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Chez  ValadZj  Imprimei^r  Libraire,  rue  des 

Noyers,  vis-à-vis  Saint -Yves. 

Pour  Us  Pays  étram^ers ,   à   LlEOE  , 

Chez  J£an-Jacques  Tutot,  Imprimeur, 


Conditions  pour  V Abonnement. 

-  On  s'adrefTesa  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Falade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux' 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J,  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
J^iaujlf^  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 

€s  ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  V an- H arr ev elr  ^lÀhr^ire^ 
dans  le  Kalveflraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gj orvet  y  Bibliothécaire 
du  Roi,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Wolf^and^Gcrle  ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grœjfer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  ,  &  autres  objets ,  dans  VEfprit  dis 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adrefTer  au  Direc- 
teur du  Journal,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étranger  , 
chez  /.  /.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St, 
Hubert,    à  Liège,  ^      *-•.> 


L' E  s  P  R I  T 

DES 

JOURNAUX, 


The  hiftory  of  Women  ,  &c.  Hifloîre  des 
femmes ,  depuis  les  premiers  tems  jufquà  nos 
jours  ;  par  M.  William  Alexandre  ^  doc' 
teur  en  médecine.  i  vol.  in-^to.  A  Londres, 
chez  Cadell.   1779. 

X_jN  parcourant  les  écrivains  que  Rome  & 
la  Grèce  ont  produits ,  nous  n'y  voyons  que 
rarement  les  femmes  repréfentées  fous  des  cou- 
leurs avantageufes.  Poètes  ,  orateurs  ,  hifto- 
riens  ,  tous  femblent  confpirer  à  en  faire  la  fa- 
tyre.  Homère  fait  dire  à  Agamemnon ,  que 
lien  n'eft  plus  méchant  ni  plus  impudent  qu'une 
femme.  (*)  Il  eft  vrai  qu'Agamemnon  avoir  de 
juftes  raifons  de  fe  plaindre  de  la  fienne.' Non- 
feulement  elle  lui  avoit  été  infidelle  ,  tandis 
qu'il  faifoit  la  guerre  aux  Troyeas,  ^Wo.  Ta- 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
voit  encore  fait  aflalTiner  à  (on  retour.  II  n'eft 
donc  point  furprenant  que  dans  le  féjour  des  om- 
bres ,  ce  héros  ,  plein  d'indignation  ,  fe  répande 
en  inventives  û  ameres  contre  les  femmes  ; 
cette  feule  confidération  peut  exculer  Homère; 
mais  on  retrouve  les  mêmes  farcafmes  dans 
d'autres  écrivains ,  que  nul  motif  n'engageoit 
à  s'en  fervir.  Beaucoup  d'auteurs  Juifs,  des 
pères  de  l'ég'ife  ,  des  moines ,  ont  traité  le  fexe 
avec  une  impolitefîe  vraiment  cynique.  Un 
fondateur  de  fe6le,  nommé  Sévère,  apoLiffé  l'ab* 
furdité  jufqu'à  dire  que  la  femme  étoit  l'ou- 
vrage d'un  mauvais  génie.  Une  femblable  af- 
fertion  prouve  l'ignorance  &:  la  groiTiéreté  de 
fon  auteur. 

Quand  les  hommes  eurent  fait  de  plus  grands 
progrès  dans  les  fciences,  &  qu'ils  eurent  ac- 
quis de  la  politeffe,  ce  fut  alors  qu'ils  fenti- 
rent  naître  en  eux  des  fenrimens  favorables  aux 
femmes.  Alors  Thiftoire  &  la  poéfie  furent  con- 
facrées  à  les  célébrer.  En  effet ,  ce  fexe  aimable 
étant  fait  pour  embellir  la  fociété  ,  entretcinr 
dans  nos  cœurs  les  fentimens  les  plus  doux  , 
polir  nos  mœurs,  Se  adoucir  nos  peines  en  les 
partageant  ;  puifqu'on  voit  d'ailleurs  des  fem- 
mes briller  dans  la  république  des  lettres ,  & 
d'autres,  qui  placées  furie  trône,  ont  fait  admi- 
rer au  monde  leur  courage  &  leur  grandeur 
d'ame  ;  elles  méritent  certainement  que  l'hif- 
toire  jette  fur  elles  un  œil  attentif  &:  même 
refpe6>ueux. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  confidere  les  fem- 
oies  dans  tous  les  états  de  la  vie.  Il  parle  de 
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leur  éducation  ,  de  leurs  amufemens  ,  de  leurs 
travaux ,  de  leurs  vices  &  de  leurs  vertus  ;  il 
examine  leur  caradere,  leurs  ajuftemens,  leurs 
droits  &  leurs  privilèges  ;  il  paiTe  enfuite  aux 
difFérens  ufages  pratiqués  avant ,  pendant  & 
après  le  mariage. 

Après  avoir  parlé  des  inveâives  groffieres 
lancées  contre  le  beau-fexe ,  &  qui  fe  trou* 
vent  répandues  dans  les  écrits  des  anciens, 
Tauteur  s'exprime  ainfi  : 

»  Pendant  trois  mille  ans,  les  femmes  avcient 
ty  été.  le  fujet  de  la  fatyre  ,  quand  un  ordre 
n  connu  fous  le  nom  de  chevalerie ,  fut  éta* 
M  bli  en  Europe.  Cette  inftiturion  amena  une 
»  révolution  totale  dans  les  fentimens  &  les 
»  écrits.  En  élevant  les  femmes  preique  au 
V  rang  des  fubftances  eéieftes,  les  maltraiter, 
w  paffa  pour  facrilege  ,  &  médire  d'elles  ,  pouf 
n  un  blafphéme.  Cependant  les  fiecles  où  la 
»  chevalerie  floriiToit  j  n'etoient  pas  ceux  des 
w  fciences  ;  mais  quand  les  lettres  commence- 
»  rcnt  à  s'unir  avec  la  galanterie,  les  hommes,' 
j>  au  lieu  de  combattre  contre  ceux  qui  pré- 
»  tendoient  dégrader  le  beau-fexe  ,  s'efforcèrent 
M  de  démontrer  la  fupériorité  fur  le  nôtre, 
»  &  à  perfuader  au  mon<ie  ,  que  de  tous  les 
>»  plaifirs  que  nous  pouvons  goûter  ou  efpé- 
»  rer,  ceUn— de  l'amour  eft  le  feul  digne  de 
i)  notre  cœur.  « 

Dans  les  tems  les  plus  éloignés,  les  poètes 
ne  s'éroient  occupés  qu'à  chanter  les  exploits 
des  héros ,  ou  des  princes  opulens  qui  les  en- 
tretenoient.   Dans  le  tems  de  la  chevalerie, 
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ils  commencèrent  à  coniacrer  leurs  chants  a 
louer  les  belles  ,  &  à  vanter  les  douceurs 
de  l'amour.  Ils  metroient  en  ufage  les  hy- 
perboles les  plus  extravagantes.  Non-contens 
ie  comparer  leurs  maîtreffes  aux  anges  ,  & 
aux  autres  fubftances  céleftcs  d'un  ordre  in- 
férieur, ils  ne  rougiffoient  pss  de  l2s  comparer 
à  Dieu  ,  &  même  de  les  élever  au-deffus 
de  lui.  Chantoient-ils  une  jouiiTance  ,  on  voyoit 
dans  leurs  vers  le  même  détordre  ,  le  même 
ton  romanefque.  Selon  eux ,  le  paradis  lui- 
mêrre  Jars  l'amour  ,  n'étoit  qu'un  féjour  trif- 
te  &  ennu^^eux.  On  voit  Bocace  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  férieufe  ,  mettre  enfembie  Diea 
&  les  dames,  &  les  remercier  du  fecours  qu'elles 
jui  prêtent  contre  les  ennemis.  Pétrarque  com- 
pare de  même  Laure  fa  maîtrefie  à  J.  C.  De 
Prade ,  qui  étoit  prêtre  &  poète ,  dit  qu'il 
ne  fouhaite  entrer  dans  le  ciel  ,  qu'à  con- 
dition d'y  faire  l'amour  à  celle  qu'il    adore. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  des  troubadours 
/ixés  dans  la  maifon  des  grands  ou  des  belles  , 
&  payés  pour  leurs  chanfons  ,  pouffafTent  la 
flatterie  à  ce  point.  Mais  ils  n'étoient  pas  les 
feuls  qui  faifoient  ce  métier.  Cet  efprit  étoit 
général.  Poètes,  prêtres,  nobles,  tous  confa- 
croient  leurs  talens  littéraires  à  faire  l'éloge  des 
femmes,  qui  n'eurent  plus  befoin  de  gager  des 
preneurs  ,  quand  tous  les  rangs  s'enrôlèrent 
volontairement  dans  leur  fervice. 

Ceft  Bocace  qui  le  premier  femble  avoir 
conçu  l'idée  d'écrire  autre  chofe  que  des  chan- 
ts en  l'honneur  des  femmes Il  publia  un 
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traité  écrit  en  latin ,  intitulé  :  Des  femmes  îU 
lujlns.  Et  pour  rendre  Ton  Iiiftcire  auffi  com- 
plette  qu'elle  pouvoit l'être,  il  mit  à  contribution 
tout  ce  que  la  fable  ,  l'hiftoire  facrée  &  pro- 
fane pouvolent  lui  fournir  d'exemples.  Son  projet 
quadroit  trop  bien  avec  le  goût  de  fon  fiecle, 
pour  qu'il  toœbâtdans  l'oubli;  Bocace  eut  une 
foule  d'imitateurs.  François  Sordonati,  enché- 
rilTantfur  lui ,  raflembia  des  mémoires  fur  cent 
v-ingtfemmesilluftres ,  dont  le  nom  avoit  échappé 
à  Bocace.  Ce  genre  d'écrire  devint  à  la  mode, 
&  en  peu  d'années  plus  de  vingt  auteurs  écri- 
virent des  élcges  de  femmes.  Le  courage,  la 
piété,  la  feience,  en  faifoient  la  matière  prin- 
cipale ;  mais  les  talens  d'un  rang  moins  élevé 
n'éroient  pas  oubliés:  &:  Thabileté  dans  Tart  de  la 
cuifine,  devint  le  fujet  d'un  panégyrique.  (*) 
ï)  Il  en  eft  des  diftérens  genres  de  littérature 
ï>  comme  des  modes;  chacun  a  ion  tour  pour 
i>  briller.  Celui  de  ces  tems  étoit  de  relever 
;«  ks  qualités  des  femmes  ,  &  ce  jetter  un  ver- 
»  nis  fur  leurs  défauts.  On  a  beaucoup  dit 
»)  &  écrit  fur  cette  matière.  Mais  le  moine 
»  Hilario  da  Cafta  ,  fe  propofant  de'furpaffer 
s?  tous  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui ,  pu- 
«  blia  deux  volumes  in-quarto  de  huit  cefls 
>•  pages  chacun,  lis  contenoient  l'éloge'de  toutes 
-i>  les  femmes  du  quinzième  &:  du  feizieme  fie- 
*i  cle  ,  qui  avoient  brillé  par  leurs  talens  ou 
»  leurs  vertus.  Mais  comme  s'il  nç  pouvoit 
M  y  aveir  aucun  talent ,   aucune  vertu  hors 


C*)  V^ycz  Regnacd,  dans  fon  Voyage  de  Sutde, 
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w  de  réglife  catholique,  le  moine  partial  pafTe 
»>  fous  ûlence  toutes  les  femmes  qui  n'étoient 
»  point  de  cette  égîife;  &  tandis  qu'il  fait  fon- 
»  ner  très-haut  les  vertus  de  la  reine  Marie, 
n  il  ne  dit  pas  un  mot  de  fa  fœur  Elifabeth  , 
M  dont  le  nom  n'eft  encore  aujourd'hui  pro- 
»>  nonce  qu'avec  un  (entiment  de  reconnoiffance 
n  en  Angleterre.  Los  panégyriques  de  ce  moine 
»  font  au  nombre  de  cent  foixante.  Mais  qui 
»  peut  s'afTurer ,  au  milieu  d'un  monde  fi  fuj^t 
»  à  l'erreur ,  qui  peut  s'affurer  d'avoir  atteint 
«  le  plus  haut  degré  où  il  foit  poflîble  de  par- 
»  venir  ?  Les  travaux  de  Hilario  ont  été  depuis 
»  furpalTés  par  Paul  de  Ribeira  ,  qui  donna 
»  un  ouvrage  immenfe ,  intitulé  ,  Triomphes 
i>  &  entreprifes  héroïques  de  huit  cens  femmes,  a 
....  »  Quand  cette  efpece  de  galanterie , 
»  qui  apprenoit  aux  hommes  à  regarder  les 
?>  femmes  comme  des  êtres  d'un  rang  lupérieur^ 
»j  commença  à  n'être  plus  en  ufage,  on  fuivit 
»)  un  chemin  tout  oppofé ,  &  on  commença  à 
»  confidérer  le  fexe  féminin  fous  des  couleurs 
»  peu  avantageufes.  On  les  regarda  comme 
V  des  objets  uniquement  devinés  à  notre  amu- 
w  fement ,  ou  comme  l'inftrument  d'un  plaifir 
»  animât;  on  ne  leur  fuppofa  aucun  fentr- 
w  ment,  &  on  évita  tous  les  liens  qui  pou- 
»  voient  attacher  férieufement  à  elles.  En  An- 
n  gleterre  ,  la  dépravation  de  la  cour  de  Char- 
«  les  II ,  avoit  corrompu  toutes  les  femmes , 
»  &  elles  apprirent  aux  hommes  à  les  méprifer, 
»  pour  s'êrre  privées  elles-mêmes  de  ce  qui 
tr  pouvoû  les  faire  eftimer,  Dans  cet  état  ^  ce 
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n  fat  la  mode  d'éaùre  contre  les  femmes  :  le 
n  comte  de  Rochefter  donna  l'exemple  ;  &  iï 
ir  fut^  bientôt  imité  par  Pope,  Swift  ^  Young, 
rt  &  une  foule  d'autres  écrivains.  Us  affuroient 
»  que  leur  intention  étoit  de  ramener  à  la  vertu 
r>  un  fexe  infenfé  &  corrompu  ,  que  rien  n'a- 
3>  voit  pu  encore  changer.  Si  c'étoi^-lâ  leur 
n  projet ,  chofe  très-douteufe ,  l'événement  a 
»  fait  connoître  que  fon  exécution  n'a  pas  été 
V  heureufe.  Dans  ces  derniers  tems ,  les  éloges 
p  donnés  aux  femmes  ont  allumé  parmi  elles 
»  une  noble  émulation  ;  mars  les  traits  de  far^-re 
n  lancés  œntr'elles  n'ont  fait  que  les  indigner,; 
»  fans  changer  leurs  cœurs^.  « 

Au  milieu  de  cet  ouvrage  étendu  ,  le  fa-, 
vant  auteur ,  quand  l'occafion  fe  préfente  ^  in» 
troduif  de  courtes  recherches  fur  les  objets 
curieux  qui  ont  un  rapport,  foit  prochain, 
foit  éloigné  ,  à  Thiftoire  des  femmes  :  telle  efî 
l'origine  des  eunuques  &  de  la  magie  ^  rufagç, 
des  diamans  &  de  la  fore- 

Comme  ce  dernier  article  eft  un  des  plus 
utiles  6i  des  plus  amufans  ,  nous  croyons  qus 
îe  lecteur  nous  faura  gré  de  le  rapporter  ici,' 

»>  On  dit  que  la  foie  fut  apportée  de  Perfe 
n  en  Grèce ,  323  ans  avant  J.  C.  j  &  de  l'Inde 
n  à  Rome  ,  274,  après.  Sous  l'empire  de  Tibe- 
jr  re  ,  le  fénat  fit  une  loi  q^Ji  déCendoit  au^g 
»  hommes  dé  fe  déshonorer  en  portant  desétof^ 
»  fes  de  foie,  faites  feulement  pour  les  femmes; 
»  On  croyoit  dors  que  \d  foie  étoit  produite 
5r  par  des  arbres  comme  le  coton.  En  l'an  ^55", 
»  deux,  religieux  apporterenc  des  Indes  Oriea* 
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>»  taies  à  Conftantitiople ,  des  œufs  de  ver  à- 
t>  foie  ,  qu'on  fit  éclore  fur  du  fumier;  ces 
«  petits  infe<5les  ayant  été  nourris  avec  des 
»y  feuilles  de  iDÛrier,  ils  fe  multiplièrent  à  un 
»  tel  point ,  qu'on  établit  des  manufaftures  de 
»  foierie  à  Conftantinople  ,  à  Athènes  ,  à  The- 
»  bés,  &à  Corinthe.  En  1130,  Roger,  roi  de 
M  Sicile  ,  fit  venir  des  ouvriers  de  Confiantino- 
t>  pie  à  Palerme ,  les  y  établit ,  &  ce  fut  par 
9)  leur  moyen  que  les  Siciliens  apprirent  l'art  de 
î7  nourrir  les  vers,  de  filer  la  foie,  &  d'en 
>r  faire  des  étoffes.  De  Sicile,  il  fut  tranfporté 
r>  en  Italie  ,  &  de-là  en  Efpagne.  Il  fut  in- 
)>  troduit  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
3>  France  ,  quelque  tems  avant  François  I.  Henri 
»)  IV  eut  beaucoup  de  peine  à  établir  des  ma- 
»  nufafflures  ,  par  l'oppofition  de  fon  miniflre 
3»  Sully.  Ce  fut  en  Tannée  1286,  qu'on  corn- 
n  mença  à  voir  des  habits  de  foie  en  Angle"- 
w  terre.  En  1620,  l'art  de  faire  des  étoffes 
»  y  fut  introduit;  &  en  1719,  parut  la  fa- 
»  meufe  machine  de  Lombe  ,  qui  fert  à  tordre 
»)  la  foie;  elle  efl  compofée  de  265S6  roues, 
«  qui  toutes  font  mifes  en  jeu  par  une  kiili 
v  que  fait  tourner  un  courant  d'eau. 

»  Ainfi  fut  connue  la  foie  en  Europe  ;  mais 
M  elle  étoit  encore  trop  rare,  &  d'un  prix  trop 
«  confiJérable,  pour  que  l'ufage  en  (m  com- 
>y  mun.  Henri  lî ,  roi  de  France,  fut  le  premier 
3)  en  Europe  qui  porta  des  bas  de  foie  ;  on  n'en 
»  avoit  point  vu  en  Angleterre ,  fous  le  règne 
w  de  Henri  VIII.  Sir  Thomas  Greshawi  en  fit 
V  préfent  d'une  paire  à  fon  fucccffeur  Edouard 
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i>  VI,  &  c'eft  la  première  qui  ait  été  portée 
j»  dans  le  pays  :  on  parla  beaucoup  de  ce  pré- 
»  fent ,  comme  d'un  objet  très-rare  &  très-pré- 
5>  cieux.  La  reine  Eiifabeth  en  reçut  auffi  une 
«  paire  de  foie  noire,  de  la  part  de  fa  faifeufe, 
î>  &  Holweli  dit ,  qu'elle  n'en  voulut  jamais 
ij  porter  d'une  autre  efpece.  Mais  depuis ,  la 
3>  foie  eft  devenue  û  commune  en  Angleterre , 
5>  qu'elle  n'eft  plus  une  marque  diftin(Stive  des 
n  rangs  ou  de  l'opulence.  « 

L'article  fuivant  peut  fervir  à  montrer  non- 
feulement  le  goût  de  nos  ancêtres,  mais  en- 
core leur  foli« ,  au  fujet  de  la  parure. 
-  3>  Les  Anglo  -  Saxons  &  les  Danois  regar- 
»  doient  leurs  cheveux  comme  un  des  princi- 
»>  paux  agrémens ,  &  prenoient  foin  de  les  or- 
»  ner ,  pour  relever  davantage  la  beauté  de 
»  leur  figure.  Les  jeunes  filles  ks  portoient 
«  épars ,  &  tombant  en  boucles  fur  leurs  épau* 
»  les.  Mais  après  qu'elles  étoient  mariées,  elles 
»  les  portoient  plus  courts  ,  les  lioient,  &  les 
H  couvroient  d'un  bonnet  fait  félon  la  mode 
»  du  tems.  Avoir  les  cheveux  entièrement 
n  coupés ,  étoit  regardé  comme  un  û  grand 
»»  malheur  ,  qu'on  ne  punifibit  pas  autrement 
»>  les  adultères.  On  faifoit  tant  d'eftime  d'une 
»  belle  chevelure  ,  dans  le  neuvième  &  dixième 
»  fiecles  ,  qu'il  fut  ordonné  par  les  canons  de 
n  l'églife,  comme  une  efpece  de  mortification, 
j>  que  les  eccléfiaftiques  porteroient  leurs  che- 
»  veux  courts,  &  fe  raferoient  le  fommet  de 
j>  la  tête  ;  il  leur  étoit  aulTi  défendu  de  cher- 
»  cher  à  cacher  aux  yeux  du  public,  la  par- 
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M  tie  ainfi  rafée.  Beaucoup  d'eccléfiaftiques  dam 
M  ces  tems ,  fe  trouvant  ainfi  humiliés ,  &  mar- 
3»  qués  d'un  figne  qui  pouvoit  faire  découvrir 
w  les  fautes  qu'ils  pouvoient  commettre  ,  s'ef- 
»»  forcèrent  de  perfuader  au  refte  des  chré- 
»  tiens,  que  c'étoit  un  crime  que  de  porter  les 
»  cheveux  longs.  St.  Wulftan  fut  un  de  ceux 
»  qui  fe  diftingua  le  plus  par  fes  déclamations  : 
»  Guillaume  de  Malmsbury  dit ,  qu'il  fe  déchaî- 
»  noit  avec  audace  contre  tous  les  méchans  ,  de 
M  quelquétat  qu'ils  fuflent  ;  mais  fa  févérité 
»  tomboit  fur  •  tout  fur  ceux  qui  portoient  de 
>»  longues  chevelures  :  quand  quelqu'un  baifToit 
»  fa  tête  devant  lui^  pour  recevoir  fa  béné- 
»  di£lion ,  avant  de  la  lui  donner ,  il  lui  cou- 
«  poif  une  poignée  de  cheveux,  avec  un  grand 
3>  canif  qu'il  portoit  toujours  exprès  fur  lui,  & 
î>  lui  enjoignolt  pour  pénitence  de  fe  couper 
«  le  refte  de  la  même  manière.  Si  on  refufoit 
5»  de  fe  foumettre  à  la  pénitence  impofée,  il 
»  reprochoit  au  coupable  fa  vaine  molIeiTe,  & 
1)  le  menaçoit  des  plus  terribles  jugemens  de 
n  Dieu.  Malgré  tout  cela ,  on  aimoit  mieux 
»  encourir  tous  les  dangers,  que  de  renoncer 
»  à  un  ornement  fi  précieux  ;  &  telle  étoit  la 
>^  folie  du  tems  ,  qu'on  menaçoit  des  plus  cruels 
M  tourmens  de  l'enfer ,  des  gens  dont  tout  le 
»  crime  étoit  de  ne  pas  soter  avec  des  ci- 
V  féaux   un  ornement  donné  par  la  nature,  a 

Dans  l'article  du  mariage ,  l'auteur  nous  ap- 
prend une  coutume  finguliere  pratiquée  en 
Pruffe. 

«  Ea  Pruile,  quoique  les  loix   de  ce  pays 
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w  paroiiTent  aufii  raifonnables  que  dans  toute 
n  autre  panie  de  l'Europe^  on  joiere  cepen- 
»  dam  une  efpece  de  concubinage,  aboli  de- 
»  puis  long-tems  dans  le  refhe  du  Nord.  Un 
n  homme  peut  époufer  une  femme  qu'on  ap* 
»  pelle  gauchere  ;  ce  mariage  eft  indifToluble, 
«  &  fe  contracte  avec  les  cérémonies  ordinair 
»  res  ;  mais  il  eu  ftipulé  de  la  part  des  deux 
}>  époux,  que  ni  la  femme  ni  fes  enfans  ,  ne 
»  vivront  dans  la  maifon  du  mari  ;  qu'elle  ne 
»  prendra  point  fon  nom ,  qu'elle  ne  portera 
»  point  fes  armes ,.  qu'elle  ne  prétendra  à  au* 
»i  cun  douaire  ,.&  qu'elle  ne  difpofera  de  riea 
it  de  ce  qui  appartient  à  l'époux;  qu'elle  n'aur» 
»  aucune  autorité  fur  fes  domeftiques ,  &  qu'elle 
»  ne  fuccédera  ni  à  fes  biens,,  ni  à  fes  titres;, 
î>  mais  qu'elle  fe  contentera  de  ce  q-ui  lui  au- 
n  roit  été  aiîîgné  pour  fon  entretien  durant  la 
n  vie  du  mari ,  &  de  ce  qu'il  voudra  bien  lui 
n  lailTer  après  fa  mort.  Ceci  eft  pourtant  ui^ 
î>  privilège ,  qu'il  eft  au  pouvoir  du  roi  de  re- 
î>  fufer  ,-  &  il  ne  l'accorde  guère,  qu'à  ccr- 
»  tains  gentilshommes  qui  om  beaucoup  d'en- 
î>  fans  ,  &  à  qui  la  médiocrité  de  leur  for» 
»  tune  ne  permoit  pas  de  preiidre  line  époufe 
%y  légitime-  « 

Il  nous  paroît  que  le  favant  auteur  a  épuifé 
la  matière  qu'il  a  traitée;  fon  hiftoire  des  fem- 
mes ,  &  toutes  les  particularités  intéreffantes^ 
qui  ont  rapport  au  fexe,  eft  auffi  complette 
qu'on  peut  le  defirer.  Quelques  leéieurs  peut- 
être  le  trouveront  prolixe  ,  mais  jamais  minu» 
tieux  dans  fes  déiaijs.  Ses  remarques  font  pleines 
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de  raifon  &  de  jugement  ;  &  fa  narration  eft 
foutenue  avec  dignité. 

(  Critical  Review.  ) 


Lettres  fur  V amour  de  la  patrie  ,  ou  correfpon- 
dance  /Anapiftemon  &  de  Philopatros.  In-ii. 
de  92  pages.  A  Berlin,  chez  Decker.  1779. 


u 


N  zélé  partisan  de  régo'ffme  &  de  l'épi- 
curéifmeeft  allé  vifiter  un  ami  qui,  depuis  long- 
tems  ,  accablé  d'infirmités ,  mené  dans  fes  ter- 
res la  vie  d'un  (olitaire  ,  d'un  penftur  &  d'un 
fage.  Ils  s'entretiennent ,  mais  d'une  manière 
très-générale  ,  des  devoirs  du  citoyen.  Après 
leur  réparation ,  le  premier  ,  (  Anapiftemon  ) , 
écrit  au  fécond,  (Philopatros),  pour  lui  de- 
mander des-éclaircifTemens  particuliers  fur  cette 
matière  importante.  Il  réfulte  delà  une  corref- 
pondajice  compofée  de  dix  lettres,  où  le  pa- 
triotifme  réfute  le  fyiléme  de  l'égoïfte  ,  &  lui 
fait  adopter  le  fien.  Des  connoifTances  très-va- 
riées, une  logique  exafte  &  prenante,  une 
aimable  &  profonde  fenfibilité ,  voilà  ce  qu'on 
remarque  fur-tout  dans  cette  réfutation  ,  bien 
digne  du  prince  auquel  on  l'attribue  ;  prince  affez 
grand  pour  le  paroîtrc,  même  auprès  d'un  roi 
dont  la  grandeur  eft  fans  imitateur  comme  fans 
modèle.  Les  traits  de  ces  lettres  que  nous  al- 
lons citer  ,  fuffiront  pourjuftifier,  du  moins  à 
certains  égards,  ce  que  nous  en  difons. 
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Anapiftemon  penfe  qu'on  peut  trouver  des 
citoyens  dans  les  républiques,  mais  il  ne  croit 
pas  qu'il  y  en  ait  dans  les  monarchies.  Voici 
comment  Philopatros  le  défabufe  de  cette  der- 
nière erreur.  »  Les  bonnes  monarchies,  ob- 
«  ferve  t-il  ,  dont  l'adminiftration  eft  fage  & 
M  pleine  de  douceur  ,  forment ,  de  nos  jours, 
»  un  gouvernement  qui  approche  plus  de  l'o- 
w  ligarchie  que  du  defpotifme  :  ce  font  ks  feu- 
n  les  loix  qui  regnenr.  Entrons  daHs  quelques 
»  détails.  Repréfentez-vous  le  nombre  des  per- 
Tt  fonnes  employées  dans  les  conTeils  ,  à  l'ad- 
»  miniftration  de  la  juflice,  à  celle  des  finan- 
w  ces  ,  dans  les  miilîons  étrangères  ,  dans  le 
»>  commerce  ,  les  armées  &  la  police  intérieure; 
»  ajoutez-y  celles  qui  ont  leur  voix  dans  les 
»  provinces  d'états  :  toutes  participent  à  Tau- 
^  torité  fouveraine.  Le  prince  n'eft  donc  pas 
»  un  defpote  qui  n*a  pour  règle  que  fon  ca* 
î>  price.  On  doit  Tenvifager  comme  le  point 
r>  central  où  aboutiflent  toutes  les  lignes  de  la 
n  circonférence.  Ce  gouvernement  procure  dans 
n  fes  délibérations  le  fecret,  qui  manque  aux 
»  républiques  ;  les  différentes  branches  de  l'ad- 
w  miniftration  étant  réunies  ,  font  conduites 
«  de  front  comme  les  quadriges  des  Romains  (*) , 
»  &  coopèrent  au  bien  public.  D'ailleurs,  vous 
n  trouverez  toujours  moin«  d'efprit  de  parti 
»  &  de  faftion  dans  les  monarchies ,  fi  elles 
»  ont  à    leur  tête   un  fouverain  ferme  ,    que 

(*)  L'auteur  paroîc  avoir  emprunté  cette  comparaifQn 
vtç  ï'Ehge  d€  LfU^niti,  pat   FoineofU^r 
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**  dans  les  républiques ,  fouvent  déchirée?  par 
»>  des  citoyens  qui  briguent  &  cabalent  pour 
»  fe  culbuter  les  uns  les  autres.  S'il  y  a  en  Europe 
*>  une  exception  à  faire  à  ce  que  je  viens  de 
**  dire  ,  c'eil  peut-être  à  Végard  de  l'empire  Oc- 
»  toman,  ou  de  quelque  autre  gouvernement 
»  qui  n'a  pas  lié  afîez  étraitement  l'intérêt  des 
»  particuliers  à  celui  du  fouverain.  Un  royau- 
«  me  bien  gouverné  doit  être  comme  une  fa- 
»  mille,  de  manière  que  le  monarque  foir  ua 
»  père ,  &  les  citoyens  fes  enfans  ;  alors  les 
»  biens  &  les  maux  font  communs  entr'eux  i 
»  car  le  fouverain  ne  fauroit  être  heureux  quand 
»  fes  peuples  font  miférables.  Lorfque  cette 
«  union  eft  bien  cimentée  ,  le  devoir  de  I2 
»  reconnoiffance  produit  de  bons  citoyens , 
w  parce  que  leur  union  avec  l'état  eft  trop  in;» 
w  time  pour  qu'ils  puilïent  s'en  (éparer  ;  ils  aur 
»  roient  tout  à  perdre ,  &  rien  à  gagner.  « 

Le  philofophe  patriote  remarque  ailleurs  ; 
qu'il  ne  fuffit  point  à  un  honnête  homme  de 
n'être  pas  criminel;  qu'il  doit  encore  erre  ver- 
tueux. »  S'il  ne  tranfgreffe  point  les  loix  ,  il 
»>  évite  ,  ajoute-t-il,  les  punitions;  mais  s'il 
M  n'eft  ni  ofEcieux  ,  ni  utile  ,  il  eft  fans  mé^ 
s»  rite  ;  &  par  conféquent  ,  il  faut  qu'il  re^- 
»  nonce  à  l'eftiTne  publique.  Vous  conviendrez 
»  donc  que  vous  êtes  engagé  par  votre  pro» 
V  pre  intérêt  à  ne.  pas  vous  (éparer  de  la  fo^ 
v  ciété  ,  &  même  à  travailler  avec  ze!e  à  tout 
*y  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Quoi  !  vous  croi- 
u  rez  que  l'amour  de  la  patrie  eft  une  vertu 
w  idéale  ,  lorfq^ue  tant   d'çxempks  dans    tant 
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»  d'hiftoires  témoignent  combien  cet  amour  a 
5»  produit  de  grandes  chofes ,  en  élevant  des 
»j  hommes  virlrablemenr  fublimes  audeiTiis  de 
M  l'humanité ,  &  en  leur  ini'pirant  les  plus  no- 
î>  blés  entreprifes  ?  Le  bien  de  la  fociété  eft  le 
»  vôtre.  Vous  êtes  û  fortement  lié  avec  vo- 
»  tre  patrie  ,  que  vous  ne  pouvez  ni  vous 
j>  ifoler ,  ni  vous  féparer  d'elle  ,  fans  vous  ref- 
»  fentir  vous-même  de  votre  faute.  Si  le  gou- 
»  vernement  eft  heureux,  vous  le  ferez;  s*il 
»  foufFre,  fon  infortune  rejaillira  fur  vous.,.. 
n  L'amour  de  la  patrie  n'eft  donc  pas  un  être 
»  de  rai  fon.  u 

■  Le  [agi  ,  félon  Epîcure  ,  ne  doit  fe  mêler  ni 
i  affaires  ^  ni  de  gou-^ernement.  »  Oui,  répond 
»  Philopatros  ,  s'il  habite  une  ifle  déferte.  <c 
Son  ame  impajjîhle  y  ajoute  le  philofophe  de  Gar*. 
gcntum  ,  ne  doit  être  expo  fée  à  aucune  pajjîon  , 
ni  à  la  mauvaije  humeur ,  ni  à  la  jalouse  ,  ni  â 
la  colère.  »  Voilà    donc  (obferve  Philopatros) 

V  Epiaire ,  le  docteur  de  la  volupté ,  qui  re- 

V  commande  rimpaffibilité  ftoïque.  Ce  n'étoît 
»  pas  ce  qu'il  devoit  dire ,  c'étoit  tout  le  corr- 
I»  traire.  Le  plus  noble  effort  du  fage  ne  con- 
»  fifte  point  à  éviter  les  occafions  dangereufes, 
i>  mais,  îorfqu'elles  fe  préfentent,  à  eonferver 
»  la  tranquillité  de  fon  ame  dans  des  momens 
»  où  tout  ce  qui  l'environne,  foule ve  &  irrite 
i>  fes  différenres  pallions.  Un  pilote  n'a  point 
»  de  mérite  à  conduire  (on  vaiffeau ,  quand  la 
w  mer  eu  calme  ;  il  en  a  beaucoup ,  lorfqu'a- 
3>  près  avoir  été  long-tems  le  jouet  des  oura- 
»  gans  &  d€i  vents  contraires,  il  amea^  heit. 


i,n  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
h  reufement  Ton  navire  dans  le  port.  <•  //  vam 
mieux  ,  dit  Epicure  ,  liiijf^r  alUr  le  monde  comme 
il  V4 ,  &  ne  penfer  qu'à  foi-mcme.  v  Ah  !  lui  ré- 
w  pond  notre  vertueux  foiitaire,  font-ce  là  des 
M  fentimens  dignes  d'un  philolophe  ?  La  pre- 
»  miere  chofe  à  laquelle  vous  devriez  penfer , 
M  n'eft-elle  pas  le  bien  de  rhumanlté  ?  Vous 
>>  ofez  annoncer  que  chacun  ne  doit  aimer  que 
»  foi-même  ?  Un  homme  qui ,  par  malheur  , 
»  fuivroit  votre  maxime  ,  ne  feroit-il  pas  dé- 
»  tefté  univerfellement ,  &  avec  raifon  ?  Si  je 
M  n'aime  perfonne ,  comment  puis-je  prétendre 
»  qu'on  m'aime?  Ne  comprenez-vous  pas  qu'on 
»  m'envifagera  comme  un  monflre  dangereux , 
9  dont  il  eîl  permis  de  fe  défaire  pour  mainttntr 
i>  la  fureté   publique  ?  Et  fi  l'amitié  difparoît , 

V  quelle  confolarion  refte-t-il  à  notre  pauvre 
»  efpece?...  Obfervez encore  (ajoute  Philopa- 
»  tros  en  s'adrefTant  à  fon  ami  )  que  votre  phi- 
»  lofophe  confond  les  idées  les  plus  claires  : 
»  il  recommande  la  pareffe  &  la  fainéantife, 
»  comme  fi  c'éroient  des  vertus  ;  mais  tout  le 

V  monde  convient  que  ce  font  des  vices.  Efl-il 
»  digne  d'un  philolophe  de  nous  exciter  à  per- 
»  dre  le  tems ,  qui  eft  ce  que  nous  avons  de 
w  plus  précieux  ?.. .  Faut-il  nous  encourager  à 
»>  nous  abandonner  à  l'oifiveté  ,  à  négliger  nos 
«  devoirs,  à  devenir  inutiles  à  tout  le  monde, 
»  &  à  charge  à  nous-mêmes,  u 

Dans  une  de  fes  dernières  lettres,  Philopa- 
tros  perfonnifie  la  patrie,  &  la  fait  parler  ainfi 
aux  égoïftes  :  Enfans  ingrats  &  dénaturés  ,  aux' 
fuels  /ai  donné  U  jour  ,  ne  fere^-vous  jamais  fea* 
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fibUs    aux    bienfaits   dont  je  vous    comble  ?  D'où 
tene^-vous  vos    aïeux  ?    CejJ   moi   qui  les  ai  pro- 
duits.   D'où   ont-ils  tiré  leur  fubfiftance  ?   De  ma 
fécondité   inépuifabU  :  leur    éducation  ,  ils   me  la 
doivent  ;  leurs  biens  &  leurs  pojfjfions  ,  c'cfl  mon 
fol  qui  les  leur  a  procurés.   Vous-mêmes  ^  vous  êtes 
nés    dans   mon  fein.    Enfin  ,   vous  ,   vos  parens  -, 
vos  amis ,  tout  ce  que  vous   ave^   de   plus  cher , 
c'efl  moi  qui  leur   ai  donné  l'être.    Mes  tribunaux 
de  juflice  vous  ptotegent  contre  l'iniquité  ;  ils  dé' 
fendent   vos  droits ,  ils  garantiJferH  vos  pojfdîons, 
La  police  que  f  ai  établie^  veille  à  votre  fureté  ;  vous 
parcoure;^  les    villes  &  les  campagnes  également  à 
l'abri  du  poignard    des   ajfajfins  ,   &   des  furprifes 
des  voleurs.  Les  troupes   que  f  entretiens   vous  dé- 
fendent  contre    la   violence  ,   la  rapacité  &  les  in' 
vafîons  de  nos  ennemis  communs.  Je  ne  me  contente 
pas   de   fatisfaire   vos    befoins    urgens  ;   mes  foins 
vous  procurent   les  aifancts    6»   toutes  les  commo' 
dites  de  la  vie.    Si  vous  vouîe^  vous  inftruire ,  il 
fe  préfente  des  maîtres  en  tout  genre.  Defre:^votts 
de  vous    rendre   utiles  ?    Les  emplois  vous    atten- 
dent.    Etes-vous  infirmes  ou  malheureux?   Ma  ten- 
dreffe   pour   vous  a   ménagé  des  fecours    que  vous 
trouve;^  tout  préparés.   Pour   tant   de  faveurs   que 
je    vous    prodigue  journellement  ,   je    ne    vous   dc' 
mande  d^autre  reconnoijfance  que  d'aimer  vos    cou" 
doyens ,  é*  de  vous  intéreffer ,  avec  un  attachement 
véritable,  à  ce  qui  leur  ejl   avantageux   :   ils  font 
mes  membres ,  ils  font  moi-même  ;  vous  ne  pouve^ 
les  aimer  fans  aimer  votre  patrie.  Mais  vos  cœurs 
endurcis  &  farouches    méconnoijpnt  le  prix  de  mes 
bienfaits.    Une  folie  effrénée  ,    qui  s'*eft  emparée   de 


ao    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

%'OS  fens ,  vous  dirige,  f^ous  dtfire:^  de  vous  fépa^ 
Tcr  de  la  fociété  ^  de  vous  ifoler  ^  de  rompre  tous 
les  nœuds  qui  doivent  vous  attacher  à  moi.  Quartd 
la  patrie  fait  tout  pour  vous ,  ne  fere^-vous  rien 
pour  elle  ?  Rebelles  à  tous  mes  foins  ,  fourds 
à  toutes  mes  repréfentations  ,  rien  ne  pourra-t' 
il  ni  fléchir^  ni  amoUr  vos  cœurs  ?  Rentre;^  en 
vous-rt'émes  ;  que  Favantage  de  vos  parens  ,  que 
vos  véritables  intérêts  vous  touchent  ;  que  le  de 
voir  &  la  reconnoljfance  jy  joignent  ,  &  condui- 
fe^-vous  déformais  envers  moi  comme  l'exigent  la 
vertu  ,  le  foin  de  votre  honneur  &  de  la  gloire. 

»  Pour  mol,  je  répondrois  à  la  patrie,  en 
n  m'élançant  vers  el!e  :  Mon  cœur ,  vivement  ton- 
n  ché  de  tendreffe  &  de  reconnoiffance ,  n  avait  pas 
I)  befoin  de  vous  voir  &  de  vous  entendre  pour 
»  vous  aimer.  Oui ,  'f  avoue  que  je  vous  dois  tout  ; 
»  je  vous  fuis  aujfi  indiffolublement  que  tendrement 
3)  attaché  ;  mon  amour  6*  ma  reconnoiffance  riau- 
j>  ront  de  fin  qiiavec  ma  vie.  Cette  vie  même  efi 
n  votre  bien  ;  quand  vous  me  la  redemandere:^ ,  jg 
V  vous  la  facnfierai  avec  plaijîr.  Aîourir  pour  vous^ 
«  c*ejî  vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hom- 
»  mes  ;  je  ne  puis  vous  fervir  fans  me  combler  de 
»  gloire.  Pardonnez  ,  mon  cher  ami,  ce  mouve- 
»  ment  d'enthoufiarme,  où  mon  zèle  m'emporte. 
«  Vous  voyez  mon  ame  toute  nue.  Eh  com- 
»»  ment  vous  cacherois  je  ce  que  je  fens  fi  vi- 
»  vement?  Pefez  mes  paroles,  examinez  tout 
»  ce  que  je  vous  ai  dit ,  &  je  crois  que  vous 
»  conviendrez  avec  moi  ,  qu'il  n'eft  rien  de 
»  plus  fage  ,  ni  de  plus  vertueux  que  d'aimer 
»  véritablement  fa  patrie, 
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Puîffent  tous  les  égoïftes  reconnoître  enfin  » 
à  Texemple  d'Anapiftemon ,  cette  importante 
vérité  1 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Histoire  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  an- 
née  lyjô  ;  avec  les  mémoires  de  médecine  &  de 
phyjîque  médicale  pour  la  même  année ,  tirés  des 
repflres  de  cette  fociété.  A  Paris ,  de  l'impri- 
merie de  Ph.  D.  Pierres ,  imprimeur  de  la 
fociété  royale  de  médecine ,  rue  S.  Jacques; 
&  fe  trouve  chez  Didot  le  jeune  ,  libraire 
de  la  fociété ,  quai  des  Augnftins.  i  vol. 
în'4to.  de  (^52  pages  ;  &  les  préliminai- 
res 55. 

X  L  y  a  long-tems  que'  les  hommes  ,  bien 
convaincus  de  l'extrême  intérêt  qu'ils  ont  à 
rechercher  les  caufes  des  maladies  qui  les  af- 
fligent ,  &  à  découvrir  les  moyens  de  les  évi- 
ter ou  de  les  guérir,  ont  commencé  à  culti- 
ver l'étude  de  la  médecine  ;  mais  quoiqu'ils 
aient  acquis  déjà  un  allez  grand  nombre  de 
connoiffances  très-précieufes  en  ce  genre  ,  il 
eft  cependant  vrai  que  l'art  de  guérir  eft  en- 
core à  une  diftance  immenfe  de  fa  perfe<^ion; 
que  fa  marche  eft  très-lente,  &  que  les  pro- 
grès qu'il  fait  dans  de  longues  fuites  de  fiecles, 
font  a  peine  fenfibles.  D'où  vient  donc ,  peut» 
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on  demander  ,  que  cette  fcience,  la  plus  impor- 
tante de  toutes ,  eft  celle  dont  la  marche  eil  la 
plus  tardive  ?  Une  pareille  queftion  ne  peut  être 
faite  que  par  ceux  qui  n'ont  aucune  idée  des 
difficultés  extrêmes  qu'il  faut  furmonter  pour 
conftater  irrévocablement  un  feul  fait  décifif 
en  médecine  ,  ni  du  nombre  effrayant  de  con- 
noiflances  fur  lefquelles  il  faut  s'appuyer  pour 
y  faire  un  feul  pas  bien  affuré.  Dans  une  car- 
rière fi  épin^ufe  ,  la  vie  d'un  homme  n'eft  rien  ; 
celles  de  cent  hommes ,  de  mille  hommes  mê- 
me ,  ne  font  encore  rien  ou  prefque  rien.  Ce- 
pendant des  maux  cruels  de  mille  efpeces  ne 
ceffent  de  nous  tourmenter  &  d'abréger  nos 
jours  !  N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  d'accélé- 
rer le  progrès  de  l'art  qui  (eul  peut  en  dimi- 
nuer le  nombre  ou  en  modérer  &  empêcher 
même   les  mauvais  effets  ? 

La  réponfe  à  cette  queftion  n*eft  point  dif- 
ficile ;  pour  le  peu  qu'on  y  réfléchiffe ,  on 
verra  bien  clairement ,  en  effet ,  qu'un  certain 
nombre  d'hommes,  travaillant  concurremment 
&  de  concert  à  un  même  objet ,  fe  partageant 
même  les  travaux,  chacun  fuivant  fon  talent, 
fe  communiquant  leurs  recherches ,  leurs  ob- 
fervations  ,  leurs  découvertes ,  &  les  confignant 
dans  un  grand  corps  d'ouvrage  qui  ne  doit  point 
finir,  ne  peuvent  manquer  de  faire  faire  des 
progrès  bien  plus  prompls  à  un  objet  quelcon- 
que des  connoiffances  humaines ,  que  des  par- 
ticuliers ifolés  ,  travaillant  féparément  en  diffc- 
rens  tems,  en  diffcrens  lieux  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  laiffe  que  de  petits  ouvrages  pref- 


MARS,    1780.  23 

que  fugitifs  &  fujets ,  malgré  quelques  faits 
importans  qu'ils  peuvent  contenir  ,  à  être  ou* 
bliés  &  comme  perdus  avec  le  tems. 

Ce  n'a  été  qu'à  l'époque  du  renouvellement 
Ses  fciences,  que  les  hommes  effrayés  de  la  lon- 
gue fuite  de  fîrcles  qui  s'étoient  écoulés  fans 
qu'ils  euffent  fait  prefqu'aucun  progrès  dans 
l'étude  de  la  nature,  ont  fenti  que  les  efforts 
de  quelques  génies  extraordinaires  qui  ne  naif- 
{ent  que  dans  de  longs  intervalles ,  étbient  iîi- 
fuffifans  pour  avancer  dans  cette  immenfe  & 
difficile  carrière  ;  qu'il  falloir  fe  réunir ,  (e  par- 
tager l'ouvrage ,  &  que  des  affbciations  qui  nç 
meurent  point,  amaflalient  &  conftataffent ,  par 
des  travaux  qui  ne  font  jamais  interrompus,  la 
multitude  prefque  infinie  de  faits  fans  lefquels 
on  ne  parviendra  jamais  à  rien  de  pofitif  nt 
d'exaél  dans  la  fcience  de  la  nature.  Un  avan- 
tage tr^s-grand  de  ces  afTociations,  c'efl  qu'il 
n'eft  pas  nécelTaire  que  tous  ceux  qui  les  cora- 
pofent  foient  ce  qu'on  appelle  des  hommes  de 
génie  ,  &  que  la  fomme  de  leurs  travaux  de- 
vient infiniment  utile ,  pourvu  qu'ils  foient  la- 
borieux ,  attentifs  &  amis  de  la  vérité  :  aufîi 
^quels  progrès  n'ont  pas  fait  les  fciences  natu- 
. reîles  depuis  rétabliffement  des  académies  ?  & 
combien  n'efl-il  pas  étonnant  qu'on  n'ait  pas  re- 
connu plutôt  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen- là 
d'avancer  véritablement  d«ns  la  connoiffance  de 
la  nature?  De  toutes  les  fciences  phyfiques* 
ia  médecine  qû  affurément ,  &  la  plus  néceC- 
Taire  &  !a  plus  difficile;  ce  n'eft  cependant 
point  elle  qu'on  a  commencé 'à  étudier  fur  cet 
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excellent  plan,  &  cela  n*eft  pas  moins  éton- 
nant (  *). 

Mais  enfin  l'importance  d'une  pareille  affo- 
cîation  pour  1  étude  de  la  médecine  ,  vient 
d'être  fentie  par  un  monarque  &  un  gouver- 
nement auffi  éclairés  que  bienfaifans,  &  la  fo*» 
ciété  royale  de  médecine  a  pris  naiffance.  L'ob- 
jet principal  de  fes  travaux    eft  d'étendre   & 


(*)  Les  facultés  de  médecine  ont  exifté  j  à  la  vc- 
rîte,  bien  long-tems  avant  rétabliflement  des  académies; 
mais  ces  corps,  quoiqu'infiniment  utiles  &  refpe«^ables, 
avoicnt  malheureufement  moins  pour  objet  les  recher- 
ches propres  à  augmenter  la  fcience  ,  que  l'cnfeigne- 
ment  d€  ce  que  l'on  favoit  ou  de  ce  que  l'on  croyoic 
favoir,  &  les  examens  des  afpirans  aux  grades  &:  à  la 
qualité  de  médecin  digne  de  la  confiance  du  public.  Les 
formes  antiques  &  fcholaftiques  établies  à  cet  effet,  ont 
pendant  très-long-tems  abforbé  toute  l'attention  dc« 
facultés  :  mais  ces  compagnies  favantes ,  &  fur-tout  celle 
de  Paris,  compofces  d'ailleurs  d'hommes  très-éclaircs , 
étant  bien  convaincues  maintenant  des  befoins  preflans 
de  la  fcience  qu'elles  profelTcnt  ,  commencent  à  s'occu- 
per av-ec  le  plus  grand  zèle  des  moyens  de  l'accroître  & 
de  la  perfeûionner  j  les  travaux  académiques  s'y  écablif- 
fcnt  avec  autant  d'adivitc  que  de  fuccès.  Tout  concourt 
donc  à  faire  efpérer  qu'il  exiftcra  dans  peu  ,  entre  la 
faculté  ôc  la  fociété  de  médecine  ,  une  union  plus  in- 
time qu'elle  n'a  pu  être  jufqu'à  préfent,  à  caufe  de  la 
difficulté  de  concilier  les  droits  &  attributions  de  ces 
deux  corps  ;  mais  leur  affinité  eft  d'ailleurs  fi  grande  f 
&  leur  union  fi  defirable  &  li  naturelle  ,  qu'il  eft  pref- 
quc  impoflible  qu'ils  nç  dçviçwjcntpoiin  Jcs    deux  par- 

d'afTurer 
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d'affurer  nos  connoifîances  en  médecine.  On 
pourra  juger  de  ce  qu'on  a  lieu  d'eTpérer  de 
cette  nouvelle  académie ,  par  le  premier  volu- 
me de  fon  hiftoire  &  de  Tes  mémoires,  quoi- 
que ,  eu  égard  à  fon  extrême  jeuneffe,  &  au 
peu  de  tems  qu'elle  a  eue  pour  en  compofer 
&  ralTembler  les  matériaux  ,  ce  premier  fruit 
de  fes  travaux  ne  doive  être  regardé  que  com- 
me un  effai  ;  bornons-nous  pour  le  préfent  à 
examiner  le  plan  des  recherches  de  la  fociété 
royale  de  médecine. 

Que  faut-il  faire  pour  conduire  cette  fcience 
vers  la  perfedion  ?  Tout  le  monde  conviendra, 
fans  doute,  que  fi  l'on  étoit  parvenu  à  con- 
noître  fiirement  les  caufes,  au  moins  les  cau- 
fes  immédiates  &  prochaines  de  toutes  les  ma- 
ladies ,  ainfi  que  tous  les  moyens  praticables 
de  les  éviter  &  de  les  guérir ,  les  hommes 
fauroient  tout  ce  qu'il  leur  eft  poflîble  de  fa- 
voir  en  médecine.  Si  donc ,  le  plan  de  la  fo- 
ciété eft  bien  conçu,  fes  recherches  doivent 
tendre  à  acquérir,  par  fes  obfervations ,  tou- 
tes les  connoifTances  polfibles  fur  ces  deux  ob- 
jets capitaux.  Or,  à  l'égard  du  premier,  quel 
eft  le  meilleur  moyen  de  découvrir  les  caufes 
des  maladies }  On  ne  peut  douter  que  ce  ne 
foit  1  obfervation  très-exade  &  très- détaillée 
des  effets  phyfiques  qui  peuvent  influer  d'une 
manière  quelconque  fur  l'économie  animale , 
c'eft-à  dire ,  l'examen  fuivi  de  l'état  de  l'ath- 
raofphere ,  de  tous  les  météores ,  la  defcription 
des  lieux  habités  par  les  hommes  &  les  ani- 
maux ,  la  nature  des  alimens  dont  ils  fe  nour- 
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riflent ,  &  qu'il  faut  joindre  à  ces  obfervatîons 
météorologiques  &  topographiques,  celles  des 
maladies  ordinaires  de  chaque  faifon ,  de  cha- 
que climtat ,  de  chaque  habitation.  Or  c'eft  ce 
qu'a  entrepris  la  fociété  de  médecine.  Pour  fen- 
tir  combien  de  lumières  peut  répandre  fur  les 
caufes  d'un  nombre  infini  de  maladies ,  une  fuite 
bien  faite  &  bien  complette  de  pareilles  obfer- 
vations ,  il  n'y  a  qu'à  faire  les  réflexions  & 
les  fuppofitions  fuivantes ,  aufli  fimples  que 
naturelles. 

La  machine  animale  de  l'homme  &  de  tous 
les  autres  êtres  vivans ,  quoique  très-compli- 
quée &  très-fufceptible  de  dérangement  &  de 
deftru6lion  ,  eft  conftruite  néanmoins  de  ma- 
nière qu'elle  tend  à  fubMer  pendant  un  tems 
déterminé  pour  chaque  efpece  d'animal ,  fans 
aucune  autre  altération  que  l'afFoibliffement  de 
fes  reffortsou  de  fon  premier  moteur;  lefquels, 
après  être  parvenus  à  leur  plus  grande  éner- 
gie,  diminuent  par  degrés  infenfibles,  jufqu'à 
la  ceffation  abfolue  de  mouvement,  en  quoi 
confifte  la  mort  naturelle.  Si  donc  aucune  caufe 
extérieure  ne  contribue  à  déranger  la  fanté 
des  hommes  &  des  animaux  ,  ils  doivent  paf-. 
fer  leur  vie  entière  fans  maladies,  &  ne  mou-] 
rir  que  de  vieillefle. 

Qu'on  fuppofe  une  peuplade  établie,  pour 
fon  bonheur,  dans  un  coin  de  la  terre,  exempt 
>des  grandes  rigueurs  du  chaud  &  du  froid, 
où  les  faifons  fe  fuccedent  uniformément  & 
infenfiblement ,  fans  aucune  violente  &  fubite 
révolution  dans  l'athmofphere ,  dont  les  habi- 
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tans  ne  refpirent  jamais  que  l'air  le  plus  pur, 
exempt  de  toute  exhalaifon  de  vafes  ,  de  ma- 
rais ,  de  matières  infectes  &  putrides  quelcon- 
ques ,  même  apportées  de  très-loin;  ne  boivent 
de  même  que  des  eaux  pures  &  courantes  , 
&  ne  mangent  que  des  alimens  fimples  &  fa- 
lubres  fournis  abondamment  par  une  terre  na- 
turellement ferrile  ;  que  pour  achever  la  pein- 
ture de  cette  efpece  de  paradis  terreftre ,  on 
fuppofe  encore  que  fes  heureux  habirans  ne 
foient  forcés  à  aucun  travail  dur ,  à  l'exercice 
d'aucun  métier  mal-fain ,  &  n'aient  en  confé- 
quence  que  des  mœurs  douces  &  des  paffions 
modérées  :  qui  pourra  douter,  qu'excepté  peut- 
être  quelques  individus  infortunés  nés  avec 
des  vices  d'organifation  ,  &  qui  feront  même 
en  très-petit  nombre,  vu  l'excellente  conftitu- 
tion  des  parens,  tous  ces  hommes  privilégiés 
ne  parviennent  à  l'extrême  vieilleffe  fans  aur 
cune  efpece  de  maladie  ? 

Mais  malheureufement  cette  fituation  ,  quoi- 
que poffible ,  eft  ù  rare ,  que  c'eft  prefque  une 
chimère  ;  aufîî  n'y  a-t-il  point  de  pays  connus 
qui  n'aient  leurs  maladies  habituelles  &  comme 
naturalifées  dans  chaque  habitation  ;  &  il  faut 
y  ajouter  encore  les  maladies  accidentelles  qui 
proviennent  de  quelque  dérangement  extraor- 
dinaire dans  le  lieu  même  ,  ou  qui  (ont  ap- 
portées de  plus  loin ,  foit  par  les  vents ,  foit 
par  la  communication  des  hommes  &  des  cho- 
fes.  Toute  la  furface  de  la  terre  étant  donc 
prefque  néceffairement  couverte  de  maux  d'une 
infinité   d'efpeces,  cherchons   du  moins  à  ea 
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reconnoître  les  caufes ,  foit  pour  les  éviter  au- 
tant qu'il  fera  poflîble  ,  foit  pour  y  apporter 
les  remèdes  ;  &  c'eft  à  quoi  on  parviendra  im- 
manquablement par  les  fuites  complettes  d'ob- 
fervations  météorologiques  ,  de  defcriptions  to- 
pographiques ,  d'obfervatlons  des  maladies ,  en- 
démiques,  épidémiques  ,  intercurrentes,  épi- 
zootiques ,  qui  entrent  dans  le  plan  des  tra- 
vaux de  la  nouvelle  fociété  royale  de  mé- 
decine. 

Elle  ne  les  a  point  bornés  à  ces  objets  ;  les 
obfervations  particulières  de  médecine  •  prati- 
que ,  de  chirurgie  ,  d'anatomie,  de  ch  y  mie- 
médicale  ;  l'examen  des  eaux  minérales  ;  les 
recherches  de  botanique  ,  des  maladies  des 
grains,  &  de  phyfique-médicale ,  qu*elle  fait 
par  elle-même,  ou  qu'elle  raffemble  avec  foin 
par  la  correfpondance  la  plus  étendue ,  for- 
ment même  la  plus  grande  partie  de  fon  re- 
cueil. 

Cette  fociété  ne  pouvoir  prendre,  pour  raf- 
fembler  &  publier  ces  précieux  matériaux  ,  un 
meilleur  modèle  que  celui  qu'a  donné  l'acadé- 
mie des  fciences ,  en  publiant  fes  excellens  mé- 
moires de  mathématique  &  de  phyfique  pour 
chaque  année.  Ceux  de  la  fociété  font  parta- 
gés ,  comme  ceux  de  l'académie ,  en  deux  par- 
ties ;  la  première ,  nommée  Hijloire  ;  &  la  fé- 
conde ,  Mémoires.  L'hiftoire  renferme  ce  qu'il  y  a 
en  effet  d'hiftorique  dans  l'etablifTement,  les  régie- 
mens,  le  régime  delà  fociété, avec  les  éloges  des 
aflbciés  défunts  ,  la  lifte  des  affociés  &  corref- 
pondans ,  avec  celle  de  leurs  ouvrages  publiés 
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dans  Tannée  ,  les  annonces  des  prix  ,  Se  enfin 
un  grand  nombre  de  faits  ifolés  &  d'obferva- 
tions  particulières  (ur  tous  le?  objets  ci-dtfTus 
déilgnés  ,  qu'il  eft  important  de  recueillir  & 
de  conferver. 

Cette  partie  hiftorique  ne  diffère  de  celle  des 
volumes  de  l'acaviémie  des  fciences,  qu'en  ce 
qu'elle  ne  contient  point  d'extraits  des  mémoires 
compris  dans  le  même  volume.  On  évite  par- 
là,  dit  M.  Vicq-d'Azir  ,  fecrétaire  de  la  fo- 
ciété,  &  auteur  de  la  préface  ,  des  répétitions 
qui ,  fur- tout  en  médecine  ,  grolTiroient  le  vo- 
lume fans  le  rendre  pras  iniéreiTant. 

A  l'égard  de  la  féconde  partie ,  elle  contient 
des  mémoires  faits ,  foit  par  les  membres  de  la 
ibciété  réfidens  à  Paris,  foit  par  les  médecins 
&  phyficiens  regnicoles  ou  étrangers,  Ôt  qui, 
après  avoir  été  lus  dans  les  alîemblées  de  la 
fociété ,  ont  été  jugés  dignes  d'être  imprimés 
en  entier.  On  a  obfervé  ,  pour  ces  mémoires, 
le  même  ordre  que  dans  1  hiftoire ,  &  on  à 
joint  à  la  fin  ceux  qui  ont  remporté  les  prix; 
ce  qui  fera  obfervé  de  même  dans  les  volu- 
mes  fuivans  :  ils  ne  feront  point  publiés  dans 
des  volumes  particuliers,  pour  n'en  point  re- 
tarder rimpreiîion. 

Après  avoir  fait  connoître  le  plan  des  tra- 
vaux de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  &  les 
avantages  infinis  qui  ne  peuvent  manquer  d'en 
résulter  ,  nous  devons  donner  une  idée  de  la 
la  manière  dont  ce  plan  a  commencé  à  erre 
exécuté  dans  ce  premier  volume.  A  la  fuite 
de   l'épîtrQ  dédicatoir«  au  roi ,   qui  a  daigné 
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accepter  le  titre  &  h  qualité  de  protefteur 
de  cette  fociété  ,  on  trouve  une  préface  affez 
étendue ,  deftinée  principalement  à  expofer  le 
plan  de  l'ouvrage  &  l'ordre  des  matières  dont 
il  eft  compofé.  Le  mérire  de  cet  écrit  ne  ref- 
fenible  en  rien  à  celui  du  plus  grand  nombre 
de  Tes  pareil?.  Une  préface  eft  communément 
wne  pièce  de  parade  ,  dans  laquelle  l'auteur 
s'efforce  de  donner  l'idée  la  plus  avantsgeufe 
de  Ton  ouvrage,  de  fon  ftyle,  de  fon  efprit 
&  de  Tes  talens  ;  elie  eft  pour  l'ordinaire  à  un 
livre  ce  que  la  façade  eft  à  un  bâtiment  ^  un 
morceau  bien  décoré  où  Tarchirefte  a  épuifé 
tout  fon  art  pour  annoncer  avantageufement 
fon  édifice,  5i faire  naître  l'envie  d'y  entrer  & 
d'en  connoître  l'intérieur.  Ici  c'eft  toute  autre 
chofe ,  le  ftyle  de  la  préface  des  mémoires  de 
la  fociété  royale  de  médecine  ,  eft  ce  qu'il  de- 
voit  être  ,  pur  ,  correft  &  deftitué  de  tout 
ornement  fuperflu  ;  il  n'eft  paré  que  de  la 
clarté  &  de  la  fimplicité  qui  conviennent  au 
fujet  ;  les  objets  que  cette  préface  annonce  , 
ont  par  eux-mêmes  un  intérêt  fi  grand  &  fi 
fenfible  ,  qu'on  n'auroit  pu  que  l'affoiblir  en 
eflayant  de  l'augmenter.  Mais,  ce  qui  eft  bien 
préférable  à  tout  ce  qui  n'a  pour  but  que  l'a- 
grément, cet  écrit  eft  recommandable  par  des 
inftruftions  folides  de  la  plus  grande  utilité 
fur  tous  les  objets  dont  s'occupe  la  fociété 
royale  de  médecine,  &  pour  lefquels  elle  a  be- 
foin  du  concours  de  fes  afll  ciés  regnicoles , 
étrangers,  correfpondp  s,  &.  même  de  tous  les 
médecins  ôi^autres  phylîciens  qui  voudront  en- 
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trer  dans  fes  vues  par  leurs  travaux  &  leurs 
obfervations. 

On  trouve  dans  cette  préface  tous  les  dé- 
tails inftruftifs  convenables  &  très-bien  pré- 
fentés  ,  pour  faire  ,  avec  fruit,  les  obrervations 
météorologiques  ,  les  defcriptions  topographi- 
ques ,  les  recherches  de  botanique ,  les  analyfes 
des  eaux  minérales ,  de  même  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  efîentiel  fur  la  manière  de  rédiger 
les  obfervations  de  médecine-pratique  ;  celles 
des  maladies  épidémiques ,  tant  des  hommes 
que  des  animaux  ;  enfin ,  tout  ce  qui  concerne 
les  objets  des  travaux  de  la  fociété  :  enforte 
que,  guidés  par  ces  inftrudions,  tous  les  gens 
éclairés  ,  même  ceux  qui  ne  font  point  méde- 
cins ,  mais  qui  auront  du  zèle  pour  contribuer 
au  bien  général ,  pourront ,  par  leurs  obferva- 
tions, coopérer  avec  fuccès  à  l'avancement  de 
la  médecine. 

C  eft  parceque  la  plupart  des  perfonnes  inf- 
truites  &  de  bonne  volonté  peuvent  être  de 
cette  manière  infiniment  utiles  à  cette  fcience , 
qu'on  voit  dans  la  llfle  des  membres  de  la  fo- 
ciété,  plulieurs  favans  &  gens  en  place ,  d'un 
état  qui  femble  n'avoir  aucun  rapport  à  la  mé- 
decine. Et  en  effet ,  les  fecours  &  les  lumières 
ne  font-ils  pas  toujours  infiniment  précieux,  de 
quelque  manière  qu'on  fe  les  procure,  quand 
c'eft  pour  un  objet  qui  en  a  un  fi  grand  be- 
foin  ? 

La  fociété  royale  de  médecine  a  adopté  Tu- 
fage  établi  dans  la  plupart  des  académies ,  de 
feire  ce'qu'on  appelle  ,  psut-être  aflez  impro- 

B  4 


31     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

prement  ,  des  Eloges.  Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  de  s'étendre  fur  l'utilité  &  le  mérite  pro- 
pre de  ces  fortes  d'écrits ,  dont  le  célèbre  Fon- 
renelle  cft  l'inventeur.  Nous  obferverons  (eu- 
l.ement,  qu'à  en  juger  par  ceux  de  cjt  auteur  , 
qui  femble  avoir  atteint  à  !a  perfe£^ion  en  ce 
genre ,  un  éloge  académique  n'eft  point  &  ne 
doit  point  être  un  panégyrique;  qu'il  a  rout  le 
mérite  qu'il  peut  avoir ,  fi  le  ftyle  en  eft  pur, 
orné  Si  même  piquant,  mais  fans  emphafe  ni  pré- 
tention ;  s'il  donne  une  idée  jufte  des  travaux,  des 
découvertes,  des  talens ,  des  bonnes  qualités  de 
celui  qui  eft  le  (ujet  de  l'éloge;  mais  fans  diiîî- 
muler  fes  défauts,  fes  fautes  même  ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  point  par  ces  aveux  perfides  dans  lef- 
quels  la  fatyre  &  la  malignité  fe  font  fentir  fous 
l'enveloppe  de  la  fincérité;  que  la  grande  uti- 
lité des  éloges  académiques  ,  c'eft  de  faire  con- 
lîoître  les  fciences  &  d'échauffer  les  efprits  en 
leur  faveur  ;  &  qu'enfin  leur  but  eft  encore 
moins  d'illuftrer  les  morts  que  d'intérefler  & 
(l'encourager  les  vivans. 

On  trouve  trois  éloges  dans  ce  premier  vo- 
lume de  la  fociéré  royale  de  médecine;  ce  (ont 
ceux  de  M.  Bouillet,  de  M.  le  Beau  &  de  M. 
de  Haller.  Comme  c'eft  le  début  de  M.  Vicq- 
d'Azir  dans  cette  partie  de  la  littérature  ,  nous 
citerons  quelques  paffages  de  ces  éloges. 

(  Eloge  de  M.  Bouillet.  )  •>■>  Lorfqu'il  eut  puifé  , 
»  pendant  plufieurs  années ,  dans  les  b^ns  au- 
»)  teurs  les  connoiffances  néceffaires  qu'une  théc- 
«  rie  fage  peut  feule  fournir ,  il  vint  s'établir 
»  à  Béziers,    perfuadé  que  fes  coiifreres  l'ai- 
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«  deroîent  de  leurs  confeîls  dans  les  cas  dou- 
»>  teux.  Il  fuivit  en  cela  une  conduire  bien  op- 
>'  polee  à  celle  que  quelques  anciens  réglemens 
»>  prefcrivent  aux  médecins dansplufieurs  grandes 
«  villes  du  royaume.  Ils  doivent  pratiquer  pen- 
»>  dant  quelques  années,  dans  les  campagnes 
»  voifines  où  ils  font  ifolés  &  abfolument  li- 
»>  vrés  à  leur  inexpérience  :  il  femble  qu'ils 
»  aient  la  permiffion  tacite  de  s'y  exercer 
»  aux  dépens  de  la  partie  la  plus  faine  &  la 
»>  plus  précieufe  de  l'état,  &  que  la  médecine 
»  ait  befoin  ,  pour  être  pratiquée  avec  intelli- 
»>  gence,  de  pareils  expédiens  qui  font  aulîi  flé- 
»  triflans  pour  elle ,  qu'ils  font  infultans  pour 
J>  l'humanité u 

Cette  reflexion,  amenée  naturellement  par 
le  fujet ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  fenfée  &  plus 
utile  ;  il  en  eft.  de  même  des  fuivantea  fur  la 
médecine. 

1»  En  fùutenant,  peut-être  avec  trop  de  chaleur^ 
I)  que  l'on  reproche  mal-à-propos  à  la  méde- 
>»  cine  d'être  fimplement  conjedurale,  M.  Bouil- 
n  let  étoit  fondé  fur  des  raifons  dont  la  force 
»>  ne  peut  erre  fentie  que  par  ceux  qui  font 
M  vraiment  en  état  de  la  connoître  &  de  l'ap- 
«  précier.  Il  eft  vrai  que  les  autres  fciences 
M  n'ont  pu  l'atteindre  &  l'ont  rarement  éclairée; 
»  mais  parce  qu'elle  ne  s'eft  jamais  perfedion- 
>>  née  qu'en  fe  livrant  à  elle-même,  en  a-t-elle 
»  moins  des  principes  qui  lui  font  propres ,  & 
»  des  vérités  établies  par  l'expérience?  Les  loix 
M  des  corps  animés  qu'elle  confidere,  ne  font- 
»  elles  pas  très-différemes  de  celles  des  corps 
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t>  inorganiques  avec  lefquelles  on  les  a  trep 
t»  long-tems  confondues;  &  l'obrervation  enfin 
9}  l'a  telle  moins  enrichie  que  les  autres  bran* 
»  che  de  la  phyfique  ? 

j>  Si  quelqu'un  révoque  en  doute  ce  que 
»  nous  avançons  ,  qu'il  coniulte  les  faftes  de 
«  notre  art  ;  il  y  trouvera  les  defcriprions  d'un 
»  grand  nombre  de  maladies  faites  avec  tant 
J)  de  vérité,  que  depuis  ving-deux  fiecles  leur 
»  marche  &  leur  traitement  n'ont  point  offert 
»  de  différences  frappantes.  Sont-ce  la  de  fim- 
»  pies  conjeélures  ?  Que  l'on  ceffe  donc  d'im- 
»  puter  à  la  médecine  des  fautes  donr  on  fe 
»  rend  foi- même  coupable,  lorfqu'on  fait  affea 
»  peu  de  cas  de  la  fanté  pour^accorder  à  l'intri- 
»  gue  ,  à  la  recommandation ,  &  même  quel- 
»  quefois  à  Timportunité  ,  une  confiance  qui 
»  n'eft  due  qu'aux  hommes  vraiment  favans 
w  &  vertueux;  &  où  peut-on  en  trouver  un 
»  plus  grand  nombre  que  dans  cette  capitale, 
•»  où  une  faculté  refpeftable  par  fon  antiquité, 
t»  recommandable  par  la  pureté  de  fa  do6>rine, 
w  célèbre  par  les  grands  médecins  qu'elle  a  pro- 
»  duits,  &  par  ceux  qu'elle  poffodj  aujourd'hui 
»  dans  fon  fein  ,  conrinue  de  s'occuper  avec 
»  la  plus  grande  aé^ivité  du  foin  de  former 
»  des  fujets  dignes  d'une  école  auffi  illuftre.  « 

Voici  encore  un  trait  du  même  éloge,  où, 
comme  dans  les  précédens ,  l'auteur ,  moins 
eccupé  de  fon  héros  que  du  bien  public,  a 
placé  des  réflexions  inftruélives  &  intérelîantes 
pour  route  la  fociété. 
«  En  1 770 ,   M,  Bouillet  prit  connoiffance 
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f»  des  ouvrages  de  MM.  Cantwel ,  le  Camus, 
5)  &  fur  tout  de  ceux  de  M,  Paulet,  qui,  après 
«  avoir  réuni  des  preuves  pour  démontrer  que 
M  la  petite-vérole  fe  propage  par  le  feul  con- 
»  taft  des  corps  imprégnés  de  fon  virus,  pro 
»  pofe  un  plan  d'adminirtration  qu'il  croit  ca- 
»  pable  de  détruire  ce  fléau.  M.  Bouillet  fentit 
»  tous  les  avantages  de  ce  projet  utile;  il  publia 
»  même  à  ce  fujet  un  mémoire,  &  il  fe  fervit 
»  de  tout  le  crédit  que  fon  grand  âge  &  une 
»  longue  expérience  lui  donnoient  fur  l'efprit 
n  des  magiftrats  de  Béziers ,  pour  obtenir  les 
»>  ordres  néceffaires  au  fuccès  de  fon  enrreprife. 
»  Bientôt  les  habitans  de  cette  ville  furent 
v  inftruits  du  nom  &  de  la  demeure  de  ceux  qui 
?»  étoient  attaqués  de  la  petite-vérole  ;  &  il 
»  fur  défendu  à  toutes  perfonnes,  ayant  encore 
n  des  puftuîes  ou  des  croûtes,  de  paroître  e» 
»  public.  Ainfi  M.  Bouillet avoit  encore,  à  Tâge 
w  de  quatre-vingt  ans,  afiez  de  vigueur  pour  en 
V  communiquer  aux  autres,  afTez  d'impartialité 
j)  pour  adopter  des  vérités  nouvelles  ,  &  affez 
»  de  zèle  pour  échauffer  les  magiflrats  de  Béziers 
»  fur  un  projet  dont  il  n'étoit  pas  l'auteur.  Au 
»  refle ,  cette  efpece  de  réparation  étoit  né- 
M  ceflaire  pour  faire  oublier  qu'à  trente- deux 
n  ans  il  avoit  nié  la  contagion  de  la  pefle.  « 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  note,  la- 
quelle ,  quoique  critique ,  ne  renferme  aucun 
fiel ,  &  offre  au  contraire  des  réflexions  utiles 
&  très-judicieufes.  La  voici  : 

«  Parmi  les  ouvrages  de  M.  Bouillet,  51  y 
»  çn   a  deux  auxquàs  nous   defirerions  bleu 
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»  qu'il  n'eût  point  participé.  Le  premier  eft 
»  l'examen  de  plufieurs  cas  de  confcience  , 
t»  tendant  à  prouver  que  l'on  ne  peut ,  fans 
»  commettre  un  péché  ,  appeller  un  chirur- 
»>  gien  pour  faire  la  médecine  ,  ou  un  méde- 
n  cin  pour  exercer  la  chirurgie.  Le  fécond  eft 
»»  une  réplique  contre  les  maîtres  en  chirur- 
»>  gie  de  Béziers ,  dans  laquelle  il  auroit  peut- 
»  être  eu  raifon,  ù  Ton  pouvoit  l'avoir  dans 
a  une  difcuiïîon  pareille.  Il  n'avoit  pas  réflé- 
w  chi  que  le  public ,  qui  n'aime  pas  à  faire  les 
»  fon*Slions  pénibles  de  juge  auftere  &  impar- 
n  tial  ,  fe  contente  de  faifir  les  ridicules  de 
n  part  &.  d'autre;  de  forte  que  fouvent,  lorf- 
n  qu'on  croit  fe  venger,  on  s'humilie.  « 

Voici  de  quelle  manière  M.  Vicq-d'Azîr  ter- 
mine cet  éîoge  ,  le    premier  qu'il  ait  fait. 

»  La  fociété  s'applaudit  de  ce  que  fon  pre- 
n  mier  hommage  a  été  rendu  à  un  obferva- 
»  teur  infatigable ,  &  fur-tout  à  un  homme 
j>  qui  a  bien  mérité  de  fa  patrie.  Le  génie  ne 
j)  manque  jamais  d'éloge  ;  mais  il  eft  rare  qu'une 
»  vie  fimple,  active,  (ans  éclat,  &  confacrée 
«  loin  de  la  capitale  à  la  recherche  de  la  vé- 
u  rite  ,  ne  foit  point  oubliée.  Nous  nous  efli- 
ij  merons  heureux  toutes  les  fois  que  nors 
>j  pourrons  faire  connoître  les  fervices  rendus 
»  par  des  citoyens  vertueux  &  modeftes,  -& 
»)  nous  le  ferons  d'autant  plus  volontiers,  que 
«  leur  éloge  devant  être  fimple  comme  eux , 
M  ne  requiert ,  pour  être  fait  dignement ,  &  pour 
V  être  écouté  avec  indulgence,  qu'une  ame 
3)  honnête  &  des  auditeurs  fenfibU'S  à  l'attrait 
}}  de  la  vertu,  a 
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^'  L'éîoge  qu'on  trouve  après  celui  de  M.  Bouil- 
îet,  eft  celui  de  M.  le  Beau,  ancien  médecin 
du  roi  à  Québec ,  ancien  botanifie  du  roi  à 
laLouiziane,  &  premier  médecin  des  hôpitaux 
de  la  marine  à  Breft.  Quoique  cet  éloge  foit 
très-court ,  c'eft  fans  contredit  un  des  plus  ho- 
norables pour  celui  qui  en  eft  l'objet.  On  en 
jugera  par  le  trait  qui  le  termine. 

»  Une  fièvre  inflammatoire  accompagnée  des 
»  fymptômes  les  plus  graves ,  fe  déclara  en 
»  1777  î  ^"ï"  plufieurs  vaiffeaux  de  l'efcadre  ar- 
»  mée  à  Breft  &  mouillée  en  rade.  M.  le  Beau 
i  »  fe  livra  tout  entier  au  traitement  de  cette 
»>  épidémie  j  dont  il  fut  lui-même  attaqué;  les 
j)  foins  de  fes  confrères  ne  purent  l'empêcher 
»  d'y  fuccomber  le  28  avril  1777  ,  âgé  de 
n  cinquante-fix  ans.  « 

J  n  La  fociété  royale  l'avoif  admis  au  nombre 
»  de  fes  aflbciés  regnicoîes  en  1776;  &  quoi- 
w  qu'elle  n'ait  reçu  de  lui  que  quelques  ob- 
»  fervations  fur  la  petite-vérole,  elle  a  cru 
f*  devoir  rendre  un  hommage  public  à  fa  mé- 
>»  moire ,  perfuadée  qu'on  fe  rend  vraiment 
M  digne   d'éloge  en  mourant  pour  fa  patrie.» 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire,  fans  dou- 
te,  que  le  troifieme  éloge  qui  fe  trouve  dans 
le  volume  dont  nous  rendons  compte  ,  nous 
fourniroit,  s'il  en  étoitbefoin  ,  la  m.atiere  d'une 
quantité  de  citations  intérelTantes  &  très -pro- 
pres, comme  les  précédentes,  à  donner  une 
jufte  idée  des  talens  de  M.  Vicq-d'Azir  ,  puif- 
que  c'eft  celui  de  M.  de  Hdller,  un  des  hom- 
mes les  plus  illuftres  &  des  plus  étonnans  qui 
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aient  exifté ,  par  Tes  connoifTances  immenfes 
dans  prefque  tous  les  genres;  mais  pour  ne 
point  paiTer  les  bornes  que  nous  devons  nous 
prefcrire  ,  nous  nous  en  tiendrons  ,  quoiqu'à 
regret,  à  uti  feul  des  traits  de  cet  éloge,  parce 
que  c'eft  un  de  ces  tableaux  qui  ne  peuvent 
manquer  de  faire  des  profélytes  aux  fciences , 
par  la  peinture  du  vrai  bonheur  de  ceux  qui 
peuvent  s'y  confacrer,  avec  les  goûts  &  les 
vertus  de  M.  de  Haller. 

»  Pour  luffire  à  tant  d'ouvrages,  dit  l'auteur 
»  de  (on  éloge,  la  vie  de  M.  de  Haller  a  eu 
«  être  très-occupée  ;  Ja  leflure  des  livres  nou- 
w  veaux  qui  lui  éfoient  envoyés  de  toutes  parts,  ^ 
»  étoit  le  feul  délaffement  qu'il  fe  permît.  II 
»  coucholt  dans  fa  bibliothèque,  &  quelques- 
»  fois  il  y  paffoit  plufieurs  mois  fans  en  fortir. 
w  II  y  prenoit  toujours  fes  repas;  &  lorfque 
u  fa  famille  s'y  rendoit  pour  les  partager  avec 
M  lui,  il  réunifïbit  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus 
»  cher  au  monde.  « 

ti  ne  nous  refte  plus ,  pour  achever  de  donr 
fier  une  idée  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage important,  qu'à  préfenter  quelques  noti- 
ces des  objets  de  l'hiftoire  &  des  mémoires. 
Mais  ils  font  prefque  tous  fi  elTentiels,  qu'il 
laudroit,  en  quelque  forte ,  n'en  omettre  aucun , 
&  ils  font  d'un  autre  côté  fi  nombreux,  que 
la  lifte  feule  furpafferoit  l'étendue  d'an  ex- 
trait. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  &  n^re  pas 
dans  le  cas  de  faire  une  fimple  table  des  ma- 
6i€j;es,  nous  préfférerons  les  objets  qui  «ous  pa? 
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rohront  les  plus  piquans  par  leur  fingularité 
&:  leur  nouveauté ,  en  avertiflant  que  ce  choix 
n'a  aucun  rapport  à  l'importance  ,  à  l'utilité , 
ni  au  mérite  réel  des  obfervations  &  des  mé- 
moires ;  nous  ne  prétendons  nullement  nous  en 
conftituer  les  juges;  ces  chofes  feront  aifément 
fenties  par  les  gens  de  l'art ,  &  même  par  le 
public  éclairé. 

On  trouve  dans  la  partie  hiftorique  un  grand 
nombre   d'oblervations  de  médecine -pratique,, 
curieufes  &  intérefîantcs ,  dont  voici  les  princi- 
pales. 

Une  jeune  fille  ,  après  une  toux  convulfive  ; 
violente  &  opiniâtre,  qui  avoir  réfifté  aux  re- 
mèdes les  mieux  indiqués  ,  prefcrits  par  M.  Mac- 
quart  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  fe 
trouva  enfin  dans  une  impoflibilité  abfolue  d'a- 
valer aucune  forte  d'alimens  folides  ou  liquides; 
elle  les  rejettoit  conftamment  dès  qu'ils  étoient 
dans  rœfophage.  Après  tous  les  fecours  imagi- 
nables ,  adminiftrés  infruftueufement  ,  on  en 
étoit  réduit  à  foutenir  ,  par  des  lavemens  nour- 
riffans,  le  peu  de  vie  qui  lui  reftoit  :  dans 
cette  cruelle  extrémité ,  M.  Macquart  réfléchif- 
hnt  attentivement  fur  tous  les  fimptômes  qui 
avoient  précédé ,  crut  être  certain  que  la  caufe 
de  ce  mal  extraordinaire  étoit  un  abcès  qui  s'étoit 
formé  au  bas  de  rœfophacie  ;  &  calculant  le 
tems  qui  s'étoit  écoulé ,  il  ne  douta  point  que 
l'abcès  ne  fût  en  maturité  ,  plein  de  pus  &  en 
état  d'être  ouvert.  Mais  la  fituation  du  mal  ne 
permettoit  aucune  opération  de  chirurgie,  ni 
î'introduélion  d'aucun  inftrument.  C'efl  dans  des 
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occafionsj  critiques  comme  celle-ci,  que  le  mé- 
decin a.befoin  de  toutes  Tes  connoiffances  & 
de  toutes  les  reflburces  de  ion  efprit.  M.  Mac- 
quart  en  trouva  heureufement  une  excellente 
dans  le  mercure,  qu'il  fit  introduire  dans  l'œro- 
phage  de  la  malade.  Ce  métal  fluide  parvint 
bientôt  jufqu'au  fiege  du  mal  ;  &  agiffant  par 
ia  pefanteur  énorme  fur  les  parois  amincies  de 
l'abcès,  il  le  creva,  occafionna  une  prompte 
évacuation  du  pus,  rétablit  la  liberté  du  paiTage 
des  alimens  ,  &  enfin  opéra  une  de  ces  guè- 
rifons  qui  font  d'autant  plus  d'honneur  au  mé- 
decin ,  qu'elles  femblenr  tenir  du  miracle.  Si  les 
médecins  ont  quelquefois  des  momens  fâcheux 
&  humilians ,  il  faut  convenir  qu'ils  en  ont 
aufil  de  bien  honorables  &  de  bien  flatteurs. 
Un  particulier  de  Rouen  ,  reffentoit  des  dou- 
leurs très-cruelles  par  éiancemens  dans  la  mâ- 
choire, les  dents  ,  la  joue  ,  les  environs  du 
nez  &  jufqu'à  l'œil.  Ces  douleurs  avoient  été, 
en  augmentant  de  fréquence  &  de  force  pen- 
dant plufieurs  années,  au  point  qu'elles  étoient 
devenues  infupportables  ,  quoiqu'on  lui  eût 
arraché  nombre  de  dents  ,  &  qu'on  lui  eût 
fait  faire  ufage  de  quantité  de  remèdes  ,  tels 
que  les  bains,  les  demi-bains,  les  lavemens , 
les  purgations  ,  différentes  pommades  ,  les  véfica- 
toires,  le  favon  de  faturne  ,  l'eau  de  fquine 
pour  boifTon ,  le  taffia  ,  les  fangfues.  M.  Tou- 
ret ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  qui  rap- 
porte cette  obfervation,  vit  le  malade  quinze 
jours  après  une  grande  confultation,  dans  laquelle 
on  avoit  ordonné  la  plupart  de   ces  r^med^s 
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qui  n'avoient  eu  aucun  fuccès  ;  »  mais  alors , 
»  dit  M.  Tourer ,  fon  érat  étoit  bien  changé. 
î>  Un  médecin  de  la  ville  lui  avoit  confeillé 
»  l'ufage  de  Taimant ,  &  ce  confeil  ialutaire 
»  fut  fuivi ,  dès  le  preniier  effai ,  d'un  i'uccès 
n  étonnant  ,  qui  ne  s'eft  point  déi-nenri  par  la 
n  fuite  ;  c'eft  à  cette  époque ,  continue  M. 
»  Touret ,  que  j'ai  vu  le  malade  armé  jour 
V  &  nuit  de  fon  aimant  arrificiel ,  charmant 
»  Tes  douleurs  dans  le  moment  même,  Sl  les 
M  faifant  difparoître  en  peu  de  tems.  A  l'inf- 
»  tant  où  les  douleurs  fe  font  fentir ,  l'appli- 
»  cation  de  Tinftrument  fur  la  partie  doulou- 
»  reufe ,  calme  le  mal  ,  comme  par  enchante- 
M  ment ,  &  fait  fuccéder  aux  déchiremens  vio- 
»  lens  un  engourdiffement  léger  6c  très-fup- 
»  portable.  « 

M.  Touret  ajoute  à  ce  récit  quelques  cir- 
conftances  effentielles  ,  &  des  réflexions  très- 
fenfées.  »  Dans  tous  les  tems ,  dit-il ,  où  les 
n  douleurs  exiftent ,  au  moment  même  où  le 
M  malade  applique  fon  aimant  fur  la  partie  dou- 
n  loureufe  ,  il  fent  un  mouvement  très-marqué 
«  dans  la  peau  qui  fembîe  s'y  porter  au  de- 
n  vant  de  l'inftrument;  il  fent  de  plus  les  nerfs 
»  diftribués  dans  la  partie  douloureufe  ,  comme 
»  s'élancer  vers  lui.  Ce  double  mouvement  n*a 
»  point  lieu  lorfque  les  douleurs  n'exiftent  pâ?» 
»)  Piufieurs  perfonnes  très-édairées ,  amies  du 
j>  malade,  &  qui  le  voient  tous  les  jours, 
»  m'ont  affuré  que  le  mouvement  de  la  peau 
n  vers  l'aimant  eft  très-réel,  &  affez  fenfible 
»  pour  être  ap^^erçu  à  l'extérieur.  Eft-ce  donc 
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»  que  l'état  de  fpafme  ou  de  douleur  éleclri- 
•>  feroit  ou  aimanteroit  les  nerfs ,  comme  l'état 
M  de  fpafme  ou  d'inflammation  communique 
M  aux  membranes  &  aux  aponevrofes  une  fen- 
w  fibilité  très-marquée  ?  « 

»>  Lors  de  l'application  de  l'aimant  fur  la 
•)  partie  aftuellement  fouftrante  ,  le  malade 
r>  peur,  à  fon  gré,  promener  la  douleur,  ou 
i>  plutôt  le  fentiment  de  ftupeur  qui  la  rem- 
i>  place  alors ,  en  promenant  l'aimant  fur  fon 
i>  vifage.  Cependant  ces  déplacemens  ont  leurs 
w  bornes.  Ils  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
»>  l'étendue  de  l'épanouiflément  des  deux  pre- 
I»  mieres  branches  de  la  cinquième  paire  (  d« 
»  nerfs  )  &  fur-tout  de  la  branche  ophtalmi- 
n  que ,  qui  paroifTent  feules  affedées.  Le  dé- 
w  partement  s'étend  ainfi  depuis  le  bas  de  la 
w  joue  jufqu'au  fommet  de  la  tête  ,  pour  la 
w  hauteur;  &  pour  la  largeur,  depuis  le  nez 
»)  jufques  vers  l'oreille.  « 

Voilà  un  effet  de  l'aimant  aufTi  marqué  que 
Surprenant  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  feul  qu'on  ait 
eu  occafion  d'obferver  depuis  quelques  an- 
nées ,  en  France  ,  en  Allemagne  ,  &  probable- 
ment encore  ailleurs;  fi  un  nombre  fuififant 
d'obfervations  faites  par  de  bons  médecins , 
confirment  avec,  le  tems  laélioD  de  l'aimant  fur 
le  corps  humain  ,  la  phyfique  &  la  médecine 
auront  aflurément  des  problèmes  bien  difficiles 
k  réfoudre ,  pour  comprendre  &  la  manière 
dont  peut  agir  ce  fingulicr  remède,  &  la  na- 
ture des  maladies  donc  il  feroit  comme  U 
fpécifique. 
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Dans  Tarticle  de  la  chirurgie  oa  trouve  un 
rapport  de  la  plus  grande  importance,  fur  Us 
inconvénîens  de  ropérat'ion  de  la  cajlration  prati- 
quée pour  obtenir  la   cwe  radicale  des    hernies. 

Parmi  le  grand  nombre  des  charlatans  en 
tous  genres  ,  dont  le  peuple  eft  par-tout  la 
dupe  &  la  vi6time,  il  y  en  a  une  efpece  qui 
a  excité  dans  quelques  provinces  le  zele  des 
magiftrats  &  du  clergé ,  &  contre  lefqugls  la 
fociété  réclame  la  vigilance  du  gouvernement. 
Ce  font  les  chirurgiens  herniaires  qui  parcou- 
rent les  campagnes  ,  foumettant  à  une  opéra- 
tion cruelle  des  enfans ,  que  des  foins  &  les 
efforts  de  la  nature  auroient  guéris  fans  opé- 
ration. Ces  charlatans  coupent  fouvent  un  tef- 
ticule  ,  quelquefois  même  fi  l'hernie  eft  dou- 
ble ,  ils  les  retranchent  tous  deux  ,  &  com- 
prennent les  cordons  fpermatiques  dans  les 
vaiiTeaux  qu'ils  lient. 

Il  refaite  deux  maux  très- graves  de  cette  mé- 
thode d'opérer  ,  dont  les  charlatans  cherchent 
à  cacher  les  conféquences,  par  Tufage  bizarre 
&  fuperflitieux  oii  ils  font  de  faire  dévorer 
par  un  chien  qui  les  fuit  les  parties  retranchées  : 
le  premier ,  de  nuire  à  la  population  ;  le  fé- 
cond ,  de  remplir  la  fociété  d'individus  ,  qui 
ayant  le  nom  d'homme  fans  l'être,  ont  la  foi- 
bleffe  des  femmes  ,  fans  en  avoir  la  fenfibilité  ; 
qualité  qui  fupplée  à  la  force ,  &  produit  en 
elles  des  vertus  plus  touchantes  &  un  courage 
égal  au  nôtre,  mais  plus  intéreffant.  Ils  font 
ce  que  feroit  une  femme  foible  &  froide , 
nfurpant  dans  la  fociété  les  fonâiious  d'un  hooi^ 
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me,  &  ne  rachetant  par  aucune  des  vertus 
aimables  de  Ton  fexe,  (a  puriilanimité  ,  fon  in- 
dolence &  fa  faufleté,  Tuires  néceffaires  de  la 
foibleffe,  lorfque  la  foiblefTe  eft  forcée  d'ag'r. 

La  fociété  royale  de  médecine  avoit  éré  con- 
fuitée  par  le  minillere  fur  cet  objet  qui  mçrite 
toute  ion  attention.  Les  abus  énormes  qui  fe 
commettent  depuis  très  long-tems  dans  cette  par- 
tie eflentielle  de  la  chirurgie,  ne  pouvant  être 
réformés  que  par  une  adminiftration  éclairée 
des  lumières  de  l'art  de  guérir ,  les  commiflai- 
res  ,  Meiîieurs  Poulletier  de  la  Salle,  Andry 
&  Vicq  d'Azir  ,  expofent  dans  leur  rapport 
tous  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  la  licen- 
ce avec  laquelle  quantité  d'opérateurs  ignorans 
&  empyriques  qui  courent  les  provinces,  exer- 
cent une  partie  fi  elTentielle  de  la  chirurgie  ; 
MVL  les  commiiTaires  ont  cité  toutes  celles  de 
nos  anciennes  loix  qui  ont  rapport  à  cet  ob- 
jet ,  &  propofé  les  nouvelles  quil  conviendroit 
de  faire  pour  mettre  un  à  des  pratiques  prel- 
que  criminelles,  &  qu'un  bon  gouvernement 
ne  doit  point  tolérer. 

Nous  choifirons  encore  parmi  les  arncles  de 
chirurgie  des  obfervations  fur  la  guéri/on  de 
plufieurs  ulcères  ,  opérée  par  le  mouvement  vacilla' 
taire  du  verre  aident. 

II  y  a  long-tems  ,  que  dans  prefque  tous 
les  pays  du  monde,  on  s'eft  fervi  de  ra<5lioa 
du  feu ,  ou  du  cautère  aéluel ,  comme  d'un 
moyen  très-efficace  pour  obtenir  la  guérifon 
de  certains  ulcères  d'un  mauvais  caraflere ,  qui 
réfutent  opiniâtrement  à  tous  les  autres  reine- 
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<5es;  mais  ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'on  a 
penié  à  fubftituer  le  feu  du  foleil  à  celui  des 
métaux  chauffés  jufqu'au  rouge,  des  étoupes 
enflammées,  &  autres  moyens  de  ce  genre. 

M,  la  Peyere ,  chirurgien  de  vaifleau  ,  a 
communiqué  à  la  (ociété  de  médecine ,  quatre 
obfervations  iur  des  ulcères  très-facheux  qu'il 
a  guéris  heureufement  &  promptement,  en  fai- 
fant  tomber  le  foyer  d'un  verre  ardent  fur  les 
endroits  de  ces  ulcères  qu'il  jugeoit  en  avoir 
befoin  j  &  M.  le  Comte,  chirurgien  à  Arcueil, 
dès  l'année  1759  ,  avoir  fait  une  très-belle  cure 
par  le  même  moyen.  Comme  il  ne  l'a  pas  pu- 
bliée dans  le  tems,  M.  la  Peyere  n'en  avoit 
probablement  aucune  connoiflance  ;  mais  l'ob- 
fervation  de  M.  le  Comte  fe  trouve  dans  le 
volume  dont  nous  rendons  compte ,  à  la  fuite 
des  obfervations  de  M.  la  Peyere ,  fous  le  ti* 
tre  à' Obfervat'wn  fur  un  cancer  à  la  lèvre  infé" 
rieure ,  ^uéri  en  vois  femaines ,  far  le  cautère 
aâuel  de  rinfolaùcn  ,  ou  le  feu  folaire. 

On  conçoit  en  eTet  que  le  foyer  d'un  verre 
ardent  n'étant  que  la  réunion  du  feu  le  plus 
pur  &  le  mieux  circonfcrit ,  doit  avoir  de 
grands  avantages  fur  le  feu  ordinaire  des  corps 
quelconques  dans  l'état  d'ignition.  On  eft  n>aî- 
tre  abfolu ,  comme  le  remarquent  fort  bien 
ces  meilleurs  ,  de  l'adion  du  premier  ,  &  on 
ne  l'eft  point  du  tout  de  celle  du  fécond  ,  en 
ce  que  le  dernier  agit  non- feulement  fur  la 
partie  à  laquelle  on  applique,  mais  encore  fur 
les  parties  voifmes  ;  ce  qui  augmente  la  dou- 
leur ,  le  délabrement ,  &  prolonge  le  tems  de 
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la  gucrrlbn;  d'ailleurs  les  émanations  des  corps 
en  ignition  peuvent  être  contraires  à  l'uIcere, 
fur-tout ,  quand  i!  tient  du  cancer  ,  &  la  di- 
minution continuelle  de  la  chaleur  des  inflru- 
lîiens  dont  on  le  fert,  empêche  qu'on  ne  puifTe 
en  connoître  &  en  régler  l'effet  bien  au  jufte. 

C«  font  fans  doute  ces  inconvéniens  qui 
avoient  fait  prefque  abandonner  l'ufage  du  cau- 
tère aéluel  ,  du  moins  en  Europe.  Le  foyer 
du  verre  ardent  n'ayant  aucun  de  ces  incon- 
véniens ,  ayant  même  au  contraire  le  grand 
avantage  de  conferver  fa  chaleur  toujours  au 
même  degré,  ou  d'avoir  une  aftion  plus  ou 
moins  forte  alors  que  celui  qui  opère  le  con- 
centre plus  ou  moins ,  fournira  probablement 
un  nouveau  fecours ,  dont  les  observations  de 
MM.  le  Comte  &  la  Peyere,  femblent  déjà 
garantir  l'efficacité  &  le  fuccès. 

Nous  omettons  à  regret  beaucoup  d'autres  ar- 
ticles intéreffans  de  chirurgie,  d'anatomie ,  de 
chymie,  de  botanique,  de  phyfique  ,  contenus 
dans  la  partie  de  l'hiftoire ,  pour  dire  un  mot 
de  quelques-uns  de  ceux  de  la  partie  des  mé- 
moires. 

La  plupart  de  ces  derniers  font  beaucoup 
plus  étendus  :  quelques-uns  même  font  des 
diflertations  en  règle  ,  des  ouvrages  prefque 
complets;  tels  font  plufieurs  grands  &  impor- 
tans  mémoires  de  pratique,  ou  de  médecine 
proprement  dite  ;  celui  de  M.  Lorry  ,  fur  les 
conl^itutions  obfervées  à  Paris ,  dans  les  an- 
nées 1775  ^  i77^>  c^^'^ii  ^^  ^'  Gardeil,  fur 
une  épidémie  qui  a  régné  à  Touloufe  pendant 
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l'automne  de  1772;  la  defcription  faîte  par  M. 
Bonté,  de  la  fièvre  maligne  épidémique  qui 
a  régné  à  Coutance  &  dans  fes  environs  pen- 
dant les  années  1772  &  1773  >  l'hiftoire  des 
divers  accidens  graves  ,  occafionnés  par  les 
miafmes  d'animaux  en  putréfaâ:ion  ,  &  de  la 
nouvelle  méthode  qui  a  été  employée  avec 
fuccès  dans  cette  circonflance ,  par  M.  de  Laf- 
fone.  Les  recherches  fur  la  rage ,  avec  des  notes 
fur  le  traitement  de  cette  maladie ,  par  M, 
Andry.  Le  mémoire  de  M.  Jaubert ,  qui  a  rem-, 
porté  le  prix  propofé  par  la  fociété  en  1776; 
dont  le  fujet  étoit  :  déterminer  quelles  font  , 
dans  Us  fièvres  exanthématiques  ,  les  cîrconf' 
tances  dans  lefquelles  le  régime  rafraîchiffant  eft 
préférable  à  celui  qui  ejî  échauffant  ,  <S*  celles 
dans  lefquelles  on  doit  employer  une  méthode  con" 
traire  ? 

Nous  ne  faifons  qu'indiquer  ces  importans 
mémoires ,  à  caufe  du  danger  d'abréger  dans  des 
matières  fi  graves.  En  réunifiant  les  mémoires 
de  M.  l'abbé  Teiîîer  fur  la  Sologne  ,  celui  fur 
les  befliaux  de  cette  province,  &  ceux  fur  la 
maladie  du  feigle  ,  nommée  ergot ,  qui  y  efl 
très-fréquente  ,  &  qui  a  été  obfervée  fur  les 
lieux,  on  aura  une  defcription  très-intérefTante, 
déjà  fort  avancée  de  cette  province  ;  on  pourra 
la  regarder  comme  complette,  quand  l'auteur 
aura  achevé  de  publier  tous  les  travaux  qu'il 
a  entrepris  fur  ces  objets.  On  en  peut  dire  au- 
tant du  mémoire  de  M.  Jadelot  fur  la  Lor- 
raine. 

Le  mémoire  de  M.  Bucquet,  fur  la  manière 
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dont  les  animaux  font  afFcélés  par  d  fFérens 
fluides  aériformes  invéphi tiques  ,  &  fur  les 
raoyefis  de  remédier  aux  effets  de  ces  fluides, 
contient  le  dérail  d'un  nombre  très-confidérable 
d'expe:iciices  faites  en  prefence  de  beaucoup 
de  témoins  éclairés,  fur  environ  deux.cens  ani- 
maux, quadrupèdes,  oifeaux .  grenouilles,  dans 
le  gas  acide  crayeux  ,  dans  l'air  rendu  meur- 
trier par  la  combuition  du  charbon  ,  d:'.ns  le 
gas  inflammab.e,  pour  examiner  les  fymptômes 
que  les  différentes  efpeces  d'animaux  éprouvent 
depuis  le  moment  ou  ils  font  plonges  dans  le 
fluide  méphitique  ,  juiqu'a  Tinflant  de  leur  mort. 
Pour  confidéier  dans  leurs  cadavres  Tétat  des 
différens  vifceres,  &  particulièrement  de  ceux 
qui  fervent  à  la  circulation  du  fang  &  à  la 
refpiration.  Pour  connoître  jufqu'à  quel  degré 
de  mal-aife  un  animal  peut  arriver  en  laillant 
fijbfifter  encore  l'efpoir  de  le  ramener  à  la  vie. 
Enfin  pour  déterminer  ks  moyens  les  plus 
prompts  &  les  plus  efficaces  de  rétablir  le  fen- 
timent  &  le  mouvement. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  la  matière  a  été  comme 
épuifée  par  des  expériences  auflî  nombreufes  & 
auflî  authentiques  que  celles  de  M.  Bucquet.  Il  en 
a  réfulté  que  tous  les  ii  titans  &  rtimulans,  aî- 
kalis  ou  acides  volatils,  peuvent  être  employés 
avec  un  égal  fuccès  dans  la  plupart  des  cas; 
que  c'eft  comme  fimpie  irritant,  &  non  com- 
me abforbant  des  acides  que  l'alkali  volatil  fluor 
produit  de  bons  effets  dans  certaines  circonf- 
tances  ;  q'.ie  ce  cauilique  ne  mérite  aucune 
préférence  fur  les  autres  excitans.  v  Que  même 

ce 
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»  ce  ftimulant  ne  convient  que  dans  le  fécond 
»  degré  de  i'afphixie  ,  c'eft- à-dire  ,  quand  l'af- 
«  phixique  peut  infpirer  les  odeurs  qu'on  lui 
»  met  fous  les  narines  ;  &  quoique  dans  ce 
»>  cas  ,  dit  M.  Bucquet ,  l'alkali  volatil  puifTe 
w  réuffir,  il  arrive  fouvent  qu'il  produit  de 
n  moins  bons  effets  que  le  vinaigre  radical , 
«  parce  que  la  fecouffe  vive  que  produit  l'ef- 
M  prit  volatil  de  fel  ammoniac  eft  toujours  fui- 
w  vie  de  foiblefle,  tandis  que  l'odeur  du  vi- 
n  naigre  ,  quoique  fouvent  moins  aélive ,  (ou- 
»  tient  beaucoup  mieux  les  forces. 

M  Quant  à  l'ufage  intérieur  de  l'alkali  vola- 
»  til ,  M.  Bucquet  penfe  avec  grande  raifon , 
n  &  en  médecin  éclairé ,  qu'on  ne  peut  être 
»  trop  réfervé  fur  la  difpenfation  de  ce  reme- 
w  de,  parce  qu'il  eft  fujet  à  occafionner  des 
M  foulevemens  d'eftomac  confidérables ,   un  ho- 

V  quet  très -incommode  ,  &  fouvent  même  des 

V  convulfions  vives,  fur^tout  aux  perfpnnes  dé- 

V  iicates  &  nerveufes.  « 

M.  Bucquet  auroit  pu  ajouter  que  û  par 
imprudence  ou  par  ignorance ,  on  avoit  le  mal- 
heur de  faire  prendre  une  dofe  un  peu  trop 
forte  de  ce  cauftique  redoutable,  il  occafion- 
neroit  prefque  auflî-tôt  les  douleurs  les  plus 
cruelles,  Tinflammation  la  plus  violente,  la 
gangrené  &  la  mort.  On  doit  donc  conclure , 
avec  ce  favant  médecin,  »  qu'il  n'appartient 
»>  qu'aux  médecins  d'adminiflrer  une  pareille 
»  drogue  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  en  con- 
ï>  noiftent  les  inconvéniens,  &qui  foient  ea  état 
n  d'y  parer ,  &c.(i 
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Les  effets  de  réleftricité  pour  la  guérifon 
de  la  paralyfie  &  de  quelques  autres  maladies, 
étoient  reftés  douteux  jufqu'à  préfent,  parce 
que  les  expériences  6c  les  obfervations  n'a- 
voient  point  été  affez  multipliées,  alTez  fui- 
vies,  affez  long-tems  comparées  par  un  homme 
aufli  bon  médecin  que  favant  phyficien.  M. 
Mauduit  a  eu  le  courage  de  fe  confacrer ,  en 
quelque  forte,  à  cet  objet,  en  y  donnant  tout 
le  tcms  &  tout  le  foin  qu'il  exige  ;  fécondé  par 
le  gouvernement  &  par  la  fociété  royale  de 
médecine,  qui  ont  fenti  Timportance  dun  pa- 
reil travail,  il  a  déjà  fort  avancé  la  plus  grande 
fuite  d'obfervations  qui  ait  été  faite  jufqu'à 
préfent  en  ce  genre  ;  on  en  trouve  le  détail 
dans  deux  grands  mémoires  qui  feront  fuivis 
de  plufieurs  autres  ;  &  ce  qui  eft  publié  juf- 
qu'à préfent ,  fuffit  déjà  pour  faire  fentir  que  ces 
recherches  conduiront  enfin  à  prouver  que  l'é- 
le6lricité  eft,  dans  certains  cas,  un  moyen  très- 
efficace  de  guérifon  de  la  paralyfie  &:  autres  ma- 
ladies analogues;  que  dans  d'autres  cas,  elle  elt 
inutile  ou  même  nuifible. 

Ces  mêmes  recherches  font  déjà  affez  avan» 
cées  pour  déterminer  les  efpeces  de  ces  mala- 
dies ,  6i  les  circonftances  où  il  convient  d'avoir 
recours  à  l'éledVriciré  ou  de  s'en  abfienir  :  pour 
faire  connoître  les  effets  qu'il  produit  en  gérté- 
ral  dans  l'économie  animale;  les  inconvéniens 
qui  en  peuvent  réfulter;  les  moyens  de  les 
prévenir  ou  d'y  remédier;  en  un  mot,  la  ma- 
nière d'adminiflrer  cette  nouvelle  efpece  de  fe- 
cours ,  non  pas  prefque  empiriquement ,  com- 
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me  on  l'a  fait  juiqu'à  préfent,  mais  fuivant 
une  méthode  éclairée ,  comme  le  font  mainte- 
nant les  autres  bons  remets,  prefcrits  par  les 
bons  médecins.  Le  travail  de  M.  Mauduit  étoif 
le  feui  moyen  de  fixer  les  idées  &  de  diffiper 
toutes  les  incertitudes  fur  i'élwftriciré  médica- 
le ,  &  il  eft  très-heureux  que  cet  habile  mé- 
decin l'ait  entrepris  avec  tant  de  zele,  &  le 
pourftiive  avec  tant  de  fuccès. 

L'importante  extrême  du  médicament  anti- 
,  monial  nommé  tartre  fdbié  ou  emétique  ,  &  les 
variations  étonnantes  dans  la  çompofition  &  le 
,.  degré  de  force  de  ce  médicament ,  font  avouées 
-  de  tous  les  médecins  inftruits.  Il  eft  cependant 
poffible  de  lui  donner  toute  la  perfection  & 
l'uniformité  néceffaires  ;  &  il  paroîr  que  ceux 
des  médecins  modernes  qui  ont  beaucoup  de 
co.nnoifTances  en  chymie,  s'accordent  à  penfer 
qu'on  y  parviendra  imaianquablement  en  fubf- 
titoant  au  verre  d'antimoine ,  bafe  ordinaire 
du  tartre  iHbié  ,  une  autre  préparation  éméti- 
que  de  l'antimoine  qui  doit  erre  invariable  quand 
elle  e{l  bien  faite  ;  c'eft  celle  qu'on  nomme /^aw- 
dre  (Calgarot.  M.  de  LafTone  eft  de  ce  nombre; 
mais  cet  illuflre  médecin  ayant  examiné  ce  qui 
arrive  au  tartre  ftibié  à  baie  de  poudre  d'al- 
garot  j  loifqu'il  eft  dilTous  dans  une  très-grande 
quantité  d'eau  ,  comme  le  prefcrivent  très  fou- 
vent,  &  avec  raifon  ,  les  médecins,  dans  leur 
pratique  ,  a  reconnu  que  ce  fel  ,  de  même  que 
celui  au  verre  d'antimoine,  ne  tarde  pas  à  fe 
dépofer  en  grande  partie  en  forme  de  préci- 
pité  fur  les  parois  du  vailTeau  de  verre  qui 
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contient  la  liqueur,  &  a  trouvé  un  excellent 
moyen  de  parer  à  cet  inconvénient.  jCe  moyen 
confifte  à  incorporer  avec  le  tartre  ftibié  une 
égale  quantité  en  poids  d«  ("el  ammoniac.  Ces 
deux  fels  s'uniffent  de  manière  qu'ils  n'en  font 
plus  qu'un  ,  (ans  qu'il  y  ait  aucune  décompofi- 
tion  du  tartre  ftibié ,  ni  aucune  diminution 
dans  fon  éméticité  ;  l'effet  de  cette  union  ,  c'eft 
que  le  tartre  émétique  ainfi  combiné  avec  le 
fel  ammoniac,  peut  être  tenu  enfuite  parfaite- 
ment diffous  dans  une  quantité  d'eau  beaucoup 
plus  grande  même  que  celle  dont  on  peut  avoir 
befoin  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  fans 
qu'il  lui  arrive  aucune  décompofition  ,  ni  au- 
cune précipitation.  Propriété  dont  il  eft  aifé  de 
fentir  le  grand  avantage. 

La  théorie  de  cet  effet  remarquable  eft  très- 
cachée ,  &  ne  peut  être  que  très-curieufe.  M. 
de  Laffone  promet  de  la  dévoiler  dans  une  au- 
tre Gccafion  ,  &  perfonne  n'eft  plus  capable  de 
remplir  une  pareille  promeffe. 

Ces  objets  intéreffans  que  nous  abrégeons 
infiniment,  font  la  matière  d'un  des  mémoires 
que  M.  de  Laffone  a  publiés  dans  le  recueil 
de  ceux  de  la  fociété  royale  de  médecine;  il 
eft  terminé  par  une  belle  obftfrvation  fur  la 
guérifon  d'une  maladie  de  langueur,  par  Tufage 
du  tartre  émétique  prefarit  par  M.  de  Laffone , 
en  affez  grand  lavage  pour  n'être  point  éva- 
cuant ,  mais  feulement  altérant. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  differtations 
complettes ,  c'eft-à-dire,  de  celles  oii  la  matière 
€ft  traitée   dans  tous  fes  détails  effentiels,  le 
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mémoire  très- étendu  de  M.  Paulet  ,  fur  un 
ordre  particulier  de  champignons  qu'on  peut 
appeller  coëffiis  ou  bulbeux.  Ce  mémoire  ren- 
ferme la  defcription  exafte  ,  les  figures  bien 
gravées ,  avec  les  propriétés  reconnues  ,  d'après 
l'expérienc*,  de  tous  les  champignons  de  cet 
ordre,  que  M.  Paulet  a  pu  fe  procurer,  c'eft- 
à-dire  ,  probablement  &  à  très-peu.  près  de 
tous  ceux  qui  font  connus.  Cet  ordre  de  cham- 
pignons étoit  d'autant  plus  intéreffant  à  bien 
connoître  ,  qu'il  paroît  renfermer  &  les  plus  ex^ 
cellens,  &  les  plus  malfaifans. 

On  doit  encore  diftinguer  dans  ce  volume 
les  mémoires  de  M.  l'abbé  Tefîier,  fur  la  So- 
logne ,  dont  nous  avons  parlé  ci  deffus.  La 
mifere  des  habitans  de  ce  pays,  la  courte  durée 
de  leur  vie,  la  petjteffe  de  leur  taille,  la  cou- 
leur de  leur  teint  ,  la  foiblefTe  des  animaux 
domeftiques  ;  tout  annonce  dans  ce  pays  une 
terre  ftérile  &  dangereufe  pour  ceux  qui  l'ha- 
bitent. M.  l'abbé  Teiîîer  regarde  rhumidité  du 
fol  comme  une  des  cauTes  de  ce  malheur ,  & 
heureufement  il  dépend  des  hommes  de  la  dé- 
truire ;  il  ne  faut  que  vouloir  ,  &  en  pea 
d'années  la  Sologne  égalera  en  falubrité  ,  8c 
peut-être  en  fécondité,  les  provinces  qui  i'a- 
voifinent. 

La  ville  de  Bordeaux  a  été  autrefois  fujette 
â  des  maladies  peftilentielles  ;  deux  fois  le  par- 
lement fut  obligé  de  fe  tranfporter  dans  une 
ville  voifme  ;  ces  maladies  ont  difparu  avec  les 
marécages ,  qui  alors  aliéroient  la  falubrité  de 
l'air. 
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,  Au  contraire ,  la  ville  de  Vilîeneuve-lès-. 
Avignon,  eft  devenue  fuiette  à  des  épidémies, 
depuis  que  le  ralw^ntiflement  d'un  bras  du 
Rhône  a  produit  des  murais  auprès  de  cette 
ville. 

Tous  ces  faits,  rapportés  dans  ce  volume, 
fe  confirment  mutuellement,  &.  prouvent  les 
dangers  des  exhalaifons  marécageufes.  Les  def- 
féchemens  ne  font  pas  fans  doute  aiilTi  fans 
quelque  danger,  mais  ces  dangers  font  momen-_ 
tanés  ;  d'ailleurs,  ils  feroienr  prefque  nuls,  fi 
le  tems  de  ces  defféchemens  étoit  bien  choifi, 
s'ils  étoient  faits  avec  intelligence.  Cet  objet 
feroit  important  encore,  quand  même  il  n'y  au- 
roit  qu'un  petit  nombre  d'hommes  à  qui  cette 
intempérie  pût  être  funefte.  Mais  le  nombre 
de  ceux  qui  y  font  expofés  dans  les  différentes 
provinces,  eÙ.  plus  grand  qu'on  ne  le  croit j 
&  dans  beaucoup  de  cantons,  ces  exhalaifons, 
trop  faibles  pour  produire  des  effets  frappans 
qui  excitent  des  plaintes  ,  nuifent  cependant 
d'une  manière  très-feofible ,  &  à  la  durée  de  la 
vie  des  hommes  &  à  la  fécondité  du  fol  ;  car 
ici  l'intérêt  de  la  richeffe  territoriale  eu  uni  à 
l'intérêt  de  la  çonfervation  des  hommes;  &:  il 
y  a  peu  d'olJjets  plus  dignes  d'occuper  férieu- 
fement  ceux  qui  font  chargés  du  foin  de  la  prof- 
périté  publique. 

On  a  nié  le  danger  de  ces  exhalaifons  l 
comme  on  a  nié  celui  des  exhalaifons  putrides. 
M,  de  ,Laffone  a  donné  dans  ce  volume  une. 
preuve  fîn^uliere  de  l'effet  de  ces  dernières 
exhalaifons,   \Jn  couvent  de  Paris ,  voifin  d'un 
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endroit  où  Ton  avoit  enterré  beaucoup  de  bef- 
tiaux  ,  fut  attaqué  d'une  épidémie  dangereufe. 
M.  de  Laffone  eut  le  bonheur  de  trouver  uti 
traitement  qui  fauva  les  malades  ,  mais  la 
maladie  ne  cefTa  qu'après  en  avoir  détruit  la 
caufe. 

A  Seynes ,  dans  le  diocefe  d'Embrun  ,  les 
enfans  nouveaux-nés  font  attaqués  d'une  ma- 
ladie finguliere;  leur  voix  change,  ils  perdent 
la  poffibiliré  de  teter  ,  ils  éprouvent  des  con- 
vulfions.  La  manière  de  les  guérir  eft  de  frot- 
ter avec  la  main  les  parties  oii  les  iymptômes 
indiquent  que  la  caufe  du  mal  exille.  Cette  opé- 
ration demande  une  certaine  adrelTc  que  con- 
traftent  des  femmes  qui  fe  chargent  de  ce  foin» 
Après  les  friélions  ,  les  parties  malades  fe  cou- 
vrent de  poils  quelquefois  noirs  &  rudes ,  d'au- 
tres fois  roux  &  plus  flexibles,  mais  toujours 
terminés  par  une  petite  bulbe  :  l'enfant  eft 
alors  guéri.  Cette  maladie  revient  plufieurs 
fois.  M.  Baffignot ,  auteur  du  mémoire ,  a 
obfervé  que  des  enfans  plus  âgés ,  &  même 
une  fille  de  12  ans  ,  a  voient  été  guéris  par  des 
fridions  fuivies  de  la  ibrtie  de  cette  efpece  de 
poils  ,  qu'on  nomme  crinons  dans  le  pays,  de 
maladies  chroniques  qui  paroilToient  différentes 
de  celles  qui  précèdent  ordinairement  la  fortie 
de  ces  crinons.  L'enfant  meurt,  s'ils  ne  fortent 
pas,  foit  par  les  fripions,  foit ,  comme  on  l'a 
effayé  avec  fuccès  ,  en  enveloppant  l'enfant 
dans  une  pâte  chaude  faite  avec  de  la  farine, 
des  œufs  &  du  fel. 

Il.feroit  difficile  ,  après  avoir  lu  ce  volume, 
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de  révoquer  en  doute  l'utilité  delà  fociété nou- 
velle qui  le  publie  ,  monument  de  Thumanité 
<^*un  miniftre  éclairé  &  vertueux.  Elle  a  eu  le 
fort  commun  à  toutes  les  nouveautés  utiles, 
d'éprouver  dès  contradictions.  Jufqu'ici  elle 
les  a  furmontées  ,  en  ne  s'occupant  point  à 
les  combattre,  en  redoublant  de  zèle  à  mefure 
qu'on  redoubloit  d'animofité  contre  elle  ,  en 
multipliant  Tes  travaux,  &  en  ne  répondant  aux 
êpigrammes  &  aux  chanfons  ,  que  par  des  re- 
cherches utiles  à  la  vie  des  hommes  ou  au  bien 
de  la  nation. 

(^Journal  des  fjvans  ;    Galette  de  fanté  ; 
Mercure  de  France.) 


fi 


Suite  des  Epreuves  du  fentinent  ,  par  M, 
JD^ Arnaud  ,  tome  cinquième,  troifume  anec- 
dote,  Valmiers.  a  Paris ,  chez  Delalain , 
libraire,  rue  Saint- Jacques ,  la  porte  cochere 
vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre.  In  Svo.  de  135 
pages  ,  avec  des  gravures.  Prix  3  livres 
broché. 

JL  Armi  cette  foule  de  préjugés  qu'on,  voit 
encore  régner  en  France  ,  il  en  eft  un  bien 
cruel  pour  l'humanité  qu'il  outrage  ,  bien  avi- 
lifTant  pour  la  nation  ,  dont  il  femble  rappeller 
l'antique  barbarie  ,  &  d'autant  plus  terrible 
qu'il  femble  confacré  par  la  loi  ;  on  doit  cora- 
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prendre,  que  nous  voulons  parler  de  cette  ef-. 
pece  de  tache  originelle  ,  qui  fouille  dès  leber-; 
ceau  ces  enfans  infortunés  à  qui  leurs  pères 
n'ont  jamais  daigné  fourire,  ou  ceux  qui  plus^ 
malheureux  encore,  ont  vu  tomber  leurs  pa- 
rens  fous  le  glaive  de  la  juftice.  Les  vues  du 
légiflateur  étoient  refpeftables ,  fans  doute  ;  il 
fe  propofoit  d'armer  les  loix  en  faveur  des 
bonnes  mœurs  ,  &  de  prévenir  les  délits ,  fi 
fréquens  encore  parmi  nous,  malgré  la  févérité 
des  peines,  la  vigilance  &  l'inflexible  équité 
des  maglftrats. 

Mais  le  moyen  que  le  légiflateur  emploie  ; 
a-t-il  produit  1  effet  qu'il  en  attendoit  ?  Nous 
en  appelions  à  l'expérience  j  a-t-on  vu  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  innocentes  viâimes  de 
la  cruauté  de  leurs  parens  &  de  notre  injuf- 
tice  ,  de  ces  malheureux  enfans  que  nous  sp- 
pollens  bâtards  f"  A-t  on  vu  diminuer  le  nom- 
bre de  ces  crimes  qui  déshonorent  la' nature 
humaine  ,  &  qui  provoquent  la  jufte  févérité 
des  loix  ?  Ce  moyen  n'eft  donc  pas  efficace  ', 
nous  devions  demander  d'abord  s'il  étoii  jufte. 

Nous  croyons  que  ce  problème  ne  fera  pas 
difficile  à  réfoudre  ;  car  enfin  ,  quels  font  les 
vrais  coupables  ?  des  pères  débauchés.  Et  fur 
qui  tombe  la  peine  réfervée  au  crime  ?  Sur 
les  déplorables  fruits  du  libertinage.  Nous 
laifTons  maintenant  apprécier  la  juftice  de  ce 
moyen;  mais  qu'importe,  dira-t-on  peut-être, 
que  quelques  innocens  fubiffent  l'humiliation, 
fi  à  ce  prix  l'on  vient  à  bout  de  tarir  la  fourcç 
eu  défordre  &  de  la  licence  ^  Qu'on  nous  per- 
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mette  de  répondre,  qu'il  importe  plus  que  Ton 
ne  penfe. 

A  la  Chine,  le  crime  des  enfans  eft  puni 
par  la  mort  du  père.  Cette  idée  fait  frémir. 
£h  !  bien ,  dans  un  état  où  l'honneur  eft  en- 
core plus  cher  que  la  vie,  où  l'infamie  atta- 
chée au  fupplice  eft  plus  cruelle  que  le  iùp- 
plice  même  ,  n'eft-il  p.^s  bien  plus  révoltant  de 
voir  couvrir  d'opprobre  une  foule  de  citoyens 
innocens  du  crime  que  vous  voulez  punir  ?  Le 
remède  neû  il  pas  alors  cent  fi*,  o'u^  firefte 
que  le  mal  ?  Pjr  cetre  ciuelie  d  ftir,6lion  de  lé- 
giti'iîes  &  de  t  ârards  ,  ne  ri  quez  vous  pas  de 
fubftiruer  l'eTprit  de  famille  à  l'elprit  de  pa- 
triotiime  ?  Eh  !  les  uns  &  'es  autres  ne  f  n  i'§ 
pas  également  les  enfans  de  Térat  ?  La  patrie 
elle-même  femb'e  adopter  les  derniers  ;  elle 
les  nourrit,  les  é!eve,  leur  procure  une  hv)n- 
nête  fubfiilance.  Ne  leur  conferve-t-elle  donc 
la  vie  que  pour  la  leur  rendre  plus  affreufe 
que  la  mort  ? 

Quelle  fu'te  ,  quel  enchaînement  de  confé- 
quences  eff. ayantes!  Vous  ufez  le  reflbrt  du 
gouvernemei  t ,  nous  énervez  les  loix  ,  vous 
aff-'  blilTez  la  crainte  du  fuppiice,  en  faifant  re- 
tomber fur  la  vertu  l'opprobre  du  crime  ;  vous 
multipliez  nécefîairement  le  nombre  des  fcélé- 
rats  ;  car  eft  ce  dans  des  cœurs  que  vous  avez 
flétris  par  h  honte ,  &  deiTéchés  par  la  dou- 
leur,  q  e  vous  verrez  germer  les  lemences  de 
la  vertu  ?  Au  lieu  de  les  puriir  ,  ces  malheu- 
teux  enfans,  ne  valoitil  pas  mieux  les  encou- 
rager,  les  louer,  les   récompenfer   même  de 
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ce  qu'ils  ne  reffeniblent   point  à  leurs  pères'? 

Voilà  ce  que  nous  rie  craindrions  pas  de  dire 
au  légiflateur  lui-même  ,  &  ce  que  va  dire  M. 
d'Arnaud  avec  cette  éloquence  &  cette  fenfi- 
bilité  qui  lui  eft  propre  ;  il  combat  viélorieu- 
fement  dans  cette  anecdote  les  deux  préjugés 
honteux  dont  nous  venons  de  parler,  fous  le 
poids  defquels  il  nous  montre  Falmurs  près 
de  fuccomber. 

Valmiers  avoir  pris  le  parti  des  armes  au 
fortir  de  l'enfance  ;  il  réunifToit  l'ame  la  plus 
belle,  &  la  figure  la  plus  intérefTante  ;  aufTi  inf- 
piroit-il  l'amitié  &:  l'amour.  Madame  LormtJJan  ^ 
jeune  veuve  âgée  de  vingt-deux  ans,  afpiroit 
à  Ton  cœur  &  lui  ofFrit  la  main;  mais  l'a- 
fnani  le  plus  tendre,  en  lui  jura-nt  un  éternel 
amour  ,  lui  décl-ara  qu'il  ne  pouvoir  être  fon 
époux. 

Elle  épanchoit  fa  douleur  &  fes  alarmes 
dans  le  feir»'  de  la  jeune  Léonors  (T Ermancy  ,  fon 
amie ,  quand  une  malheureufe  affaire  leur  dé* 
voila  la  naiffance  de  Valmiers  &  le  motif  de 
fes  refuç.  11  éroit  du  nombre  de  ces  infortunés 
que  leurs  parens  ont  eu  la  barbarie  de  dei'a- 
vouer.  Lorimond ,  riche  négociant  ,  qui  Tavoit 
trouvé  mourant  fur  le  feuil  de  fa  porte  ,  l'avoit 
élevé  comme  fon  fils.  Contraint  de  quitter  fon 
corps ,  il  efpéroif  que  i'amojr  pourroit  le  con- 
foler  de  cette  humiliation  ;  mais  la  fbiblefTe  de 
fon  amante  qui  le  facrifia  au  préjugé  ,  porta  à 
fon  cœur  fenfible  un  coup  plus  cruel  encore. 

S'il  n'avoit  pas  été  fi  plein  de  fa  paiîion  , 
flu'il  eût  été  bien  dédommagé  de  cette  perte, 
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par  la  tendreffe  de  l'aimable  Léonore  !  L'em- 
.fne  qu'elle  ne  pou  voit  refufer  à  Tes  bonnes  qua- 
lités ,  la  coinpalîion  qu'elle  reffentoit  pour  Tes 
malheurs  augmentés  encore  par  la  mort  de  Lo- 
rimond ,  qui  le  réduifit  prefqu'à  l'indigence  ,  tout 
contribuoit  à  faire  naître  &  à  nourrir  dans  Ton 
Cœur  la  pafTion  la  plus  vive,  &  elle  ne  put 
fe  défendre  de  Jui  en  faire  l'aveu. 

Après  la  réponfe  qu'il  a  déjà  faite  à  mada- 
me Lormeflan  ,  l'on  ne  doute  pas  de  celle 
qu'il  fit  à  Mademoifelle  d'Ermancy  ,  qui  fe  re- 
tira dans  un  couvent ,  tandis  que  par  des  ac- 
tions héroïques  il  cherchoit  à  confondre  l'ia- 
juftice  du  préjugé  cruel  qui  l'accabloit. 

Louis  XI 1  faifoit  alors  la  guerre  aux  Véni- 
tiens. La  bataille  d'Agnadel  lui  fournit  l'occa- 
fion  de  déployer  tous  fes  talens  militaires  ,  & 
il  s'y  montra  auflî  brave  foldat  que  grand  ca- 
pitaine. Ceux  qui  ont  quelque  crainte  ,  dit-il  à 
quelques  courtifans  qui  trembloient  pour  fes 
jours  ,  nont  qu'à  fe  mettre  à  couvert  derrière  moi. 
Leurs  alarmes  n'étoient  que  trop  fondées.  »  Va 
»  arbalétrier  alloit  tirer  fur  le  roi  ;  un  incpnnu 
«  traverfe  les  rangs,  court  à  cet  homme,  s'é- 
»  lance  &  Tétend  mort  à  fes  pieds.  Louis  pé- 
3>  nétré  d'amiration  &  de  reconnoiffance  ,  veut 
«  connoître  fon  libérateur. 

»  Sire  ,  dit-il ,  je  fuis  François...  Mon  nom 
»  cft  Valmiers  ;  je  marchois  fous  vos  drapeaux 
»  en  qualité  d'officier;  je  me  flattois  de  le  dif- 
V  puter  à  mes  camarades  pour  le  zele  &  l'a* 
»  mour  de  votre  fervice;  ma  naifîance.....  — 
w  Comment?   --•   Sire,  pourfuit  Valmiers  en 
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»  laifTant  couler  des  larmes,  ma  naiffance  eft 
^  illégitime  ;  on  l'a  (u  ,  &  on  m'en  a  fait  un 

»  titre  de  réprobation --  Mon  ami  ,  s'écrie 

»  le  chevalier  Bayard ,  qui  fe  trouvoit  au  mi- 
»  lieu  des  courtifans ,  par  Monfeigreur  Saint 
»  Denis  ^  ce  font  vilains  qui  t'ont  fait  pareil 
î>  reproche,  &  je  fuis  prêt  à  leur  donner  dé» 
»  menti  par  leur  gorge.  Croism.oi ,  tiens  à  hon« 
»  neur  d'être  appelle  bâtard;  rien  n'eft  tel  qu6 
M  d'être  fils  de  fes  propres  œuvres.  Eft-ce  que 
»»  Monfeigneur- Dunois  ne  valoit  pas  bien  un  en- 
«  fant  légitime?  •--  Monfeigneur  ,  répond  Val- 
»  miers  ,  l'illuftre  Dunois  n'étoit   pas  dans  la 

V  claffe  ordinaire  des  citoyens....  —  Brave  hom- 
»  me,  lui  dit  le  roi  avec  émotion  ,  vos  parens 
»  vous .  ont  défavoué;  eh  bien,  le  roi  de 
»  France  vous  fervira  de  père....  Vous  porte- 
3>  rez  le  nom  de  foldat  du  roi  ,  &  je   joins  à 

V  cette  diftinftion  une  penfion   de  mille  livres-.  « 
On  fut  bientôt  à  Orléans  &  l'a^^ion  de  Val» 

miers  &  les  bontés  dont  le  roi  l'honoroit.  L'en- 
vie en  frémit;  mademoifelle  d'Ermancy  en  tref- 
faillit  de  joie,  &  revit  le  brave  foldat  du'rbi 
qui  n'avoit  pas  encore  pu  couvrir  de  fa  gloire 
le  défaut  de  fa  nailTance ,  &  qui  venoit  fou- 
vent  chercher  dans  les  entretiens  de  cette  ai- 
mable amie,  les  confolations  qu'il  ne  trouvoit 
pas  toujours  dans  fon  cœur.  ''^*y  ^^ 

Une  pauvre  femme,  c'étoit ,  difoit-dn",  fa 
femme  d'un  fcélérat  qui  avoit  fuisi  le  dernier 
fupplice  ,  le/uivoit  obftinément  dans  les  rues, 
dans  les  promenades.  Enfin,  dans  une  égli/e, 
çlle  le  confider^ ,  jette  un  cri ,  &  tombe  cva- 
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nouie.  Valmiers  prend  cetre  infortunée  dans  fes 
bras  &i  la  por.e  au  cinquième  étage,  dans  un 
galetas  qu'on  lui  dit  erre  Ton  aCyie.  Cette  femme 
ouvre  fes  yeux  &  retombe  dans  le  fein  de  foo 
bienfaiteur.  Cétoit  fa  mère.  Le  comte  de  Ré- 
w'invilU ^  fon  époux,  acculé  d'un  meurtre,  & 
condamné  à  mort,  avoir  trou^'é  le  moyen  de 
brifer  fes  fers.  Jettée  avec  lui  dans  un  cachot , 
elle  y  avoit  vu  naître  fon  fils,  &  ne  l'avoit 
jamais  perdu  de  vue. 

Le  généreux  Valmiers  répandit  lui-même 
cette  nouvelle  dans  Orléans.  La  tendre  Léo- 
nore  en  aima  &  en  admira  davantage  fon  mal- 
heureux ami,  qui  ne  fe  voyoit  délivré  d'un 
préjugé,  que  pour  devenir  la  vidime  d'un  au- 
tre auiîi  cruel. 

Les  feux  de  la  guerre  qui  fe  ralumerent 
bientôt  en  Italie  ,  lui  fournirent  l'occafion  de 
laver  cette  nouvelle  tache  dans  fon  fang.  Il  ne 
tarda  pas  à  mériter  l'amitié  de  ce  jeune  Gaf 
tende  Foix ,  digne  élevé  de  Louis  XII.  »  Ja- 
»  mais  on  ne  réunit  à  un  plus  haut  degré ,  tout 
»  ce  qui  peut  préfenter  un  modèle  accompli 
»»  du  chevalier  François.  Ce  prince  joignoit  à 
I)  une  figure  majeltueufe  ces  grâces  inexpr4- 
»  mables  qui  font  û  fort  au-deffus  de  la  beau- 
•>  té  ;  la  galanterie  &  la  générofité  éclatoient 
i>  dans  fes  moindres  avions  ;  à  la  fois  l'idole 
»  des  femmes  &  des  guertiers,  il  avoit  cette 
9)  affabilité  qui  (e  fait  adorer  de  l'inférieur  ,  & 
tt  pardonner  les  avantages  prefque  toujours 
»  révokans  de  la  naifTance  &  du  pouvoir;  de 
P  ce  bras  orné  d  u:îc  écharpe  %u!'û  ponoït  pour 
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i>  tamêur  de  fa  dame ,  Â\  repundoit  la    terreur 

w  dans  les  bataillons  ennemis,  rafpc^l  du  péril 

V  ne  faifoit  qu'augmenter  en  lui  cet  enjoue- 
»  ment  agréable  qui  paroît  être  le  caradere 
j)  dirtindit  de  Ja  nation  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 

V  étonnant,  il  afTocioit  à  tant  d'heureufes  qua- 
»)  lités  la  prudence  &  la  circonlpedion  d'un 
j>  général  coniommé.  « 

Tel  étoit  le  prince  dont  Vaîmiers  avoit  mé- 
rité l'amitié  par  des  aérions  éclatantes ,  &  dont 
il  vengea  la  mort  avec  un  courage  héroïque. 
Admiré  de  toute  l'armée,  comblé  des  éloges  de 
Bayard  &  de  fon  roi ,  il  revient  à  Orléans  & 
vole  dans  les  bras  de  fa  mère  qui  lui  confer- 
voit  un  dépôt  précieux  qu'il  n'eipéroit  plus  de 
retrouver.  On  le  fait  defcendre  dans  un  fou- 
terrein.  A  la  lueur  d'une  lampe  ,  il  entrevoit 
un  vieillard  couché  fur  un  grabat.  Une  longue 
barbe  defcendoit  fur  fa  poitrine.  <>  Mon  fils  , 
3)  s'écrie  fa  mère  au  milieu  des  fangîots ,  vous 
»  voyez....  vous  voyez  votre  malheureux  pe- 
»»  re  ;  &  vous  3  mon  ami ,  ouvrez  vos  bras 
»  à  votre  cher  enfant  ;  il  mérite  bien  notrie 
»  tendreffe.  •'-  Mon  père  I  —  C'eft  mon  fils 
»  que  je  tiens  dans  mon  fein  î  Ah  !  ne  te  re- 
»  fufe  pas  à  mes  embraffemens  ;  Rémin ville  , 

»  je  ne  fuis  point  criminel  ;  je  ne  fuis que 

»  le  plus  infortuné  des  hommes. 

3)  Le  malheureux  vieillard  pourfuivi  par  la 
13  crainte  d'un  fupplice  qu'il  n'avoit  pas  mérité, 
V)  étoit  venu  à  Orléans  rejcindre  fon  époufe, 
ft  qui  n'avoit  pu  mettre  fa  vie  en  fureté  que 
»  dans  cet  ailceux  réduit.  «< 
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Valmiers  ne  balance  pas;  ilpart  avec  fon 
père  &  va  implorer  la  juftice  de  fon  maître 
•qui  le  reçoit  avec  bonté  ,  ordonne  de  revoir 
Je  procès ,  &  veut  aflifter  à  la  révifion  d'une 
affaire  ù  importante.  Je  nt  vous  réponds  pas  , 
lui  dit-il ,  de  la  promptitude  de  nos  Ugijles  ,  fans 
doute  ce  font  des  gens  habiles ,  je  fuis  feulement 
fâché ,  comme  les  mauvais  cordonniers ,  qu'ils  al- 
longent le  cuir  avec  les  dents. 

L'innocence  du  comte  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter; il  fut  réhabilité,  &  fon  fils  créé  chevalier 
de  l'ordre  du  roi,  &  revêtu  d'un  des  premiers 
emplois,  retourna  avec  lui  triomphant  à  Or- 
léans. 11  vole  chez  mademoifelle  d'Ermancy  ; 
il  la  trouve  noyée  dans  les  larmes,  environnée 
de  religieufes;  madame  de  Réminville  la  pref- 
foit  dans  fes  bras  ;  Fnadame  Lormeffan  même 
qui  avoit  appris  d'elle  fa  palTion  pour  Valmiers, 
s'emprefToit  de  la  confoler  ;  un  accident  im- 
prévu venoit  de  la  priver  de  fa  fortune ,  elle 
vouloit  enfevelir  dans  la  retraite  des  jours  inu- 
tiles à  fon  amant,  &  par  un  dévouement  plus 
héroïque  encore,  facrifier  fon  amour  même  à 
l'intérêt  de  Valmiers ,  &  faire  triompher  elle- 
même  fa  rivale.  Elle  fe  rendit  cependant  aux 
inftances  du  jeune  comte,  &  après  avoir  été 
fa  confolation  dans  fes  difgraces  ,  elle  fit  fon 
bonheur  dans  la  profpérité. 

Le  comte  fe  retiroit  fouvent  à  la  campagne 
avec  fa  chère  famille,  »  Ils  fe  préparoient  à 
i>  dîner  à  l'ombre  de  quelques  faules  qui  bor- 
>>  doient  un  ruiiTeau  peu  éloigné  de  leur  de- 
»»  meure  champêtre  ;  Réminvilk  tenoit  fes  en- 
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n  fana  dans  fes  bras  ;  foa  pêne  s'était  joiiu  ^ 
M  lui  pour  carefTer  ces  aimables  créatures ,  tan? 
«  dis  que   la   mère    &   l'époufe    contribuoient 

V  aux  apprêts  du  repas;  la  dernière  fcmoit 
»  des  fleurs  fur  fa  tére;  un  inconnu  env^Iopp^ 
»  dans  une  efpece  de  manteau ,  vient  tout-à- 
«  coup  faifir  Réminville  par  la  tête  ,  en  lui 
»  mettant  la  main  fur  les  yeux.  Réminville , 
n  devine  qui  te  touche,  tu  ne  me  croyois  pas 
»  û  près  de  toi.  —  Le  roi  !.. .  Ceû  vous ,  fire  ! — 
»  Laifîbns-là  le  roi,  c'eft  votre  ami  qui  vient 
»  vous  voir  ;  j'allois  à  Amboife  ;   je  me    fuis 

V  écarté  de  la  chaiTe  ;  je  favois  que  vous  aviez 
»  une  maifon  de  campagne  en  ces  lieux ,  j'ai 
»  hafardé  d'y  venir  feuL— Ah!  fire ,  fire... 
>»  ma  femme,  mes  enfans,  mettons-nous  tous 
»  aux  genoux  du  meilleur  des  rois...  c'eft.... 

V  c'eft  Dieu  même  qui  fe  rend  vifible.  —  Em- 
»  braiTez-moi,  mes  enfans...  encore  une  fois^ 
«  comte,  oublions  le  fouverain  ,  c'eft  votre 
M  égal,  c'efl  votre  ami  qui  vient  vous  vifiter 
»  &....  Vous  alliez  dîner?  Je  m'invite  du  re- 
w  pas  ;  ce  fera  une  fête  pour  moi  ;  voilà  de 
»  ces  plaifirs  que  goûtent  rarement  les  rois..,. 
n  Madame  de  Réminville  étoit  fortie  pour  quel- 
»  ques    inflans ,  on   la  voit  revenir   avec  fes 

V  enfass  ,  qui  tenoient  dans  leurs  mains  une 
».  couronne  de  fleurs.  Sire  ,  dit  cette  dame , 
«  nous  obéirons  à  votre  majefté,  nous  banm- 
s>  rons  l'étiquette  :  daignez  feulement  foufFrir 
«  que  ces  innocentes  créatures ,  qui  ne  font 
»  pas  des  courtifans ,  aient  l'honneur  de  vous 
M  ofirir  cette  couronne  ;  les  foins  île  la  royauté 


€6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

w  n'appefantiront  pas  celle-ci  fur  votre  tète: 
I)  Le  bon  roi  accepte  en  foiiriant  l'hommage; 
i>  après  le  repas....  un  amî  m'eft  abfolument 
j)  néccfTaire ,  le  porte  eft  encore  vacant ,  & 
»  mon  foldat  eft  fait  pour  le  remplir.  « 

Réminviile  continua  de  mériter,  par  fes  ver- 
tus, &  par  un  attachement  invincible  pour  un 
fi  bon  maître  ,  l'amitié  dont  il  Thonora  ;  aii 
comble  du  bonheur,  il  ne  forme  qu'un  vœii 
inutile,  celui  de  voir  l'humanité  délivrée  des 
préjugés  qui  la  dégradent. 

Le  critique  exsâ:  defireroit  peut-être  plus 
de  netteté  dans  le  plan  de  cette  anecdote.  Cet 
amour  de  madame  Lormeffan  dénué  d'Intérêt 
depuis  fa  rupture,  prockiit  un  effet  défagréable 
dans  la  fcene  qui  précède  le  maringe  de  Val- 
miers  ;  on  defireroit  encore  avoir  plus  de  preu- 
ves que  fon  amour  pour  mademoifelle  d'Er- 
mancy  le  détermine  à  ce  mariage  autant  que 
Teftime  ,  l'amité  &  la  reconnoiffânte-;  mais  le 
But  de  l'auteur  n*a  pas  été  de  nous  tracer  une  in- 
trigue amoureufe  ,  mais  de  combattre  un  pré- 
jugé barbare  ,  &  il  faut  avouer  qu'il  Ta  fait 
d'une  manière  triomphante. 

Plufieurs  journaliftes  ont  remarqué  que  la 
plupart  des  anecdotes  de  M.  d'Arnauld  ,  for- 
ment une  efpece  de  cours  de  morale  en  û^iort. 
■C'eft  ,  fans  contredit,  rendre  un  fervice  à  l'hu- 
manité, que  d'ôter  ainfi  à  la  morale,  toute  fa 
fécherefle  ,  &  d'y  attacher  autant  d'intérêt  que 
cet  eftimjble  écrivain  ;  voilà  ce  qui  diftingue 
les  nouvelles  qu'il  publie  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  la  plupart  des  autres  romans.  Mais , 


mars;  1780.  67 

flous  le  répétons ,  le  but  important  qu'il  fe 
propofe  ,  n'a  été  nulle  part  plus  marqué  que 
dans  la  nouvelle  anecdote  que  nous  venons 
d'annoncer.  Elle  emprunte  un  nouveau  degré 
d'intérêt  des  particularités  que  l'auteur  y  a 
femées  fur  l'adorable  Louis  XII  ,  qui  a  mérité 
le  p'us  glorieux  de  tous  les  furnoms ,  celui 
de  Pen  du  Peuple.  Toutes  les  circonftances 
dont  M.  d'Arnaud  a  fait  ufage ,  font  tirées  de 
l'hiftoire  ,  &  il  ne  manque  jamais  de  citer  fes 
autorités ,  précaution  ablbluraent  néceflaire  à 
un  romancier  ,  pour  que  tous  les  lecteurs  puif- 
fent  diftinguer  au  premier  coup-d'ceil ,  ce  quil 
y  a  de  vrai  dartis  fon  récit,  d'avec  ce  qui  eft 
purement  imaginé.  • 

{^  Année  littéraire  ;  Journal  de  Paris; 
Mercure  de  France  ;  Jfichis  é» 
Annonces  de  Paris.) 
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M.  Denis  Aufsehers  der  Garell.  B.  Introiuc 
tion  à  la  connoijjance  des  livres,  par  M.  Denis, 
garde  de  la  bibliothèque  impériale  6*  royale  de 
Garelli.  Seconde  partie,  contenant  Thiftoire  litté" 
raire.  A  Vienne,  chez  de  Trattner,  1778, 
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L  n'a  pas  été  facile  de  donner  l'hîftoire  de 
toutes  les  fciences  dans  un  cours  d'inftruftion 
limité  à  une  feule  année  pour  cet  effet.  Dans 
la  première  partie  ,  il  a  fuffi  de  prendre  les 
bibliographes  pour  guides.  Pour  s'acquitter  par- 
faitement de  cette  féconde ,  il  eût  fallu  être 
en  même-tems  théologien,  jurifconfulte,  phi- 
lofophe  ,  médecin  ,  mathématicien  ,  hiftorien  , 
&  philologue  :  car  ce  font-là  les  fept  divifions 
des  fciences,  fuivant  Je  tableau  de  M.  Denis, 
que  nous  avons  inféré  dans  YEfprit  des  Jour- 
naux du  mois  de  mai  dernier  ,  page  62  ,  où 
nous  renvoyons.'  Son  but  eft  ici  de  mettre 
fimplement  une  defcription  fommaire  de  la  ré- 
publique des  lettres,  fous  les  yeux  de  la  jeune 
nobleffe  Autrichienne,  qui,  fans  être  née  pour 
profeffer  les  fciences ,  doit  fe  faire  un  mérite 
de  les  connoître ,  &  de  les  animer.  l5ans  cette 
vue,  il  leur  retracera  l'origine  de  cette  répu- 
blique, fes  progrès  &  fes  révolutions;  il  leur 


MARS,   1780.  69 

ftommera  les  perfonnages  qui  s*y  font  le  plus 
diftingués  par  leurs  connoiffances  utiles  ou 
agréables  ;  il  les  conduira  jufqu'aux  fources  ; 
&  il  leur  apprendra  à  fc  former  eux-mêmes 
une  colleâion  des  meilleurs  livres.  Son  plaa 
ne  s'étendant  pas  plus  loin  ,  il  ne  feroit  pas 
jufte  d'en   exiger  davantage. 

Pour  être  plus  court ,  il  n'a  pas  toujours 
cité  les  livres  qui  l'ont  aidé  à  compofer  le  fien  ; 
mais  alors  ils  fe  rencontrent  dans  les  paragra- 
phes. Biographie  &  Hijîoire  littéraire.  La  même 
raifon  l'a  difpenfé  de  citer  Tannée,  le  format 
Se  le  lieu  de  l'impreflion  de  la  plupart.  S'il  s'a- 
git d'ouvrages  qui  ont  précédé  le  feizieme  fie- 
cle  ,  on  en  trouvera  les  meilleures  éditions 
bien  défignées  dans  les  mémoires  de  Hamber- 
ger ,  fur  les  plus  célèbres  écrivains ,  en  alle- 
mand ,  N'ichrichten  von  den  vornehmflen  fchrift' 
stelUrn  :  &  pour  les  modernes ,  on  peut  con- 
fulter  de  bons  catalogues  de  bibliothèques.  A 
l'égard  de  ce  qui  touche  les  perfonnes  mêmes 
des  favans ,  le  même  Hamberger  pour  les  an- 
ciens ,  &  le  diélionnaire  de  Jocher  pour  les 
nouveaux  ,  en  allemand,  GcUhrten  Uxicon ,  four- 
niront les  notions  qu'on  defirera. 

Après  que  les  premiers  hommes  furent  par- 
venus à  fe  garantir  des  injures  des  élémens, 
des  bêtes ,  &  des  autres  hommes ,  &  à  fe  pro- 
curer les  befoins  phyfiques  ;  leur  efprit,  deve- 
nu plus  tranquille,  commença  de  réfléchir,  de 
comparer  les  expériences  ,  d'en  tirer  des  in- 
duftions ,  en  un  mot,  de  philofopher.  Delà, 
l'hiftoire  littéraire  que  les  auteurs  divifent  €Q 
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pluficurs  ^îpoques.  M.  Heumann  les  réduit  à 
trois,  l'ancien,  le  moyen  &  le  nouvel  âge; 
Tancien  âge ,  depuis  Moïfe  jufqu'à  Conftantin  : 
le  moyen  âge ,  depuis  Conftantin  jufqu'à  la 
découverte  de  l'imprimerie  :  &  le  nouveau  , 
depuis  la  ruine  de  l'empire  d'Orient  julqu'à 
notre  tems.  M.  Denis  préfère  &  adopte  la 
divifion  en  huit  âges  de  M.  Bertram  ,  qui,  dans 
fes  élémens  de  l'hiftoire  des  fciences ,  Anfan^f- 
lehren  der  hïflone  der  GeUhrfimkeit ,  Brunfvic  , 
1730  ,  in-8vo.  les  a  nommés  du  earaâiere 
qui  les  diftingue. 

Ainfi  il  appelle  Theurppoêtlque  ,  le  premier 
âge,  qui  va  depuis  l'origine  des  chofes  jufqu'à 
Pythagore  ,  ou  à  la  fin  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Alors  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens, 
les  Caldéens  &  les  Perfes,  cultivèrent  leur 
philofophie  myftérieufe  ou  théurgie;  le  peuple 
de  Dieu  eut  Moile  &  les  prophètes;  la  Grèce 
Tes  Orphée,  Linus ,  Mufée,  Homère  &  Hé-, 
fiode  ,  fuivis  des  fept  fages. 

Il  appelle  le  fécond  PhïlofophkorhétoTÏque , 
qui  va  de  Pythagore  ou  de  la  fin  de  la  capti- 
vité de  Babylone  jufqu'à  Augufte,  ou  au  pre- 
mier fiecle  du  chriiiianifme.  Zenon  ,  Platon  , 
Epicure ,  Ariftote ,  partagèrent  la  Grèce  en 
'  différentes  feftes  de  philofophie;  Lyfias  ,  Ifo- 
crate  &  Démofthene  la  gouvernèrent  par  leur 
éloquence.  Les  Pharifiens,  Saducéens  &  Effé> 
niens ,  étoient  auffi  autant  de  fe<5les  philofo- 
phiques  parmi  les  Juifs.  Les  Romains  avouent 
les  Grecs  pour  leurs  maîtres  dans  les  fciences 
&  les  arts. 
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W  ûp^elk  Hifioricojurldi^ue,  le  trolfienie,  de- 
puis Augufte  ou  le  premier  fiecle,  jufqu'à  Ho- 
norius  au  cinquième.  Il  produifit  en  Grèce  & 
en  Italie  un  grand  nombre  d'hiftoriens ,  même 
des  eccléfialliques.  Les  jurifconfultes  latins,  Pa- 
pinien ,  Paul ,  Ulpien  ,  en  Orient  &  en  Oc- 
cident beaucoup  de  douleurs  ou  pères  de  l'é- 
glife  font  de  ce  tems.  Les  Rabbins  ont  aufli 
mis  la  main  au  Talmud. 

II  appelle  Théologicoliturgujue  ,  le  quatrième  l 
depuis  le  cinquième  fiecle  ou  la  mort  d'Ho- 
norius  jufqu'à  St.  Bernard  ,  ou  au  douzième. 
L'invafion  des  étrangers  amena  la  chute  des 
Iciences,  dont  les  cloîtres  fauverent  les  débris, 
La  théologie  y  fut  étudiée  ;  on  y  dreffa  les 
rites ,  &  on  y  tranfcrivit  beaucoup  de  livres, 
ainfi  confervés  pour  de  meilleurs  tems.  Ce  fut 
Je  commencement,  de  l'âge  d'or  des  Arabes. 

Il  appelle  le  cinquième  Schola(îicomyfliquf  g 
depuis  Je  douzième  fieele  ,  ou  St.  Bernard , 
jusqu'au  milieu  du  quinzième,  ou  à  la  prife  de 
Conflantinople.  Ariftote  latinifé  s'empara  des 
cloîtres  &  des  écoles.  La  théologie  fe  forma 
fur  lui ,  &  s'embarraffa  de  nouvelles  épines. 
Plufieurs  s^abandonnerent  à  la  vie  contempla- 
tive ,  61  compoferent  des  livres  myftiques.  L'é- 
tabliffement  des  univerfités  &:  l'invention  de 
l'imprimerie  firent  briller  une  belle  aurore. 

Il  appelle    Ciceroniencritique  ,  le  fixieme ,  de- 
puis le  milieu  du  quinzième  fiecle ,  ou  la  prife 
de  Conftantinople  jufqu'à  De fcar tes,  ou  au  mi- 
lieu dudix-feptieme  :  des  Grecs  fugitifs,  d'au- 
,  trss  favans  6i  de  bons  princes  éclairèrent  l'Ita- 
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lie  ;  &  des  voyageurs  en  rapportèrent  la  lu- 
mière dans  les  autres  climats.  On  s'appliqua  à 
écrire  purement  en  latin  ;  on  rechercha  les  au- 
teurs claffiques  de  toutes  parts  ;  on  les  com- 
menta ,  &  on  les  multiplia  par  rimpreflîon. 
Les  difputes  de  religion  aiguiferent  les  efprits, 
&  forcèrent  de  feuilleter  les  livres. 

Il  appelle  Phyjîcophilologîque,  le  feptieme  ,  de- 
puis Defcartes  ,  ou  le  milieu  du  dix-feptieme 
fiecle,  jufqu'au  commencement  du  dix-huitie- 
me.  Les  obfervations  &  les  découvertes  de  Def- 
cartes &  de  fes  difciples ,  dojinerent  à  la  phy- 
sique un  nouveau  luftre.  Les  uns  inventèrent 
des  inftrumens  utiles;  d'autres  s'appliquèrent 
aux  langues  orientales,  aux  antiquités  ,  aux  mé- 
dailles &  à  la  littérature;  des  compagnies  fa- 
vantes  furent  érigées;  &  des  journaux  cri- 
tiques étendirent  le  goût  &  la  connoiffance 
*les  livres. 

<     Il  appelle  Mathcmatïcophyjîologique ,  le  huitie- 
'me,  qui  commence  avec  ce  fiecle,  &  comprend 
nos  jours.  Newton  ,  Leibnitz  ,  Wolf  &  Bofco- 
"vich  ,  ont  mis  la  philofophie  fur  le  pied  ma- 
thématique; on  a  conftruit  un  grand  nombre 
d'obfervatoires  ;  la  méchanique  a  fait  de   nou- 
-veaux   progrès;  l'hiftoire-naturelle   a  été    étu- 
•diée;  on  a  voyagé  &  ramafle  des  colleélions 
pour  en  aider  l'économie  ;  on  a  formé  des  bi- 
bliothèques,    érigé    de    nouvelles   chaires   de 
droit,   de  police,  de  finance,  d'hiftoire-natu- 
relle  ,  d'agriculture;  on  a  travaillé  à  la  réforme 
des  écoles.  Mais  la  critique  a  dégénéré  en  mé- 
tier, 
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fier,  &  jamais  on  n'a  hafardé  tant  de  libelles 
injurieux  à  la  religion  &  aux  mœurs. 

THÉOLOGIE. 

Après  ce  préambule  ,  il  efl  tems  de  parcou- 
rir fuccefllvement  les  lept  départemens  des  fcien- 
ces,  &  d'abord  la  Théologie,  fubdivifée  en 
Hiéro^raphîque ,  Hamenetitique  ,  Patriflique ,  Dog- 
matique ,  Polémique  ,  Cafuijlique  ,  AfUtique  ,  Ho- 
mélitique  ,  Liturgique  ,  Synodiqus. 

1.  Sous  le  nom  d'Hiérograp/ne  ,  on  comprend 
toutes  les  parties  qui  compofent  la  bible  ou  la 
fainte  écriture  :  d'i^poç  faint  ,  &  y^cizh  écri' 
ture,  M.  Denis  fait  l'énumération  des  livres  de 
lancien  &:  du  nouveau  teftament ,  en  commen- 
çant au  pentateuque  de  Moiïe ,  le  plus  ancien 
des  écrivains  ,  qui  a  devancé  Homère  au  moins 
de  quatre  cents  ans,  &  finiffant  par  l'apoca- 
jypfe  :  fuivànt  le  canon  du  concile  de  Trente  ; 
fans  omettre  de  faire  mention  des  apocryphe» 
recueillis  &  publiés  par  Fabriciias ,  fous  le  ti- 
tre de  Codex  Pfeudepigraphus  V.  &  A/ocryphus 
*N.  T.;  Se  de  déterminer ,  autant  qu'il  qû  pof- 
fiWe,  ics  langues  &  les  auteurs  des  uns  &  des 
autres. 

L'original  de  l'ancien  T.  eft  en  hébreu  ,  ex- 
cepté l'hiftoire  des  Maccabées  qui  eft  en  grec , 
les  livres  de  Tobie  &  de  Judith  ,  avec  quelques 
morceaux  de  Daniel  &  d'Eidras,  qui  font  en 
caldéen  ,  &  Job  ,  traduit  peut-être  de  Tarabe. 
L'original  du  N.  T.  eft  grec  ,  avec  aufîî  peut- 
être  quelques  exceptions.'  Le  befoin  des  nations 

Tome     III,  D 
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converties  ou  à  convertir,  a  exigé  des  traduc- 
tions de  la  bible.  Les  Samaritains  fe  procurè- 
rent un  pentateuque  ,  avec  leurs  carafteres  & 
quelques  changemens.  Les  Caldéens  fe  donnè- 
rent fuccefTivement  une  verfion  libre  de  tout 
l'ancien  T. ,  &  les  Syriens  attribuoient  la  leur 
à  Salomon.  Le  nombre  des  verfions  grecques 
a  été  confidérable.  Les  apôtres  &  Téglife  pri- 
mitive, fe  font  fervi  de  la  première  d'Alexan- 
drie, encore  en  ufage  dans  l'églife  grecque. 
Plus  tard  Aquila  en  a  fait  une  mot-à-mot, 
Symmaque  une  auffi  ,  en  s'attachant  fimplement 
au  fens,  &  Théodotion  a  pris  le  milieu  dans 
la  fienne.  C'eft  de  ces  verfions  &  de  quelques 
autres ,  qu'Origene  a  compofé  fes  Tétraples., 
Exaples  &  0<SI:aples.  St.  Auguftin,  liv.  II  ,  de 
Doàrinâ  Chrïjl.  difoit  :  Q^ui  Jfcripturas  in  linguam 
gracam  verterunt  numerari  pojfunt ,  latini  auum  in' 
terpretes  nullo  modo.  Au  milieu  de  la  multipli- 
cité des  verfions  latines ,  deux  ont  été  plus 
accréditées  que  les  autres  ;  la  première  ,  celle 
faite  fur  les  Septante  ,  employée  dans  l'églife, 
jufqu'au  tems  de  St.  Grégoire-le  Grand  :  la  fé- 
conde, celle  de  St.  Jérôme,  quia  traduit  l'an- 
cien T.  fur  l'hébreu.  De  ces  deux ,  on  a  rédigé 
la  vulgate,  déclarée  authentique  par  le  con- 
cile de  Trente ,  &  fortie  des  prciTes  du  Vati- 
can en  1592,  fuivant  la  réforme  ordonnée  par 
Sixte  V  ,  &  Clément  VIII. 

Des  autres  traductions ,  l'éthiopienne  eft,  au- 
tant qu'on  le  peut  conjecturer,  du  tems  des 
apôtres  ;  la  gothique  de  l'évéque  Ulfila  au  IV 
iiecle,  une  cophte  &  une  arménienne  du  V, 
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une  allemande  du  IX  ,  une  arabe  du  X  ,  une 
françoiCe  du  Xll  ,  une  italienne  &:  une  efpag- 
nole  du  XIll ,  une  angloife  du  XIV. 

Les  premières  bibles  imprimées  ,  l'ont  été 
à  Mayence,  en  1462,  chez  Fauft  &  Schoef- 
fer ,  l'une  latine  ,  l'autre  allemande  ,  toutes  deux 
dans  la  même  année.  La  première  bible  ita- 
lienne a  paru  imprimée  à  Venife  ,  par  "Wen- 
delin  de  Spire  en  1471;  la  première  françoife 
à  Paris  ,  par  Antoine Bérard,  en  1487;  la  pre- 
mière hébraïque  à  Soncino  ,  par  Abraham  Ben- 
Chajim,  en  1488;  la  première  grecque  à  Al- 
cala ,  par  Arnold  Guill.de  Brocario ,  en  15 14 
&  15 17;  la  première  angloife  à  Londres ,  par 
Myles  Coverdale,  en  1535;  ^^  première  ef- 
pagnoîe  à  Ferrare  en  1553  ,  par  Duarte  Pinel , 
pour  les  Chrétiens;  &  pour  les  Juifs,  par  Abra» 
ham  Ufque  ,  tous  deux  Portugais. 

Pour  les  polyglottes  ou  bibles  en  plufieurs 
langues,  on  en  diftingue  principalement  quatre 
ibrtes  :  la  première  imprimée  en  Efpagne,  à 
Alcala  ou  Complute ,  en  4  vol. ,  aux  dépens 
du  cardinal  Ximenez,  en  15 14  &  1517,  fort 
rare  ;  la  féconde  à  Anvers  aux  Pays-Bas ,  chez 
Plantin,en  1572  ,  fous  ladireftion  d'Arias  Mon- 
tanus  ,  en  8  vol.  in-fol.  ;  la  troifieme  en  France 
à  Paris,  chez  Vitré,  depuis  1628,  jufqu'en 
1^45  ,  en  9  vol.  in-fol. ,  par  les  foins  &  aux 
dépens  de  le  Jay  ,  fimple  particulier  ,  qui  y 
employa  de  favans  Maronites;  la  quatrième  en 
Angleterre  ,  par  les  foins  de  Walton ,  à  Lon- 
dres,  en  1657,  en  6  vol.  in-fol.  qui  ne  con- 
tiennent pas  moins  de  neuf  anciennes  langues. 
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Lelong ,  dans  fa  Bibliotheca  facra^  qu'on  réim- 
prime à  Halle  avec  des  additions,  compte  1400 
bibles    imprimées  en  56  langues. 

IL  Sous  le  nom  A' Herméneutique  d'spfji.iivsvTiKcç 
înterpjetiitïve^  on  comprend  les    ouvrages  faits 
pour  faciliter  l'intelligence  &:  l'ufage  des  livres 
faints.  Au  milieu  de  leur  multitude  innombra- 
ble, on  indique  d'abord,  comme  préliminaires, 
les  Prolégomènes  de  Dupin     fur  la  bible  ;  VHif- 
toria  cri  tic  a    V.    6*    /V.    T.   de  Richard   Simon  ; 
les  Exercitat'ione.i    Biblicœ  de  Morin  ;   le  traité 
du  canon    des  livres  de  la   S.   E.  de  Martia- 
nay  ;  la  bible  d'Houbigant  &  celle  commencée 
de  Kennicot.    Entre  ceux  qui  ont  mis  en  or- 
dre les  relations  des  quatre  évangéliftes  ,    ce 
qu'on  nomme  monotijjliron  ,    concorde  ou  har- 
monie évangélique,  on  accorde  la  préférence, 
à  la  Concordîa  evangelica  du  Jéfuite  Barradius  , 
&   au  Commentarîus  in  harmoniam  evangelijlarum 
de  rOratorien  Lamy.  L'art  &  la  méthode  d'ex- 
pliquer   récriture   fainte   ont  été  expofés  par 
Feuardent ,  Cordclier  ,  dans  fa  prœfaiio  in  ^lof- 
fam  ordinariam  ;  par   le  Jéfuite   Gretfer,  dans 
fes  III  livres  de  verbo  Dei  ;   par  Ribera ,  dans 
les  Praludia ,  qui  précèdent    fon  commentaire 
fur  les  XII  prophètes;  par  Bonfrerius  ,  Jéfuite 
du    pays  de  Liège  dans    fes  Pmîoquia  ,  à    la 
tête  de    fon  commentaire  fur  le  pentateuque  ; 
par   Holzklaus ,  dans  fes  Inflitutwnes  fcripturif- 
t'içcz  ;  par  le  même  Lamy  ,  dans  fon  Apparatus 
Biblicus.    Salmeron  ,  au  I  tom.  de  fon  commen- 
taire  lu  hijloriam  evangelicam,  &  Delrio  ,  dans 
Ada^ialia  façra  V,  6*  A^,  7.  ont  traité  du  ^é- 
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nie,  du  ftyle,  des  figures  &  des. comparai-Tons 
de  la  bible.  Le  diftionnaire  appelle  Concor- 
dance ,  où  tous  les  mots  de  l'écriture  fainte 
font  rangés  par  ordre  alphabétique,  a  été  ima- 
giné &  exécuté  par  Hugues  de  St.  Cher , 
Dominicain  &  cardinal;  &  dans  la  fuite,  il  a 
été  perfedlionné  par  le  Jéfuite  de  Zamora.  Le 
rabbin  Mordechai  ,  a  imité  cet  exemple  en 
hébreu  ,  &  les  deux  Buxtort,  le  père  &  le 
fils ,  ont  fuivi  fes  traces.  Trommius  a  publié 
une  concordance  du  grec  des  Septante. 

Il  y  a  des  interprètes  qui  fe  font  étendus 
fur  toute  la  bible ,  en  donnant  à  leurs  ouvra- 
ges les  titres  de  commentaires,  gloCes,  expo- 
fitions,  paraphrafes,  apoililles,  notes,  queftions 
ou  autres  :  tels  font  Hugues  de  St.  Cher , 
déjà  nommé,  le  Francifcain  de  Lyra ,  les  Je- 
fuites  Corneille  à  Lapide  ,  Menochius ,  Tirin  , 
&  le  Bénédiftin  Calmet  :  &  il  y  en  a  qui  fe 
font  bornés  à  de  certaines  parties,  comme  Boa- 
frerius  au  pentateuque  ,  l'évêque  Toftat  aux  li- 
vres hiftoriques  ,  les  Jéfuites  Pineda  à  Job,  le 
Bianc  aux  pfeaumes ,  &  Sanchez  aux  prophè- 
tes ;  le  Dominicain  Alexandre  aux  quatre  évan- 
giles ,  &  Salmeron  ,  aux  épîtres  de  St.  Paul, 
Les  SS.  pères  font  à  leur  article  fpécial. 

Les  Proteftans  ne  manquent  ni  de  critiques, 
ni  d'interprètes.  Parmi  les  plus  renommés  on 
compte  Luther  ,  Calvin  ,  Amama  ,  Calixte  , 
Calovius,  Capellus  ,  Clericus  ,  Louis  de  Dieu, 
Gerhard  ,  Hottinger  ,  Leufden  ,  Lightfoot  , 
Loefcher,  Mercerus  ,  les  Michaeîis ,  Miilius, 
PfeiiFwr ,  Volîius ,   &  les  Critici  facri  ,   en  IX 
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vol.  in-fol.  que  Polus  a  réduits  à  V  ,  dans  fa 
Synopfis. 

Plufieurs  favans  fe  font  occupés  de  l'hiftoire- 
naturelle  de  la  bible.  Ainfi  l'évéque  Huet  a 
publié  un  traite  de  fitu  paradyfi  terrejlri  ;  Urfi- 
nus,  fon  Arborctum  biblicum  &  de  facrâ  phyto- 
logid;  Bochart,  fon  Hieroioîcon  ou  hiftoire  des 
animaux  de  la  S.  E.  D'autres  ont  écîairci  la 
géographie  de  la  bible ,  fur-tout  le  même  Bo- 
chart ,  dans  fa  Geoc^raphia  facra  ;  Adrichomius  , 
dans  (on  Theatrum  terra  fanH<z  ;  &  Bachiene , 
dans  fa  defcription  de  la  Paleftine  ,  en  allemand. 
D'autres  encore  ont  fixé  les  époques  des  évé- 
nemens ,  rapportés  dans  l'écriture ,  particuliè- 
rement Pétau,  dans  fa  DoElrïna  ttmporum  ;  Ric- 
ciolus,  dans  fa  Chronologia  facra  ;  Ulïerius  , 
dans  fa  Chronologia  V.  T.  D'autres  ont  écrit 
dans  la  liturgie  judaïque  ,  comme  Spencer,  de 
Ugibus  Hibraorum  ritualibus  ;  Prado  &  Villal- 
pando ,  Apjaratus  urbis  6»  templi  Hierofolymitani, 
D'autres  enfin  ont  approfondi  la  politique  & 
la  légiflation  des  Hébreux ,  ainfi  que  Conring, 
de  Poliùâ  feu  Republicd  Hebraorum  ;  Schickar- 
dus ,  dans  fon  Jus  regium  Hebrxorum  ;  Selden  , 
de  Synedriis  Hebraorum ,  de  fuccefjîone  in  bona 
defunêli ,  uxor  Hebrcea  ;  le  droit  mofaïque  de 
Michaelis,  en  allemand. 

C'eût  été  ici  le  lieu  de  détailler  les  travaux 
des  Juifs  fur  la  bible ,  mais  on  a  mieux  aimé 
renvoyer  à  la  Bibliotheca  Hebraica  ,  de  Wolf, 
de  même  qu'on  avoit  renvoyé  plus  haut  à  Hn- 
trod.  ad  Hift.  Theologiœ  Utterariam ,  de  PfafF , 
pour  avoir  une  information  plus  entière  fur  les 
commentateurs. 
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III.  Sous  le  nom  de  pens  de  Téglife ,  on 
comprend  les  perfonnages  qui  depuis  les  tems 
apostoliques,  ont  pendant  fix  cens  ans  enfeigné 
&  défendu  ie  chriftianifme ,  par  leurs  écrits , 
tant  dans  l'églife  orientale  que  dans  l'occiden- 
tale. L'interprétation  des  écritures ,  le  dogme, 
la  morale  &  la  controverfe ,  ont  été  les  objets 
de  leurs  travaux.  Quoiqu'en  vénération  dans 
toutes  les  communions ,  ils  ne  font  pas  confi- 
dérés  comme  infaillibles,  quand  leur  doftrine 
n'eft  pas  unanime.  Le  Jéfuire  Francolini ,  dans 
fon  Tirocinium  Theoiogicum ,  fait  voir  que  tout  ce 
-qui  va  fous  leur  nom  ne  leur  appartient  pas  tou- 
jours. Au  premier  fiecle,  Clement-le-Romain, 
quatrième  pape ,  cont  il  refte  deux  lettres  ;  & 
Ignace,  évêque  d'Antioche,  dont  il  en  refte  fept: 
au  fécond  ,  juftin,  philofophe  &  martyr,  qui  a 
adrefle  à  Antonin-le-Débonnaire  une  apologie* 
pour  les  Chrétiens  ;  &  Irénée,  Grec ,  évéque  de 
Lyon  ,  qui  a  écrit  cinq  livres  contre  les  Héréti- 
ques :  au  troifieme  ,  Clément  d'Alexandrie , 
philofophe  chrétien  ,  d'un  vafte  favoir  ,  ce  qu'at- 
teftent  fes  ftromates;  Tertullien  ,  dont  on  a 
3  1  ouvrages ,  entraîné  dans  l'erreur  des  Mon- 
taniftes  ,  par  fon  rigorifme  outré  ;  Minutius 
Félix  ,  autre  Africain  ,  auteur  d'un  dialogue 
apologétique  ,  long-tems  confondu  avec  les  ou- 
vrages d'Arnobe ,  jufqu'à  ce  que  le  cardinal 
Sirlet  l'ait  revendiqué;  Origenes  d'Alexandrie, 
qui  n'eft  pas  exempt  d'erreurs  ;  Cyprien  ,  évê- 
que de  Carthage  ,  &  martyr  ;  Arnobe  d'Afri- 
que ,  qui  a  compofé  contre  les  Payens  fept 
Hvres  précieux  ;  Laftance  Fircnien  ,  fon  élev«, 
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qiulifié  de  Ciceron  Chrétien  :  au  quatrième  J 
Eufebe  ,  évêque  de  Céfaréé  ,  célèbre  par  fa 
Préparation  &  fa  Démonftration  évangélique  , 
fufpe^ld'arianifme;  Arhanafe,  évéque  d'Alexan- 
drie .  tléau  des  Ariens  ;  Bafiie-le-Grand,  évéque 
de  Néocélarée ,  fameux  par  fes  Homélies  ;  Cy- 
rille, évéque  de  Jérufalem  ,  vanté  fur-tout  pour 
fes  Catéchefes  ;  Grégoire  de  Nazianfe  ,  orateur 
&  pcëte,  ami  de  Eafile  ;  Grégoire  ,  évéque 
deNyfTe,  aufli  grand  orateur,  frère  de  Bafile; 
Ambroife,  gouverneur ,  puis  é\éque  de  Milan, 
«ont  on  compte  3  5  ouvrages  :  au  cinquième  , 
Epiphane  de  Paleûlne  ,  évéque  de  Cypre  ;  Jean- 
Chryfoftôme  ,  évéque  de  Conflantinople;  Jé- 
rôme de  Stridon ,  en  Dalmaiie  ,  illuftre  inter- 
prète qui  ne  modère  quelquefois  pas  alTez  fon 
feu  contre  fes  adverfaires ,  &  dont  le  livre  de 
virls  illupibus  ,  eil  la  première  hiftoire  litté- 
raire écrite  par  les  Chrétiens;  Auguftin,  évé- 
que d'Hippone,  dont  avec  une  foule  de  let- 
tres &  de  fermons  en  pqfTede  1 10  traités  ;  Cy- 
rille ,  évéque  d'Alexandrie,  qui  entr'autres  li- 
yres  en  a  compofé  dix  contre  Julien  ;  Pierre, 
évéque  de  Ravenne  ,  furnommé  Chryfologue, 
pour  (es  homél.es  ;  &  le  grand  St.  Léon,  pape , 
prédicateur  auffi  éloquent  :  au  fixieme  ,  le 
pape  Giégoire-le-Grand  ;  6c  delà  en  atteignant 
tout  de  fuite  ie  douzième  fiecle  ,  Bernard  ,  abbé 
*le  Ciairvaux  ,  regardé  comme  le  dernier  des 
pères ,  dont  on  eftime  particulièrement  les  li- 
\res  de  confileratione  fui.  Voilà  les  principaux 
pères  de  l'églife  ,  dont  les  ouvrages  ont  été 
confervés    par  les   moines  qui   fe  font  appIL- 
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qiiés   à  en  multiplier  les  copies  par  la  tranf- 
cription   avant  l'imprimerie. 

Froben  de  Bafle ,  excité  &  aidé  par  Erafme  ; 
a  le  premier  imprimé  des  pères  latins.   Enfuite 
les  Morel ,  Sonnius  ,  Cramoii'y  commencèrent 
d'imprimer  les  grecs,  accompagnés   de  la  tra- 
du(5llon  en  latin.   Rigault ,  Henri  Valois ,  Ca- 
telier,  les   Jéfuites  Petau  ,   Sirmond,  Duduc, 
Garnier,  ont  rendu  beaucoup  de  fervice  en  ce 
genre  :  mais  on  a  une  obligation  extraordinaire 
aux  Bénédi<flins  de  la  congrégation  de  St.  Maur , 
derquels  Maffuet  a  donné  en  1710  une  édition 
de  Ste.  Irénée  ;  de  la  Rue  une  d'Origene ,  de- 
puis 1733  jufqu'en    1759;  Mairan  une  de  St. 
Cyprien,  en  iyi6;  Lopin  &Montfaucon  une 
de  St.  Athanafe  ,  en    1698  ;  Garnier  St.  Bafile  , 
depuis  1721  jufqu'en  1730;  Touttée  St.  Cyrille 
de  Jerufalem,  en  1720;  de  Friche  &  le  Nourry 
St.  Ambroife,  depuis    1686    jufqu'en    1690  ; 
Montfaucon  St.  Chryfoiîôme  ,  depuis  1718  juf* 
qu'en  1738  ;  Pouget  &  Martianay  Sr.  Jérôme, 
depuis  1693  jufqu'en  1706,   lequel  a  été  im- 
primé encore  plus  parfaitement  à  Vérone,  en 
1742,  par  les  foins  de  Vallarfi;  Delfau  ,  Blam- 
pain  ,    Coijftant  &  Guefnie  St.  Auguftin,  de- 
puis  1679  jufqu'à    1700;  de  Ste.    Marthe    & 
Beflîn    le  grand  St.  Grégoire^  en  1705  ;  &  Ma- 
billon  St.  Bernard,  en  1709.  Sans  s'arrêter  aux 
éditions  de  St.  Ifidore  Aq  Se  ville  en   1601  ,  de 
Lanfranc  en    1648,   de  Cafîiodore  en   16-^^, 
de  St.  Hilaire  en  1693  ,  de  Grégoire  de  Tours 
en   1699,   de  St.   Anfelme   en  1721  ,  de  St. 
Juftin    en    1742.  ;    il   convient    de    ne    pss 
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oublier  la  fuperbe  édition  entièrement  grec- 
«jue  que  Saville  a  donnée  à  grands  frais 
en  8  vol.  in- fol.  à  Eaton  en  Angleterre,  avec 
éts  notes ,  tant  de  lui  que  de  Bicfius  &  de  Dour- 
lai ,  depuis  i6io  jufqu'en   1613. 

Un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  de  di- 
vers anciens  écrivains  eccléfiaftiques  ,  ont  été 
plufieurs  fois  recueillis  en  un  corps  avec  la 
dénomination  ds  Bibliotheca  Patrum.S'ichcird,  dans 
(on  Antidotum  contra  Hctrefes  ,  à  Bafle  en  i  5  28  , 
avoit  donné  l'idée  de  cette  colIe<5tion  qui  a  été 
formée  à  plufieurs  reprifes  dans  cet  ordre  : 
une  de  Margarinus  de  la  Vigne  ,  en  8  vol. 
à  Paris  1576  ;  ibidem  en  9  vol.  1589  ;  ibidem 
encore  en  9  vol.  16 10;  une  à  Cologne  en 
XV  vol.  1621  ;  encore  une  à  Paris  en  17 
vol.  1644  &  45  ;  une  à  Lyon  en  27  vol. 
1677  ,  à  laquelle  le  Bénédi6t:in,  le  Nourry  ,  a 
joint  un  Apparatus  :  enfin  ufie  dernière  que 
i'Orat.  Gallandius  a  commencée  à  Venife  de- 
puis 1765.  Celle  de  Cologne  eft  la  première 
arrangée  chronologiquement.  Sur  les  aureurs 
eccléfiaftiques  on  renvoie  à  Dupin,  Cave  , 
Hamberger,  &c.  Et  l'on  dit  que  Blount  a  con- 
fondu les  ronds  avec  les  quarrés  ,  en  mêlant 
les  jugemens  des  Catholiques  &  des  autres , 
concernant  les  pères ,  dans  fa  C  en  fur  a  ceUbriorum 
Autorum  ^  QtvitsTR^    i694,in-4to. 

IV.  Sous  le  nom  de  Dos,maticjue ,  on  com- 
prend la  théologie  fcholaftique  pour  le  clergé , 
&  la  catéchétique  peur  les  fimples  fidèles.  La 
paix  de  l'églife  ayant  permis  I  etablifTement  des 
écoles  de  religion ,  il  s'eft  fait  un  changement 
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dans  la  manière  autrefois  fimple  d'enfeigner  la 
théologie.  Jean  de  Damas,  Grec,  introduifit  au 
huitième  fiecle  une  méthode  philofophique  de 
traiter  le  dogme ,  dans  fon  ouvrage  de  fide  or- 
thodoxâ.  Parmi  les  Latins  Lanfranc  au  onzième 
fiecle ,  &  Abailard  au  douzième ,  commencèrent 
auffi  de  l'employer.  Pierre  ,  nommé  Lombard  de 
fa  patrie,  élevé  d'Abailard  ,  premier  profefTeur 
public  de  théologie  dans  l'univerfité ,  &  depuis 
évéque   de  Paris ,   recueillit  les   fentimens   des 
pères    fur  le  articles  de  foi  ,  en  quatre  livres 
qu'il  nomma  les  livres  des  fentences ,  qui  de- 
venus en  peu  de  tems  la  bafe  de  toutes  les  le- 
çons publiques  ,  lui  valurent  le  nom  de   maître 
des  fentences.   Après  lui  la  forme  de  la  philo- 
fophie  d'Ariftote  s'empara  de  plus  en  plus  de 
la  théologie  ;  on  écrivit  fur  le  texte  de  Lom- 
bard des  commentaires  &  des  livres  clalîîques 
qu'on  appella  Sommes  ;  les  queftions  en  produi- 
firent  de  nouvelles ,  &  les  fubtilités  fe  multipliè- 
rent. Alexandre  de  Halès,  Francifcain  Anglois, 
obtint  le  titre  de  dofteur  irréfragable  ,  &  celui 
de  grand  fut    accordé    à   Albert    de  Bollftadt, 
Dominicain    Allemand  ;  tous    deux  maîtres   à 
Paris.    Albert  eut  pour  difciple  Thomas   d'A- 
quin  ,  le  dofteur  angélique ,  dont  la  fomme   a 
maintenu  fa  confidération  jufqu'à  ce  jour.  Elle 
eft  partagée   en  trois  parties,  dont   la  féconde 
fe  fubdivlfe  encore  en  deux  :  delà  les  expref-. 
fions  de   Prima  Secundce  &:  de  Secunda  Sccunda. 
Tous    ceux   qui  embralîerent  fes   opinions   fe 
nommèrent  Thomiftes,  &  rencontrèrent  bien- 
tôt un  adverfsire  redoutable  dans  Jean  Duns 
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ou  l'EcofTois  ,  qui  s'écarta  des  dogmes  thomif- 
tiques,  fur-fou't  dans  les  matières  de  la  grâce, 
foutint  l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  <Sc 
fut  appelle  le  dofteur  fubtil  ,  tandis  que  le 
nom  de  ScoiiÔe  fut  donné  a  lés  partions.  Gil- 
les Colonne,  Auguftin  ,  précepteur  du  roi  Phi- 
lippe-le-Bel  ,  fonda  un  troifieme  parti  qui  lui 
attribua  le  titre  de  dofteur  très-fondé.  Enfin 
après  avoir  abandonné  fon  maître  Duns  ou  Scot, 
Ockam  ,  Cordelier  Anglois,  furvint  &  prit  le 
nom  de  dofteur  fingulier,  en  fe  nu  r tait  a  la 
tête  des  Nominaux,  Tous  ces  docteurs  polfé- 
doient  des  talens  eftimables;  mais  leurs  diici- 
ples  s'étant  trop  attachés  à  leur  autorité,  quit- 
■erent  l'étu^le  de  l'écriture,  des  pères,  des  con- 
ciles ,  de  l'hiftoire  de  l'églife  ,  des  lingues  orien- 
tales &  prefque  de  la  langue  latine.  Cet  état 
dura  jufqu'au  (eizietne  fiecle  ,  auq-el  la 
contrariété  des  fentimens  de  religion  foi  ça  de 
fe  défendre  avec  de  meilleures  armes.  Le  con- 
cile de  Trente  contribua  beaucoup  à  amélio- 
rer l'inftrudion.  Melchior  Canus,  Dominicain 
&  évêque ,  p;.iblia  fes  lieux  théologiq-jes  d'une 
élégante  latinité.  Il  a  été  fuivi  des  Jéfuites  Sua- 
rez  ,  Vafquez  ,  de  Valenza ,  &  de  Mo.ina  dont 
le  livre  ue  concordiâ  oraticc  &  Uberi  arbitra  fou- 
le-3  q  elqucs  Thom.fles,  à  caufe  qu'il  y  expli- 
quoit  autrement  que  les  autres  l'influence  de 
la  grâce  &  de  fa  prefcience  divine.  Son  fy-fté- 
me  dénoncé  à  Rome  ,  y  fut  examiné  pendant 
les  règnes  de  Sixte  V ,  de  Clément  Vlll  & 
de  Paul  V.  fans  avoir  efTuyé  de  coi. damnation. 
Serry,  Dominicain  ,  fous  le  nom  de  le  Blanc, 
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élans  VHlJîorïa  con^regationum  de  Auxilîls,  &  le 
Jéfuite  de  Meyer,  dans  ÏHiftoria  confoverjîarum. 
de  divine  gratix  auxiliis  ^  ont  donné  diverlement 
la  relation  de  cet  examen  j  chacun  fuivanc  Tinté- 
rét  de  fon  ordre. 

Petau  a  fans  doure  rendu  de  plus  grands  Ter- 
vices  à  Téglife  par  fon  Opus  de  tkeologicis  dd^- 
matibus.  Les  théologiens  les  plus  renommés 
après  lui  font  Habert ,  Tourne I y  ,  l'Herminier, 
les  Oratorkns  Thotrrdiïin  ^  Juenin,  les  Je  fui- 
tes Simonet  &  Antoine ,  les  Dominicains  Alexan- 
dre ,  Gonet  &  Gotti ,  l'Auguûin  Berti ,  le  Ca- 
pucin  des  Charmes. 

Calovius ,  Chemnitius,  Gerhardus ,  Heideg- 
ger ,  Hulfemann  ,  Marefius  ,  Melanchron ,  Tur- 
retin  ,  font  les  feuls  nommés  entre  les  Protef- 
tans  ;  pour  les  autres  on  renvoie  encore  à 
V Intrgduciîo  in  hiJlûTÎam  tàcelû^iet  Uttrariam  4e 
Pfaff. 

Quant  à  la  théologie  catéchetique ,  il  y  en 
avoir  à  Alexandrie  une  école  célèbre  qui  for- 
ma Clément  &  Origene;  Cyrille  de  Jerufalem 
a  laiiîé  des  Cauchefes  ad  èaptl^andos  ôi  ad  bap' 
ti^dtas  ;  St.  Auguftin  un  livre  de  eatechifdndis 
Tudibus  :  mais  rien  ne  furpaffe  le  catéchifme 
publié  en  1572  par  ordre  du  concile  de  Trente. 
Caniflus  a  auffi  compofé  un  grand  catéchifme, 
&  un  petit  qui  a  été  traduit  en  un  grand  nom- 
bre de  langues.  Ajoutez  VExpofition  de  la  doc- 
trine chrétienne  par  demandes  &  par  réponfes  du 
P.  Bougeant  ;  les  catéchifmes  de  Paris ,  de 
Meaux  ,  de  Montpellier  ;  la  Méthodes  tradendi 
prima    eUmenta    relioionls   fivt    catechi^andi    de 
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Schmid,  1769;  les  trois  livres   de  Serrai,  de 

Claris    catechifiis, 

V.  On  comprend  fous  le  nom  de  Polémique^ 
de  TÔASf/.oç  guerre ,   tous  les   traités  de   contre- . 
verfe.  Toutes  les  fois  que  l'incrédulité  ,  l'erreur 
&  la  fuperftition  ont  attaqué  la  religion ,  Dieu 
lui  a  aulîî-tôt  fufcité  des  défenfeurs.    Les  ad- 
verfaires  de  la  religion  fe  peuvent  ranger  en 
neuf  claffes.   i.    Les  Payens  qui  ont  été  com- 
battus par  les  pères  contemporains.  2.  Les  an- 
ciens Hérétiques ,  comme  Ariens  ,  Donatiftes , 
Pélagiens ,    qui  ont  aulîî  eu  les  pères  pour  an- 
tagonirtes.    3.   Les    Juifs    réfutés  expreffément 
par  Galatin,  &  de  Lyra,  Francifcains;  par  Adol- 
phe de  S.  George,  évêque  de  Raab ,  dans  fon 
Teflis&  dofior^  imprimé  en  latin  à  Vienne,  1709 , 
in-4to.  &  à  Francfort  en  hébreu,  quoiqu'il  n'en 
(bit  point  fait  mention  dans  la   Bibl.  Hcbr.  de 
"Wolf;   &  par   d'autres  que  Fabricius  indique 
vol.!  VII  de  fa  bibliothèque  grecque  ,    édition 
de  Hambourg,   1705,  in-4to.  4.  Les  Mahomé- 
tans  repouffés  par  Marracci  dans  fon  édition  de 
l'Alcoran  ,  &  par  Prideaux ,  dans  fa  vie  de  Ma. 
homet   en  anglois.   L'Allemagne  a  vu  paroître 
deux  traduftions  de  l'Alcoran  en  peu  de  tems, 
Tune  de  Megerlin  en    1772,  à  Francfort,    & 
l'autre  de  Boyfen  en   1773  &  1775  ,  à  Halle. 
5.  LesSchifmatiquesGrecs,  contre  lefquels, après 
Beffarion  &  Allatius ,  le  Dominicain  le  Quien, 
empruntant   le  nom  d'Altimura  dans  fa  Pano- 
plia  contra  fch'ifma  Grcicorum,  &  l'abbé  Renaudot 
ont  folidement   écrit.   6.   Les  Proteftans ,    Lu- 
thériens, Calvinifles,  Anglois,  Sociniens,  Ana- 
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baptiftes.  Eck,  profeffeur  à  Ingolftadt ,  s*eftdes 
premiers  élevé  contre  Luther  ,  avec  Emfer,  con- 
fefleur  du  duc  de  Saxe-Gotha;   Cochlée,  pré- 
vôt de  Francfort  ;  Faber  ,  évéque   de  Vienne  ; 
enfuite  le  cardinal  du  Perron,  l'évêque  Boffuet, 
les  frères   Wallenbourg  ,  Coccius ,  le  cardinal 
Gotti ,  Arnauld,  Becan  ,  Veron  ,  &  Belîarmin  , 
fupérieur  à  tous,  font  entrés  dans  la  lice.  7.  Les 
Janfeniftes.    A  leur  égard  on  ne  tient  regiftre 
que  de  l'ouvrage  du  JéC  Defchamps,  de    Ha- 
re/î  Janfenianâ ,    &   de    la    Conjîitutio   untzenitus 
theologlcè  propugnata  de  Fontana.  8.  Les  anciens 
&  nouveaux    athées  ,    déiftes  ,   matérialilies  , 
fceptiques  ,  indifferens  ,  &  ceux  qu'on  appelle 
les  nouveaux  philofophes ,  contre  lefquels   on 
cite  les  livres  de  Huet ,  Fénelon  ,  Bergier  ,  Se- 
gneri  ,   le   Febvre ,    Noghera  ,    Houteville  , 
Srorchenau  ,    Valfechi  ,     parmi    les    Catholi- 
ques :   &  parmi  les   Proteûans,   Forbes  ,  Le- 
land  ,   Sherlock  ,    Noeffelt ,   Lavater  ,    Haller. 
•9.  Les  aftrologues,  devins  &  magiciens  con- 
fondus par  l'ouvrage  du  Jéfuite  Perrerius,  de 
magid  ,  cbfervatione  fomniorum    6»  divinationc  af- 
trologicâ  ,  &  dans  l'hiftoire  critique  des  prati' 
ques  fuperftitieufes  par  l'Oratorien  le  Brun. 

Le  tems  a  détruit  la  plupart  des  livres  des 
Payens  contre  le  chriftianifme,  &  des  anciens 
Hérétiques  en  faveur  de  leurs  fyfléjnes.  Il 
reite  des  Juifs ,  une  fauiTe  hiftoire  de  J.  C.  en 
hébreu,  que  Huldricus  a  traduite  en  latin,  & 
fait  imprimer  à  Leyde  en  1705  ,  in-8vo.  avec 
fa  réfutation.  Le  patriarche  Photius ,  &  d'au- 
tres Schifmatiques  Grecs,  ont  laiffé  des  écrits. 
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Pour  les  Proteftans ,  on  renvoie  encore  à  l'Iru* 
trod.  de  PfafF:  pour  les  Janfénilies  &  leurs  rivaux  , 
à  la  bibliothèque  Janlénieiine  de  Colonia  :  pour 
les  Athées  &  les  Deiftes,  au  di6Honnaire  des 
elprits  (ons  de  Trinius  :  pour  les  aftrologues 
&  (brciers  ,  à  Cardan,  Pico  ,  Agrippa  ,  Bodin  , 
&  à  l'apologie  de  Naudé  pour  les  grands  hom- 
mes foupçonnés  de  magie.  Il  n  eft  pas  hors  de 
propos  de  rappeller  ici  les  noms  des  auteurs 
modérés  qui  ont  efTayé  de  réunir  les  efprits  : 
tels  font  CaiTander  ,  Wicelius ,  Grotius,  Mafe- 
nius ,  Prastorius  ,  &  d'autres  illuftrés  dans  17/2- 
trcd.  de  Pfaff. 

VI.  La  théologie  Cafuîflîque  ou  morale,  cft 
celle  qui  règle  les  devoirs  du  chrétien  ,  relbut 
les  doutes  de  la  confcience  ,  &  guide  les  di- 
pefteurs  mêmes  au  tribunal  de  la  pénitence.  La 
primitive  églife  fuivoit  avec  {implicite  l'évan- 
gile, les  maximes  des  pères,  les  jugemens  des 
conciles  &  des  évêques,  auxquels  on  conforma 
dans  la  fuite  des  livres  pénitentiaux  ,  qui  con- 
tenoient  un  tarit  des  peines  proportionnées  aux 
«iélits.  Au  XllI  fiecie ,  on  forma  des  recueils 
de  réfolurions  de  cas  de  confcience,  qu'on 
fiomma  Sommes,  dont  les  premières  furent  celles 
de  Raymond  de  Pennafort,  Dominicain,  &  du 
Mineur  Aftefan.  Au  XVII  fiecle,  tout  four- 
iRilia  de  cafuiftes ,  qui  la  plupart  corrompi- 
rent la  morale  à  force  de  fubtilités.  Le  relâ- 
chement de  leurs  maximes  attira  à  piufieurs 
les  cenfures  d'Alexandre  VII  &  de  fes  i'uccef- 
feurs  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Tirocinium 
théolo^icum.  Part,   V.  Certains,   pour  remédier 
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au  mal,  coupèrent  trop  avant  dans  le  vif:  delà; 
d'un  côté,  Iqs  Lettres  écrites  à  un  Provincial ,  & 
la  Morale  pratique  des  Jéfuites  ;  &:  de  i'autre  , 
u4po!o^eticus  doSirina  moralis  S,  J,  &  les  En- 
tretiens de  Cléanthe  &  d'Eudoxe  :  de-là  ,  les  dif- 
putes  fur  le  probabiiiiine ,  fur  la  qualité  de  la 
contrition  nécelîaire  dans  le  facrement  de  pé- 
nitence, fur  certaines  cérémonies  que  les  Jé- 
fuites permettoient ,  &  que  les  Dominicains  in- 
terdifoient  à  la  Chine.  Les  décifions  qui  pafient 
pour  les  plus  fùres  ,  fe  cherchent  aujourd'hui 
dans  le  didionnaire  de  Pontas^  qu'on  a  traduit 
en  latin ,  &  imprimé  avec  des  augmentations  en 
1772  ,  à  Venife ,  en  5  vol.  in-fol.  On  recom- 
mande aux  directeurs  les  inftruélions  de  St.  Char- 
les ,  le  Sacerdos  Chriftianus  d'AbelIy  ,  &  VHom9 
yipojîolicus  de  Neumeyer. 

VIL  VAfcétique  ou  théologie  myftique ,  eft 
la  do6lrine  de  la  perfe6lion  chrétienne,  qui, 
réduite  en  fyftême ,  s'occupe,  premièrement ,  de 
la  purification  de  l'ame;  fecondement,  de  fon 
illumination;  troifiémement ,  de  Ton  union  avec 
Dieu.  Les  premiers  folitaires  du  quatrième  fie- 
cle,  ont  beaucoup  contribué  au  progrès  de  la 
théologie  afcétique.  Au  cinquième,  les  foliio- 
ques  &  les  confelîlons  de  St.  Auguiîin  font 
déjà  des  chef-d'œuvres  en  ce  genre  ;  quoiqu'ils 
aient  précédé  les  conférence  de  Caiïien  ,  l'échelle 
de  Jean  Climaque,  les  méditations  &  le  folilo- 
que  dAnfelme,  archevêque  de  Cantorberi  au 
onzième  fiecle  ,  les  ouvrages  pleins  d'onftion  de 
St.  Bernard  au  douzième  ,  ceux  de  fes  amis 
Hugues  &  Richard,   chanoines-réguliers  de  St. 


90     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Viéïor  à  Paris  ,  dont  le  premier  étoit  Saxon  de 
naifTance  ,  &  ceux  de  Sr.  Bonaventure.  Le  qua- 
torzième fiecle  fut  fécond  en  myftiques  Alle- 
mands ,  tels  que  Suffe  &  Taiilere,  Dominicains, 
&  Rusbroc,  chanoine-régulier.  Luther  même  , 
T.  II ,  de  1  éd.  d'Iena  ,  pag.  53,3  qualifié  Tau- 
1ère  d'homme  de  Dieu.  Jean  Charlier  ou  Ger- 
fon,  chancelier  de  l'uni verfité  de  Paris,  Tufti* 
iiiani,  patriarche  de  Venife,  le  Chartreux  Denis 
de  Ryckel ,  furnommé  le  dofteur  extatique,  a 
caufe  de  fa  fublime  contemplation  ,  &  Thomas 
Haemmerlin  ,  communément  Thomas  à  Kempis, 
ont  fleuri  au  XV  fiecle.  Sur  tout  les  quatre  li- 
vres de  Thomas  à  Kempis  ,  du  mépris  du  mon- 
de ,  autrement  de  l'imitation  de  J.  C. ,  font  ef- 
timés  même  des  Proteftans,  &  traduits  pref- 
que  en  toutes  les  langues.  En  vain,  les  Béné- 
dîftins  ont  elTaj'é  de  les  attribuer  à  leur  abbé 
Gerfen  de  Verceil  ,  ils  ont  toujours  échoué, 
comme  l'a  démontré  Eufebe  Amort ,  chanoine- 
régulier  de  l'abbaye  de  Polling  en  Bavière , 
dans  Ton  Scutum  Kempenfe  ;  lequel  chanoine 
eft  auffi  vraifemblablement  auteur  de  VEpiflola 
critica  de  purMis  controverfîce  Kemvifiance  ,  inférée 
dans  les  Amœnit.  lit.  de  Schellhorn,  T.  VIII, 
pag.  391  ,  oii  les  lettres  C.  R.  P.  femblent  figni- 
fier  Can.  Reg.  Pollinganus.  L'abbé  Blofuis,  Ste. 
Thérefe,  Louis  de  Grenade,  St.  Ignace,  par  fes 
exercices  fpirituels,  fe  fontdiftingués  au  (eizieme 
fiecle.  Aux  dix-feptieme  &  dix  huitième ,  les 
œuvres  fpirituelles  des  cardinaux  Bellarmin  & 
Bona  ,  de  l'évéque  François  de  Sales  ,  de  l'abbé 
Muratori,  &c.  ont  fait  l'édification  de  l'églifc. 
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Comme  les  meilleures  chofes  s'altèrent,  la 
inyfticité  s'eft  changée  quelquefois  en  fatiatifme. 
Schwenkfelden ,  gentilhomme  de  Siiéfie,  donna 
naiffance  aux  Piéiiftes  ,  parmi  les  Proteftans 
Allemands,  dès  letemsde  Luther.  Le  piétifme 
fut  foutenu  &  étendu  par  les  écrits  de  Wei- 
gcl ,  du  cordonnier  Boehm  ,  &  du  fameux 
comte  de  Zinzendorf ,  chef  des  frères  Moraves. 
Les  frères  de  Rofe-Croix  ,  dont  Majer  a  pu- 
blié les  ftaïuts  latins  en  1618  ,  à  Francfort,  fous 
le  titre  de  Thtmis  aurea  ,  furent  aulîi  infeélés 
d'enthoufiafme.  Labadie  travailla  ,  par  fes  li- 
vres ,  à  le  répandre  chez  les  Réformés ,  &  il 
s'attacha  la  favante  Schurmann  ;  mais  il  ôt  d'i- 
nutiles efforts  pour  s'unir  avec  Antoinette  Bou- 
rignon ,  célèbre  enthouflafte.  Molinos ,  prêtre 
Efpagnol  ,  outrant  la  myfticité  ,  glilTa  jufqu'à 
Rome  ,  au  dernier  fiecle,  fon  quiétifme,  qui 
y  fut  condamné  folemnellement  par  Innocent 
XI,  en  1687. 

Arnold  ,  dans  fon  Hiflorîa  &  defcripùo  theo' 
îogia  myfîkce  ,  ayant  traité  au  long  de  cette 
branche  de  théologie  ,  on  avertit  qu'en  qua- 
lité de  Proteftant ,  il  a  mêlé  enfemble  fans  ref- 
pe£^  ,  les  perfonnes  les  plus  difparates  ,  Ste. 
Brigitte  &  le  cordonnier  Boehm. 

VIII.  L'éloquence  fpirituelle  a  été  nommée 
Homèlitique  ,  du  grec  ofy.iht-j,  conférence  ;  parce 
qu'en  effet ,  dans  la  primitiv  e  églife ,  les  évê- 
ques  inftruifoient  leur  troupeau  par  forme  de 
conversation,  fans  employer  l'art  qu'on  a  dans 
la  fuite  emprunté  des  orateurs  profanes.  L'é- 
loquence des  pères  Grecs  l'emporte  fur  celle 
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des  Latins ,  en  qui  il  ne  faut  pas  chercher  le 
ftyle  de  Cicéron.  Antonio  ,  archevêque  de 
Florence  ,  Bernardin  de  Sienne  ,  Savonarole  , 
en  Efpagne  Femer  ,  Maillard  en  France  , 
Geiler  de  Kaifersberg  à  Strasbourg,  ont  rempli 
les  chaires  avec  éclat  avant  le  rchifme  de  reli- 
gion. Ce  fchifme  du  ieizieme  fiecle  ,  ranima 
1  émulation  des  prédicateurs.  L'Italie  eut  dans 
Panignrola ,  FraficiTcain ,  évéque  d'Afti  ,  un 
Démofthene  chrétien  ,  &  Tes  Cliva,  Mazzarini, 
Segneri  ,  VanaleAi ,  Sinifcalchi ,  Roffi,  Tor- 
nielli.  Les  prédicateurs  Italiens  recherchent  les 
figuras  ingénieufes  ,  les  mouvemens  vifs ,  les 
longues  périodes  ,  &  un  torrent  d'exprelîîons 
qu  un  tradudeur  ne  fauroit  bien  rendre.  Les 
François  ont  entre  les  Catholiques  les  évêques 
Boffuet  ,  Fiechier,  Mafcaron  ,  Maiïîllon,  les 
Jéfuites  Bourdaloue  ,  la  Colombiere,  Chemi- 
nais ,  de  la  Rue  ,  Ségaud  ,  Neuville  ,  le  Cha- 
pelain ;  Si  parmi  les  Réformés,  Saurin  ,  Dre- 
lincourt,  Beaufobre,  l'Enfant,  Superville.  Ils 
s'appliquent  à  convaincre  l'efprit.  Dans  ce  def- 
fein ,  ils  fe  mettent  à  la  gène  en  fe  reffer rant 
dans  les  bornes  de  leurs  divifions  6l  fubdivifions 
métaphyfiques,  qui  montrent  trop  d'art.  Les  traits 
d'efprits  fréquens  &  les  anti^hcfes  multipliées , 
partent  de  la  vivacité  de  cette  nation.  On  trouve 
l'état  des  prédicateurs  Efpagnols  dans  la  BibUo- 
theca  Hifpana.  Si  l'on  excepte  le  Jéfuite  Vieyra  , 
imprimé  à  Lisbonne,  en  14  vol.  in-4to. ,  au- 
cun prédicateur  Portugais  n'a  porté  ia  réputa- 
tion hors  de  fa  patrie.  Les  défauts  communs 
au  grand  nombre  des  prédicateurs  Efpagnols ,  ont 
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été  agréablement  repr4s  par  le    Jéfuite    Ifla  , 
caché  fous  le  nom  de  Lobon  de  Salazar ,  dans 
fon  roman,  intitulé  :  Hifloria  delFray  Gtrundïo 
de  Campa^^as  f  dont  la  première  partie  à  paru 
en  1758  ,  in-4to.  à  Madrid  ,  revêtue  de  toutes 
les   approbations.    Mais  les  gerts  qui  s'y  font 
crus  bleffés  ont  arrêté  la  fuite  en  efpagnol  :  ce 
qui  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage  entier  n'ait 
été  traduit  en  anglois ,  fur  le  manufcrit  à  Lon- 
dres,  en    1772,  &  de  l'anglois  en  allemand, 
à  Leipzig,  1774.  Les  Anglois  fe  glorifient  des 
fermons  de  Tillotfon,  Sharp,  Stillingfleet ,  des 
deux  Sherlocke ,  de  Clarke  ,  de  "Watt,  deFof- 
ter  ,    de  Secker  ,  de  Sterne.    Le  caraftere  de 
leur   éloquence  tient  plus  de  Démofthene  que 
de  Cicéron.    La  folidité  des  penfées,  la  force 
des  preuves ,  l'élévation  des  fenrimens  briève- 
ment exprimés  ,    l'approchent  beaucoup  de  la 
manière  des  Allemands  ,  aujourd'hui  riches  en 
prédicateurs ,  qui  ne  le  cèdent  point  aux  étran- 
gers ,  pour    la  force  de  l'imagination ,  le  feu 
modéré  ,  &:  le  nerf  des  exprefîîons.    Tels  font 
parmi  les  Catholiques  les  difcours  -de  Pfiffer, 
Neumayer,  Merz,  Brean,  Taufch,  du  célèbre 
Wurz,  de  Grafer,  Kramer,  auxquels  on  peut 
ajouter  des   tradu6lions  du  françois ,   publiées 
par  M.  de  Richtenbourg  ,  profeffeur  de  philo- 
ibphie   au  collège  Théréfien.    Tels  font  entre 
les  Proteftans  Jes  fermons  rie  Mosheim,  Jeru- 
falem ,  Cramer ,    Schlegel  ,  Spalding ,  &  Zol- 
lickhofer. 

Pour  faciliter  le  travail  de  la  chaire  aux  mi- 
nières de  i'églife ,.  on  leur  a  propofé  des  règles 
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&  fourni  des  fecours.  A  l'exemple  des  quatre 
livres  de  St.  Auguftin ,  de  Doflrinâ  chriflianâ  , 
Panigarola  a  écrit  ,  H  Predicatore ,  &  Noghera, 
Délia  moderna  eloquen:i;^a  facra  ,  pour  les  Italiens  ; 
rOratorien  Gaichies  ,  des  Maximes  fur  le  minij- 
ure  de  la.  chaire ,  &  le  Jéfuite  Gisbert ,  \ Elo- 
quence chrétienne  ^  pour  les  François;  le  Béné- 
diftin  Grafer  ,  PraHïfche  Beredfamkeit  ,  c'eft- 
à-dire ,  l'éloquence  pratique  de  la  chaire  chré- 
tienne; &  Wurz  ,  Ton  Jnleitung  ^  c'eftà-dire, 
inrroduftion  à  l'éloquence  chrétienne  ,  pour  les 
Allemands;  enfin  ,  Fordyce,  fon  Théodore  ou 
The  art  ofpreaching^  c'eft-àdire,  l'art  de  prê- 
cher ,  pour  les  Anglois ,  lequel  a  été  traduit  en 
allemand. 

Il  y  a  une  infinité  de  matériaux  raffemblés 
dans  le  Promvtuar'mm  fuper  omnia  evangelia  de 
Stapleron  ,  dans  la  Bibliotheca  concionatoria  du 
Minime  Blanchot ,  dans  la  Polyanthea  facra  du 
Jéfuite  Spanner  ,  dans  la  Bibliotheca  manualis 
concionatoria  de  Lohner  ,  &  dans  la  Bibliothecjue 
des  Prédicateurs  de  Houdry,  en  2  2  vol.  in-4to. 
qui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 

IX.  La  théologie  Z/r^r^^/^w^,  de  hsiTovp')iet  ^ 
fcTvice  ou  office  ,  comprend  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  culte  extérieur  &  aux  cérémonies  ec- 
cléfialViques.  La  colle6lion  des  liturgies  orien- 
tales de  l'abbé  Renaudot,  Liturgiarum  Orien- 
talium  Colleflio  ^  qu'il  a  traduites  en  latin  de 
diverfes  langues ,  &  accompagnées  de  notes  & 
de  traités ,  furpaffe  fort  en  mérite  toutes  les 
précédentes.  Comme  il  ne  s'eft  attaché  qu'à  la 
mefTe ,  les  autres  rits  grecs  ont  été  réunis  par 
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le  Dominicain  Goar  en  un  corps ,  qu'il  a  in- 
titulé, Eucholo^ium  Grœcorum.  L'églife  d'Occi- 
dent compte  quatre  principaux  rits  :  le  ro-- 
main,  qui  ainfenfiblement  remplacé  les  autres; 
Tambrofien  encore  en  ufage  dans  l'églife  de 
Milan  ;  le  gallican  ;  &  le  mozarabique.  Le 
Sacramentaire  de  Gelafe ,  publié  par  le  cardi- 
nal Tomafi ,  l'Ordre  Romain  ,  incorporé  dans 
les  recueils  d'Hittorp  &  de  Caflender ,  le  Ra- 
tionalis  dlvinorum  codex  officiorum  de  Durand  , 
dont  la  troifieme  édition  a  paru  dès  1459»  de 
l'imprimerie  de  Fauft  &  SchoefFer,  appartien- 
nent au  rit  romain.  Le  cardinal  Bona  a  dé- 
crit le  rit  ambrofien  au  premier  livre  de  fes 
Rerum  limrgicarum  ;  Mabillon  a  Un  livre  inti- 
tulé ,  Liturgla  Gaîlicara,  Grégoire  VII  abolit 
le  rit  mozarabique,  ainfi  nommé  du  mélange 
des  Chrétiens  avec  les  Maures ,  &  inféré  au 
tom.  VI  de  la  bibl.  des  pères,  édition  de  Pa- 
ris, 1644.  Maittalre  place  à  Milan  ,  en  1478, 
l'impreffion  du  premier  bréviaire  ;  cependant 
on  en  conferve  un  dans  la  bibliothèque  ambro- 
fienne,  foufcrit  de  1475.  ^"  ^^^  ^u  rang  des 
meilleurs  livres  touchant  la  liturgie ,  la  Liturgia, 
romana  vêtus  de  Muratori  ;  le  traité  de  Servo- 
Tum  Del  heatificatiêne ,  du  favant  Profper  Lam- 
bertini  ou  pape  Benoît  XIV;  V Explication  de 
la  mejfe  de  le  Brun  ,  de  l'Oratoire  ;  l'ouvrage  de 
Gerbert  ^  abbé  de  St.  Blaife  ,  de  Cantu  &  Mw 
fica  facra ,  &  la  Bibliotheca  ritualis  du  Jéfuite 
Zaccaria. 

Sur  les  liturgies  des  Proteftans ,  on  peut  con» 
fulter  la  Dif^uifuio  de  liturgiis  de  Pfaff  ^  à  la 
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fin  de  fes  Inflitution.  H'tfl.  EccUf.  ;  la  D'iJJertiitio 
de  amenais  ecclefiajlicis  de  Smid ,  &  la  BibUotheca 
açendorum  de  Koenig.  L'angloife  eft  contenue 
dans  le  livre  des  coaimunes  prières  ,  traduit 
en  françois  à  l'ufage  des  églises  de  Jerfey  du 
rit  anglican.  Celle  des  nouveaux  Grecs  a  été 
décrite  par  Glen  King ,  dans  Tes  Rites  and  ce- 
remanies  of  the  Greck  church  ;  les  cérémonies  des 
Juifs  l'ont  été  par  Lund;  celles  des  Turcs  dans 
Georgiewiz  ,  de  ritu  &  ceremoniis  Turcarum.  On 
lôvir  peut  joindre  Voiïïus,  de  Theologiâ  Gcntili , 
toni.  V,  de  fes  œuvres,  édition  d'Amft.  1700, 
&  les  Cérémonies  religieufcs  de  tous  les  peuples  du 
monde  ^  gravées  par  Picard  en   4  vol,  in- fol, 

X.  La  fynodique,  de  ^vvaS'oç  ajffemblée  ,  eft  la 
connoifTance  des  aflemblées  ecciéfiaftiques  ,  & 
lie  la  théologie  avec  le  droit  canon.  Celles  ci  ont 
eu  la  foi  ou  la  difcipline  pour  objet.  Il  y  en 
a  eu  d'cecumeniques  ou  générales  ,  auxquelles 
Iç  chef  de  Téglife  a  préfidé  ;  de  nationales 
préfidées  par  le  primat  ,  &  de  provinciales  , 
par  l'archevêque.  Les  apôtres  en  ont  donné 
l'exemple  ,  Acl.  15.  On  compte  vingt  conciles 
généraux  depuis  le  premier,  celui  de  Nicée  en 
3^5  jufqu'au  dernier,  celui  de  Trente  en  1545. 
Le  premier  recueil  de  conciles  imprimé  eft  ce- 
lui de  Merlin  ,  docteur  de  Sorbonne,  à  Paris 
en  T  5  24  &  3  ç  ,  en  deux  vol.  Le  fécond ,  celui 
du  Francifcain  Erabbe  à  Cologne  ,  en  deux  vol. 
en  1538,  &  en  3  vol.  en  155 1.  Le  troifieme, 
celui  du  Chartreux  Surius  ù  Cologne,  en  1 567, 
en  5  vol.  Le  quatrième,  en  1585  ,  à  Venife, 
en  5f  vol.   Le   cinquième ,  celui  du  chanoine 
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Binius  en  1606  ,  à  Cologne,  en  4  vol.  au 
même  lieu  en  161  S,  en  autant  de  vol.  &  à  Pa- 
ris,  en  1638  en  9  vol.  Le  fixieme,  celui  ma- 
gnifiquement imprimé  à  l'imprimerie  royale  de 
Paris ,  en  1644,  en  37  vol.  Le  feptieme  ,  celui 
des /eCuires  Labbe  &  CofTart,  en  1672,  à  Pa- 
ris, en  i^  vo!.  avec  2  de  tables.  Le  huitième, 
cWui  du  /éiuite  Hardouin ,  à  Paris,  en  171  5, 
en  12  vol.  Le  neuvième,  celui  de  Colet ,  à 
Venife  ,  en  1733  ,  en  21  vol.  qui  n'eft  pro- 
prement que  celui  de  Labbe  &  de  CoiTart , 
avec  2  vol.  de  tables  &  6  du  fupplemenr  de 
Manfi ,  imprimé  à  Luques.  Le  dixième ,  elt  en- 
tin  le  même  commencé  à  Florence  en  17591 
&  porté  à  29  vol. 

Ceux  d'£fp2gne  &  en  même  tems  d'xA.mé- 
rique ,  ceux  de  France  ,  ceux  d'Angleterre , 
ceux  d'Allemagne,  ceux  de  Hongrie,  forment 
auiTi  différentes  colle^flions  particulières. 

Pour  les  colloques  &  fynodes  des  églifes  ie- 
parées  de  la  romaine,  on  peut  voir  le  Sckc 
diafma  de  collcquiis   rell-iofis   de  Heineccius. 

Le  recueil  des  affemblécs  du  clergé  de  Fran- 
ce, fornioiî  (eul ,  en  1764,  159  vol.  fuîvant 
la  Bibliographie  de  Debure  ,  &  165  en  1768, 
fuivant   le  Di^îionnaire  typographique   d'Ormont. 

Le  P.  Richard,  Dominicain,  a  fait  en  Fran- 
çois une  analyfe  des  conciles  généraux  &  par« 
ticuliers ,  qui  a  paru  auiîî  en  latin  ,  à  Venife ,' 
en  1776. 

Nous  réfervons  quelques  réflexions  fur  cet 
ouvrage.  11  fembie  que  l'auteur  ait  fenti  com- 
bien cette  féconde  partie  pouvoir  être  inférieurs 
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à  la  première,  dont  nous  avens  rendu  compte 
il  y  a  un  an.  Car  dès  le  conimencemenr ,  il 
remontre  la  difficulté  de  parcourir  toutes  les 
fciences  à  un  homme  qui  n'en  a  pu  goûter 
qu'au  gré  de  fes  prévoies  ;  &  de  repréfenrer 
à  Ja  fois  le  théologien,  le  jurifconfulre,  &c. 
En  s'étendant  fur  une  furface  aufli  immenfe^ 
C(ue  pourroit-on  approfondir  ? 


La  liberté  protégée  par  les  armes  &  les  édits  du 
roi ,  poëme.  A  Nancy ,  de  l'imprimerie  de 
Claude  leSeure;  &  fe  vend  à  Paris,  chez 
Gogué ,  &  Née  de  la  Rochelle  ,  libraires  , 
quai  des  Auguftins.  In-Svc.  de  14  pag.  Prix 
10  fols. 

Ol  l'abus  des  tnots  a  occafionné  plus  d'une 
erreur  en  méraphyfique ,  comme  en  théologie, 
la  même  chof©  eft  arrivée  en  littérature.  C'eft 
par  abus  de  mots  qu'on  a  fouvent  imprimé 
que  la  verfification  n'eft  qu'un  mérite  (econ- 
daire  ,  au-deflbus  du  génie  qui  s'en  pafle  t.ès- 
bien  ,  &  qui  le  dédaigne.  On  n'a  pas  fait  at- 
tention que  ce  qu'on  entendoit  par  verfifica- 
tion ,  eft  l'effence  même  de  la  poéfie.  L'ima- 
gination ,  l'élévation  des  idées  font  (ans  doute 
de  grandes  parties  du  talent;  mais  nous  ofor.s 
le  dire  ,  &  nous  ne  craignons  pas  d'être  contre- 
dits par  nos  véritables  juges,  toutes  ces  belles 
qualités  ne  font  rien  fans  cette  verfification  que 
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Defpréaux  a  û  bien  connue  &  fi  bien  enfeignée,' 
c'eft-là  ,  du  moins,  félon  M.  de  Voltaire,  ce 
qui  diftingue  l'homme  de  génie  de  celui  qui 
n'a  que  de  l'efprit ,  &  le  poëte  de  celui  qui 
veut  l'être.  Non-feulement  voilà  pourquoi  Ra- 
cine ed  un  û  grand  poëte,  tandis  que  Pradon 
cft  un  écrivain  méprifable  ;  mais  encore  pour- 
quoi Ovide ,  fi  admirable  à  tant  d'égards  ,  eft 
néanmoins  très-inférieur  à  Virgile.  L'auteur  du 
poëme  que  nous  annonçons  ne  paroît  pas  s'erre 
convaincu  daffez  bonne  heure  de  la  ju ftelTe 
de  ces  réflexions  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup  que 
fes  vers  foient  au(îi  bien  écrits  qu'ils  nous  fem- 
bîent  en  général  bien  penfés.  Il  a  des  idées 
&  des  mouvemens;  mais  la  iûreté  du  goûtj 
Ja  poéûe  de  ftyle,  l'harTionie  imitative  lui  man- 
quent abfoiument.  Voici  comme  il  débute. 

Quel  bruic  s'eft  fait  entcndte  aux  confins  de  la  terrc% 
Les  vaifleaux  de  Louis  ,   armés  de  fon  tonnerre , 
De  l'Amérique  ea  feu  vengent  rembrafement , 
Et  des  mers  aux  Anglois  exiievent  le  trident. 
L»  généreux  François  ,  Jas  d'une   paix  oilîv^ 
Qui  iembloit  comprimer   fon  ame   trop  active. 
Ne  goûtant  qu'à  regret  le  fommeil  àts  héros  , 
Au  premier  cri  de  Mars  s' élance  fur  les  flots  ,    Sec, 

On  voit  bien  que  les  tours ,  les  nombre 
de  ces  vers  font  profaiqjcs.  On  y  remarque 
plufieurs  fautes.  Confins  n'ell  pas  poétique,  & 
de  plus  eft  impropre.  On  peut  bien  cire  les 
confins  d'un  royaume ,  d'une  province  ;  mais  peut- 
on  dire  les  confîfis-du  monde  .^  Comprimer  efl 
encore  une  expreffion  profcrite  en  bonne  poéfie; 
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le  fommcil  des  AfVojpéche  contre  la  jafteffe  de  l'idée 
&  la  propriété  des  termes  ;  l'auteur  a  voulu 
dire  repos  :  &  quant  au  dernier  vers  il  préfente 
une  image  manquée.  Ce  qu'on  va  lire  eft  moins 
défectueux  ;  &  l'idée  en  eft  grande.  L'auteur 
apoftrophe  les  Anglols  ,  &  leur  prédit  qu'ils 
verront  fuir  ailleurs  ces  richelTes  qui  corrom- 
pent aujourd'hui  la  fageffe  de  leurs  loix. 

Mais  CCS  loix  refteronc  :  Anglois ,  c'eft  par  vos  lois 
Que  vous  fûtes  long-temps  &:   citoyens  &  rois  : 
Vous  le  ferez  encor.  Tout  périt,  tout  s'altère i 
Les  monuniens  des  arts  meurent  dans  la  poujfiere  , 
D'opulentes  cités  font  en  proie  aux  volcans  j 
Tout  l'or  des  nations  eft  à  leurs  conquérans. 
Courbé  fous  fa  vieillefTe ,   un  empire  fuccombc; 
De  l'Atlas ,  du  Taurus  la  mer  creufe  la  tombe  : 
Les  loix,    les  bonnes  loix  peuvent  furvivre    à  tout. 
Tandis  que  tout  s'écroule  ,  elles  relient  debout 
Au  milieu  des  débris  des  marbres  &  des  bron{es. 

On  trouve  encore  dans  ces  vers  plus  d'une 
faute  contre  la  jufteffe  des  métaphores,  contre 
l'harmonie  &  l'élégance  du  ftyle  ;  mais  on  en 
peut  remarquer  de  fort  beaux  ;  celui-ci ,  par 
exemple  : 

Courbé  fous  fa  vieillefTe  un  empire  fuccombc. 

11  y  a  quelque  chofe  à  redire  au  vers  qui 
fuit,^  du  moins  pour  l'harmonie;  &  peut-être 
feroit-il  mieux  de  cette  façon? 

lentement  du  Tturus  la  mer  creufe  la  lombc. 

On  a  pu  juger,  par  les  vers  précédens ,  mal- 
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gré  leurs  incorredions  ,  que  l'auteur  de  ce 
poëme  a  quelquefois  des  mouvemens  heureux, 
6i  une  forte  de  profondeur  dans  les  idées  ;  mais 
la  tirade  fuivante  le  prouve  encore  mieux. 

O  révolution  1  ô  jour  propice  au  monde! 

O  fubliinc  raifonl  ta.  lumière   féconde. 

En  approchant  du  trône  ,  en  augnaence  réclat. 

L'exemple  du  monarque  efl  la   loi  de  l'écar. 

Tous  ces  nobles  j  ces  grands  ,  dont  la  Joule  contimpîi 

Les  vertus  de  Louis  j  vont  fuivre  fon  exemple. 

De  la  propriété  l'empire    cft  rétabli , 
Et  le  règne  des  Gots  eft  enfin  aboli. 

Et  ailleurs, 

Peuples,   relevez-'»^u5  :  relevez  vos  mâfaresj 
Exercez  dans  les  champs  vos  mains  libres  &  pures , 
Les  maîtres  de  la  terre  ont  ceffe  d'être  ingrats. 
Des  liens  de  la  glèbe  ils  dégagent  vos  bras. 
Ils  ne  s'oppofent  plus  au  cours  de  rinduftriej 
Et  la  France  par-tout  fera  votre  patrie. 

On  retrouve  toujours  les  défauts  d'un  écri- 
vain dont  le  ftyle  ne  foutiem  pas  les  idées. 
7ous  ces  nobles ,  &c.  eft  de  la  profe  feche  ôc 
fans  harmonie.  Pures  eft  un  renipliftiage  vuide 
de  fens,  &  mis  uniquement  pour  la  rime.  Dé' 
gagent  manque  de  propriété  &  d'énergie.  Ob- 
fervez  encore  que  nous  ne  relevons  ici  que 
les  fautes  groftîeres.  Auflî  nous  ne  poufferions 
pas  plus  loin  cet  examen  ,  qui  n'a  déjà  que 
trop  d'étendue,  û  la  citation  que  nous  allons 
faire  encore  ne  venoit   à   l'appui  de  nos  rà- 
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flexions,  &  ne  prouvoit ,  par  un  exeniplej 
que  le  ftyle  eft  ce  qui  diftingue  le  plus  l'hom- 
me de  talent  du  poëte  médiocre.  Il  s'agit  de 
refcla\age  afiuel  de  la  Grèce,  autrefois  le  pays 
des  arts  &  de  la  liberté.  L'auteur  emploie  les 
mêmes  idées  que  M.  de  la  Harpe  avoit  déjà 
mifes  en  vers  dans  fon  épître  fur  les  Grecs  an- 
ciens &  modernes. 

Voyez  le  Grec  rampant  &  I«  Turc  hébété  : 
Leur  patrie  autrefois  fi  fertile  en  richcfTcs  » 
A  tic  lâches  mortels  refufc  fes  largefTes. 
A  la  voix  des  fpabis  ,   à  l'afpeft  des  agas  , 
Les  arts  en  foupirant  ont  fui  de  ces  climats. 
L'horrible   defpotifrae  a  flctri  ce  rivage  , 
Et  le  plus  vafte  empire  efl:   un  défert  fauvage. 

Jugeons  ces  vers  en  les  comparant  à  ceuac 
de  M.  de  la  Harpe. 

Ah  !  de  q^uel  œil  vois-tu  ces  belles  régions, 
Ou  du  grand  jour  des  arts   ont  brillé   les  rayons» 
Peux-tu,  fans  que  ton  coeur  foit  frappé  de  triftefTej» 
Contempler  cette  terre  oîi  fut  jadis  la  Grèce? 

Tu  la  cherches  en  vain,  cette  fameufe  Athene, 
Où  gouverna  SoloB  ,   où  tonna  Démofthene  ; 

La  ville  de  Pallas   eft  le  bourg  de  Sctine. 
Sous  les  arcs  triomphaux  du  jour  de  Salamine, 
L'infolcnt  janilTaire,  une  pipe  à  la  main, 
Paruii  ces   moi'umcus   qu'i    fouille  avec  dédain. 
Frappant  de  vils  fujets  que  Tefclavage  énerve. 
Courbe  fous  le  bâton  le  peuple  de   Minerve. 
L'augufte  Aréopage  eft  le  camp  Ats  fpahis  ; 
La  oxaifoû  de  Socrau  eft  cslle  d'un  dervi»  j 
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Et  le  Turc  ignorant ,  ivre   des  vins  de  Gnide, 
S'endorc  fur  les  tombeaux  d'AIcée  &c  d'Euripide. 

On  voit  que  ces  deux  morceaux  dîTent  ab- 
{blument  les  mêmes  chofes.  Le  détail  des  pen- 
féeseft  prefque  le  même;  &  néanmoins  tous  les 
véritables  connoifleurs  jugeront  qu'il  eft  im- 
poffible  de  différer  davantage. 

En  général ,  la  première  partie  de  ce  poème 
eu  traitée  fort  Tuperficiellement;  la  féconde  l'eft 
beaucoup  moins.  On  y  remarquera  un  rappro- 
chement heureux  fourni  à  Fauteur  par  un  paf- 
fage  de  l'hifloire  de  Charles- Quint ,  de  M.  Ro- 
bertfon.  Dans  fa  première  expédition  contre 
Alger ,  cet  empereur  délivra  près  de  trente 
mille  efclaves  chrétiens ,  &  les  combla  de  bien- 
faits. Les  trente  mille  efclaves  délivrés  couru- 
rent l'Europe  en  proceffion.  Ce  fpeétacle,  dit 
Robertfon  ,  &  les  exagérations  de  ces  captifs  , 
contribuèrent  à  augmenter  la  célébrité  de.  ce 
prince.  Voici  comment  l'auteur  a  tiré  parti 
de  ce  trait  d'hiiloire,  en  le  comparant  à  ce  qui 
doit  naturellement  réfulter  du  nouvel  édit  ; 

Le  monde  doit  un  trône  à  Tes  légifîateurs; 
L'efclave   doit  un  temple  à  Tes  libérateurs. 
Victorieux  d'Alger  &    des  peuples  barbares  , 
Des    cotes  du  midi  déprédateurs  avares  , 
Charles-Quint  s'empreiTa  de  rompre  les  liens 
Dont  la  race  infîdelle  accabloit  les  chrétiens. 
De  la   religio"h  ce  jour  parut   la  fête  : 
Que  d'acclamations  payèrent  fa   conquête  î 
Trente  mille  captifs ,  fauves  d'un  joug  cruel , 
Voyageant  dans  l'Europe  en  ordre  folemnel , 
Elevant  vers  les  cieux  dts  maias  reconnoilTantc» , 
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Etalant  les  dcbris  de  leurs  chaînes  pelantes, 

JDu   vainqueur  ^  en   tout  lieu,  grojfirent  les  exploits, 

Ec  de  la  renommée  enflèrent  les  cent  voix. 

O  Louisl   ta  vidoire   e(l  encore  plus  belle. 

Si  tu  n'as  pas'  fournis  le  pirate  infidèle  , 

Tu  viens  d'exterminer  un   monftre  plas  cruel. 

Ce  dcfpotifme  afïreux   qui  fe  crut  éternel. 

Le  fang  ne   ternit  point  une  gloire  fi  pure  : 

Tracé  par  l'équité,   difté  par  la  nature. 

Ton  édit  ,  immolant   tous  les  vils  intércrs  , 

Commande  qu'on  refpe^le  en  tes  moindres  fujets, 

Ec  le  nom  de  François  fie  la   dignité  d'homme  : 

Il  crée  un  nouveau  peuple  au  fein  de  ton    royaume. 

Ce  peuple  va  bénir  ton  legne  paternel  ; 

Entends  fes  cris ,  entends  l'éloge  univerfel  ; 

Vois  la  troupe  immortelle  j   organe  de    la  France  , 

Diyfier,  pour  elle,   uri  hymne  à  la  reconnoifl'ance  j  { "  > 

Vois  Thémis  dans  Ton  temple,  étudiant  tes  loix  , 

Te  donner  pour  modèle  aux  véritables  rois  ;  (**} 

Vois  l'ombre  de   Henri  s'attendrir  à   ta  vue. 

Et  tout  près  de   la  (ienne  appeller    ta  ftatue.  {***) 

Ah  !   fi  l'homme   immortel   qui  fut  C\  bien  chanter 

La  bonté  de  Henri ,  que  tu  fais  imiter  , 

Si   Voltaire  vivoit,  lui  dont  la  voix   touchante 

Sollicita  dix  ans  cette  loi  bicnfaifante  , 

Lui  dont  la  main  féconde,  à  chaque  événement. 

Pour  la  poftérité  drefloit  un  monument  ^ 

Comme  il  célébrctoit  un  roi  dont  la  jeunelTe 


(*)  On  fait  que  l'académie  fran^oife  a  donné  pour 
fujet  du  prix  de  po'fic  de  l'année  prochaine  ,  l'éloge 
^e  l'édit  célé!-ré  dans  ce  poëme. 

(**)   Enregiftrement  de  Tédit  au  parlement  de  Paris. 

(♦**)  Ailufion  à  un  projet  que  l'on  vient  de  donner 
pour  placer  la  ftatue  du  roi  à  côté  de  celle  de  Hcarî 
IV,  fur  le  pont-ncuf,  à  Pans. 
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Accomplit  par  degrés  les  plans  de  la  fageCTcî 
Comme  il  s'aitendriroic  au  fpeâacle  d'un  roi 
Prodigue  pour  fon  peuple,   économe  pour  foi! 
De  la  France  ravie  il  fcroit  l'inrerprete  -, 
Mais  Voltaire  n'eft  plus,   &  U  terre  eft  muette. 

Les  deux  vers  fuivans  fur  l'hommage  que 
Frédéric  a  rendu  à  la  mémoire  de  Voltaire, 
nous  paroiffent  auflî  très-dignes  d'être  cités. 

Un  grand  roi  d'un  grand  homme  a   paré  le   cercueil, 
£e  de  l'Europe  entière  il  a  conduit  le  deuil. 

(  Journal  de  Paris  ,•    .Mercure  de  France  ; 
Journal  encyclopédique.  ) 


Della  futura  rinnovazione  de'  cieîi  e  délia  ter- 
ra ,  &C.  Du  renouvellement  futur  des  deux  & 
dt  la  terri  ^  par  le  Père  Barsanti  ,  Domini- 
cain, A  Florence.  1780. 

X_J A  croyance  de  l'immortalité  de  l'ame ,  a 
toujours  fait  naître  parmi  les  hommes  des  in- 
quiétudes fur  leur  état  futur.  Il  n'eft  point  en 
cfFcr,  d'objet  qui  foit  plus  digne  de  nos  ré- 
flexions ,  &  qui  influe  davantage  fur  les  a£èions 
^e  la  vie  préfente.  Si  au  Japon  ,  les  fem- 
mes fe  donnent  la  mon  pour  rejoindre  leurs 
maris  dans  un  autre  monde  ,  il  ne  faut  attri- 
buer leur  courage  qu'à  la  perfuafion  où  elles 
font  que  l'ame  eft  immortelle.  Mais  les  hommes 
guidés  uniquement  par  fiinagioation ,  n'ayant 

E, 
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inventé  que  des  Tyrtémes  fondés  fur  un  pur  ca^ 
price  ,  Tancicnne  phllofophie  a  dû  fe  borner 
aux  deux  hypothefes  principales  d'un  fimple 
changement  de  demeure,  ou  d'un  paflage  coa* 
ïinuel  de  l'ame  d'un  corps  dans  un  autre.  La 
religion  chrétienne  ,  qui  feule  a  Dieu  pour 
auteur  ,  en  même-tems  qu'elle  menace  le  mé' 
chant  de  fupplices  éternels ,  fait  efpérer  au  jufte 
Mne  immortalité  heureufe  ,  un  état  de  paix  & 
de  tranquillité  ,dont  il  eft  impofTible  de  fe  for- 
mer une  jufte  idée.  Nous  pouvons  bien  acqué- 
rir quelque  foible  connoiffance  de  ce  monde, 
fujet  à  mille  changemens ,  mais  les  chofes  de 
l'éternité,  font  couvertes  d'un  voile  épais  qui 
les  dérobe  à  nos  yeux.  Le  prophète  roi ,  en 
avoir  fait  le  principal  objet  de  fes  méditations, 
il  difoit  :  Cogitavi  dits  antiquos  6*  annos  etcnBS 
in  mente  habui.  Non-feulement  les  philofophes  , 
mais  encore  les  théologiens ,  ont  fait  mille  re- 
cherches fur  cette  queflion  :  quel  doit  être  l'é- 
tat futur  du  ciel  &  de  la  terre  }  Il  s*en  eit  trouvé 
qui  n'ont  pas  craint  d'affirmer,  qu'à  la  fin  des 
fiecles  ils  dévoient  périr  ,  &  qu'un  mot  du  grand 
architeé^e  teroit  tomber  dans  le  néant  l'édi- 
fice élevé  par  (es  mains. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons,  fou- 
tient  l'opinion  contraire;  il  prétend  prouver, 
que  loin  d'être  détruits  ou  de  changer  de  fubf- 
tance ,  les  cieux  &  la  terre  feront  renouvelles 
&  embellis. 

L'ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière efl  conficrée  à  établir  la  doftiine  du 
renouvellement  de  l'univers,  fur  des  preuves 


MARS,    i7^a  107 

tirées  des  livres  faims ,  de  la  tradition,  &  des 
fentiniens  de  tous  les  fages.  Dans  la  féconde, 
l'auteur  cherche  à  expliquer  la  manière  dont 
fe  fera  ce  renouvellement  glorieux  ,  &  d^ins  la 
troifieme  ,  il  triire  de  l'état  des  nouveaux  ha- 
bitans  de  ce  fortuné  féjour* 

"  O  éternité  !  s'écrie  le  pere-Barranri ,  mal- 
»  heureufe,  tu  nojs  remplis  d'horreur  ;  glo- 
»  rieufe  ,  ta  feule  idée  fuâit  pour  nous  jet- 
»  ter  dans  le  raviffement!  Si  la  plume  du  té- 
îj  méraire  matériaîifte  t*anéantit  pour  les  êtres 
3;  raifonnables ,  la  vie  devient  infupportabie, 
»  la  mort  eft  horrible,  &  lexi{tenee  un  tour- 

V  ment  affreux.  Incrédules,  ceifez  de  répan- 
))  dre  vos  dogmes  défojans  ;  l'efprit  efl  indef- 
î7  trudible;  l'ame  qA  affurée  de  (on  immona» 
»  lire.  Il  efl  un  Dieu  qui  exiiîe  nécefTairement, 

V  &  parce  qu'il  eft  jade,  ii  réferve  aux  honi" 
n  mes  des  châtimeris  &:  des  ricompenfes  ie- 
»  Ion  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  œuvres,  u 

Quel  fera  donc  l'état  des  bienheureux  dans 
l'empyrée.''  St.  Paul  a  déjà  répondu  i  Non  lices 
homini  loqui.  Mais  au  moins,  quel  fera  l'état 
de  l'univers  ,  quant  à  ce  qui  regarde  l'ordre 
phyfique?  C'eft  à  cette  queftion  ,  qu'on  peut 
adapter  ce  que  dit  l'EccIéiiafte  :  Mundum  tradi- 
dit  difputat'wni  eoriun.  En  effet,  chacun  s'efî:. 
fait  là-deflus  l'idée  qu'il  a  trouvée  la  plus  ana- 
logue à  l'efprit  de  fon  fiecle.  Dans  le  nôtre , 
cette  queflion  a  été  traitée  par  un  philofophe 
&  par  un  théologien ,  qui  tous  deux  ont  com- 
pofé  une  Palin^émfie  ;  celle  de  M,  Pona-.  de 
Genève,  eft  a&z  connue;  nous  avons  maia- 
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tenant   à    parler    des  fentimens    du    père  Bar* 
fanti. 

»  Un  feu  violent,  dit  ce  théologien  ,  sallu- 
î>  mera  au  dernier  jour ,  &  exercera  Ton  a6li- 
I)  viré  fur  le  globe  rerreftre,  non  pOur  en  dé- 
V  truire  ou  en  altérer  la  f  .bftance  ,  ma. s  pour 
?)  le  purifier  &  l'embeMir.  Les  hommes  leront 
>j  fpe(Sateurs  de  cette  révolution  éronndnre, 
3)  mais  qui  n'arrivera  point,  que  le  juge  fupré- 
»  me  n'ait  prononcé  fur  leur  iort.  Alors  la 
»  terre  illuminée  d'une  carte  nouvelle,  fc;ra 
5)  connoître  à  Tes  habirans,  qu'elle  ne  dou  plus 
»  être  fujetre  aux  altérations  ;  glorifiée  en  qucl- 
j)  que  forte ,  elle  annoncera  la  grandeur  du 
»  Tout-puifiant,  d'une  manière  plus  fublime. 
j>  Sa  furface  ne  fera  plus  couverte  de  ce  que 
?>  la  nature  ou  Tindultrie  procuroit  à  l'homme 
M  mortel ,  pour  fubvenir  à  fes  befoins.  On  n'y 
»  verra  ni  plantes,  ni  animaux,  ni  profondes 
»  vallées ,  ni  montagnes  déferres.  Tous  ces  ob- 
»  jets,  qui  maintenant  excitent  notre  adaiira- 
s>  tion,  ne  pourroient  plus  alors  nous  inré- 
j>  refTer.  Dieu  leur  en  fubfiituera  d'autres  plus 
j>  grands ,  &  plus  porportionnés  à  fes  def- 
n  feins 

n  Quoiqu'on  ne  puiffe  douter  du  renouvel- 
n  lement  des  élémens ,  il  n'eft  pas  f.^dle  de 
»  décider  fi  la  mer  fubfftera  ;  St.  Jean,  dans  i'oa 
n  apocalypfe,  paroît  infiiuer  qu'elle  fera  anean- 
»  tie  ;  St.  Auguftin  &  St.  Thomas  penfent 
»)  qu'elle  exifiera  toujours. 

Le  père  Barfanri  explique  enfi'ite  les  chan- 
gemens  qui  fe  feront  dans  le  foieil ,  la  lune , 
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êc  les  autres  aftres  ,  dont ,  félon  lui  ,  le  cours 
fera  interrompu.  Les  corps  devenus  Jumincux, 
ne  feront  plus  fournis  à  la  loi  de  la  gravité; 
un  feul  mouvement  de  la  volonté  (uffira  pour 
les  tranfporter  à  des  diftances  confidérables. 
Les  hommes  ne  feront  plus  fujers  aux  i>e foins 
ni  aux  pafîîons  ;  une  feule  langue  les  réunira 
tous ,  &  n'en  fera  qu'une  feule  fociété.  Les 
enfans  privés  du  baptême,  ne  feront  point  ex- 
clus de  la  terre  renouvellée;  mais  leur  bon- 
heur fera  limité.  La  félicité  des  autres  bien- 
heureux ,  ne  fera  pas  non  plus  la  même ,  mais 
proportionnée  à  leurs  mérites.  Tel  eft  le  fyf- 
téme  du  père  Barfanti. 

(  Novdle  htterarîe.  ) 


Discours  prononcés  en  différentes  folemnités  de 
piété,  par  M.  Vabbé  Le  C  o  u  stu  ri  er^ 
chanoine  de  Vé^lïfe  royale  de  St.  (Quentin  , 
doreur  en  théologie  ^  confeiller- clerc ,  maître  des 
requêtes  de  Mgr.  le  comte  d*  Artois  ,  &  prédi» 
cateur  du  roi.  Troifieme  édition.  In-i2.  dc 
49^1   pag.    A  Paris,  chez  Moutard.    1779. 

X^^iEtte  édition  renferme  12  ouvrages^ 
favoir  :  i  ^.  un  Sermon  pour  le  jour  de  la  pen- 
tecôte  ,  prêché  dans  la  chapdle  de  Vejjailles  ,  de' 
vant  le  roi  ,  le  io  juin  ly^j  ;  %^ .  un  Panégy 
rique  de  St,  Louis ,  pronoacé  dans  U  chapelle  du 
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Louvre^  en  prifence  de  C académie  françoîfe  ^  le  2f 
août  1746  ;  3*^.  un  Panégyrique  de  St.  Corneille 
6»  de  St.  Cyprien  ,  prononcé  dans  l'égUfe  de  la" 
baye  royale  de  St.  Corneille  de  Comriegne  ,  le  14 
feptemhre  1744;  4^.  un  Panégyrique  de  St.  Sut' 
pice  ,  archevêque  de  Bourges  ,  prononcé  dans  /V- 
glife  de  St.  Sulpice  de  Paris  ^  le  i y  janvier  lyS^i 
5*^.  un  Difcows  prononcé  le  jour  d'une  centième 
année  d'établijfcment  à  Cornpiegne ,  che^  les  dames 
religieufes  de  la  congrégation  y  le  7  oâlob'e  1746  ; 
6^.  un  Panégyrique  de  S  te,  Elifabeth  ,  princejje 
de  Thuringe ,  prononcé  dans  léglife  des  religieufes 
Cordelières  de  St.  (Quentin,  le  iç  novemb'e  i7S4  i 
7**.  un  Difcours  fur  Vcfprit  de  prière  ,  prononcé 
dans  une  ajfemblée  aeccléfîaftiques  ,  le  ^  mai  17 $2^ 
o9,  un  Difcours  prononcé  dans  une  affemblée  de 
Charité;  9^.  un  Panégyrique  de  St.  Louis  y  roi 
de  France  ,  prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre  , 
en  préfence  de  MM.  de  t académie  francoifc  ,  le 
5j  août  176^  ;  10^.  un  Sermon  prêché  devant  le 
roi  (  Louis  XV,  )  â  Vcrfailles  ,  le  jour  de  la 
cène  ;  1 1^.  un  Eloge  funèbre  de  noble  6*  révérende 
dame  Louife-Françoife  de  Ligny,  rel'gieufe  &  ab' 
beffe  de  t abbaye  royale  de  NûtreDame  de  Fervac- 
^ues ,  à  St.  Quentin;  12*^.  un  Difcours  (  fuivi 
de  notes)  fur  la  révélation.  Elle  eft  entièrement 
conforme  à  la  précédente  ;  mafs  aujourd  hui , 
pour  juftifier  ,  ou  du  moins  pour  confirmer 
«ux  yeux  de  nos  lefteurs  la  réputation  diftin- 
guée  de  M.  Tabbè  Le  Couflurier  ,  nous  rap- 
porterons divers  morceaux  de  quelques-uns  de 
fes  difcours. 
Dans  le  fermon   pour  le  Jour  de  la  pente^ 
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côte ,  Torateur  développe  ainfi  en  partie  Tes 
effets  de  la  defcente  du  St.  Elprit  fur  les  apô- 
tres :  »  Lorfque  vous  ferez  fortifiés  de  la  vertu 
»  d'en  haut ,  leur  dit  un  dieu  fauveur  ,  vous 
n  me  fervirez  de  témoins  :  Eritis  mîhi  tejîes, 
n  C'eft  comme  s'il  leur  difoit ,  fuivant  rexpîi- 
»  cation  qu'en  donne  St.  Grégoire  :  ce  mira- 
«  cle  de  ma  réfureétion  ,  par  oii  j'ai  mis  le 
»  fceau  à  la  foi  que  je  vous  ai  enfeignée  ;  cette 
»  religion,  ouvrage  éternel  de  ma  puIlTance  &: 
M  de  ma  bonté  pour  les  hommes,  annoncée 
»  par  tant  d'oracles,  juflifiée  par  tant  de  pro- 
»  diges ,  diftingiîée  par  tant  de  carafteres ,  pu- 
»  bliée  par  ma  voix,  fcellée  de  mon  fang,  & 
*y  avec  cette  religion  ,  les  vérités  qu'elle  en- 
»  feigne,  les  vertus  qu^elle  ordonne,  les  fa  cri- 
j>  fices  qu'elle  exige;  je  vous  en  remets  le  te- 
»  moignage;  je  vous  en  rends  les  dépofiraires  ; 
»  &  ce  témoignage  que  j'exige  de  votre  fid'é- 
n  lité  ;  &  dont  vous  n'êtes  pas  encore  capa- 
»  blés,  vous  me  le  rendrez,  non- feulement 
n  devant  mes  difciples  fournis  &  fidèles,  mais 
»  devant  mes  ennemis  les  plus  déclarés ,  au 
n  centre  de  la  fynagogue ,  le  fiege  de  l'incré- 
»>  dulité  ;  devant  des  magiftrats  éclairés .,  des 
»  pontifes  refpeftables  par  leur  rang  ;  devant 
î>  les  puifTances  de  h  terre,  en  préfence  des 
i>  Juifs,  témoins  &  auteurs  de  ma  mort  ;  au 
-  »  milieu  de  Jerufalem ,  encore  remplie  du  bruit 
»>  de  mon  fupplice  ,  &  teinte  de  mon  fang  ; 
>,  devant  des  peuples  infidèles  qui  s'y  affemble- 
M  ront  en  foule  :  vous  me  le  rendrez  au  delà 
»  des  mers ,  dans  des  royaumes  barbares ,  au 


m  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

•>  "centre  de  la  gentilité,  jufqu'aux  extrémités 
w  de  la  terre  :  vous  me  rendrez  ce  témoi- 
»  gnage ,  malgré  les  railleries  de  l'impiété,  les 
*>  préjugés  de  i'orgieil ,  les  menaces  de  l'auto- 
»)  rite  ,  les  blalphénics  du  libertinage  :  vous  me 
»  le  rendrez,  non  feulement  en  paroles,  mais 
»  par  tous  les>  facrifices  que  cet  efprit  de  force 
i>  vous  ordonnera;  facrifice  de  la  réputation, 
»  de  vos  biens ,  de  vos  engagemens ,  de  votre 
M  repos  ,  de  vos  jours  même  &  de  votre  fang: 
«  Eritis   mi/ii  tejîes.  u 

»  Promefles  honorables  ,  engagemens  facrés, 
»  quel  en  eft  l'açcomplifTement  ?  O  fouvenir 
»  glorieux  pour  la  religion  ,  fpeftacle  bien 
s>  confolant  pour  ceux  qui  font  encore  fenfi- 
s)  blés  à  fa  gloire  !  Embrafés  ,  enivrés  de  cet 
>»  efprit  pu iiïanr ,  fclon  TexpreiTion  deSt.  Chry- 
%}  foftome  ;  animés  de  cette  confiance  que  Tef- 
t>  prit  de  Dieu  feul  peut  donner  ;  fupérieurs 
n  aux  craintes  de  la  politique ,  aux  confeils  du 
n  refpeft  humain ,  aux  jugemens ,  aux  erreurs 
M  du  monde ,  les  apôtres  fe  préparent  à  rendre 
S)  ce  témoignage  glorieux  :  ils  partagent  en- 
i>  tr'eux  toute  la  terre  ;  &  pour  les  peindre 
»  d'un  feul  trait  qui  fait  tout  leur  éloge,  ils 
«  paroiflent  ,  ils  parlent  ,  ils  fouffrent ,  ils 
n  meurent,  ils  triomphent.  Sur  leurs  pas,  & 
M  par  leur  témoignage  ,  cette  religion  liainte 
»  pénètre  jufqu'aux  extrémités  tlu  monde.  Je 
i>  la  vois  vi(^orieufe  de  la  fuperftition  des  Egyp- 
»>  tiens,  de  la  mollefTe  des  Afiatiques^  de  la 
»  fageffe  des  Grecs,  de  l'orgueil  des  Romains: 
»  de  nouvelles  égiifes  s'élèvent  en  A  fie,  en 
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I)  Egypte ,  à  Antioche  ,  jufques  dans  le  cœur 
i>  de  Rome;  &:  le  figne  de  la  croix,  l'objet  du 
t>  fcandale  des  Juifs  indociles,  k  trouve  placé, 
j)  coTime  le  remarque  St.  Auguflin  ,  fur  le 
w  front  des  rois  &  des  empereurs  ,  Se  fait  le 
n  plus  bel  ornement  de  îeur  couronne.  « 

ï>  Effet  prodigieux ,  effet  admirable  du  cou- 
i>  rage  des  apôtres  ,  &  du  témoignage  qu'ils 
M  rendent  à  la  foi  qu'ils  profefîent  1  Témoignage 
)>  qui  devient  &  le  modèle  &  la  règle  de  ce« 
n  lui  que  tous  les  hommes  doivent  lui  rendre; 
»  qui  devient  la  loi  de  tous  les  âges ,  de  tous 
V  les  états ,  de  toutes  les  conditions  ;  qui  doit 
n  confacrer  les  liens  de  la  fociéié,  les  droits 
i>  de  la  nature ,  l'harmonie  de  Ja  fubordination! 
I)  Tertullien  le  difoit  :  Quand  il  s'agit  de  la 
n  gloire  du  prince  ,  tout  Aijet  doit  être  fol- 
»  dat  ;  quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu, 
n  tout  chrétien  doit  être  apôtre.  « 

M.  l'abbé  Le  Couflurier,  dans  le  panégyrique 
de  St.  Louis  ,  prononcé  en  1749,  montre  com- 
bien il  eft  difficile  pour  un  grand  de  n'être 
pcwnt  occupé  de  ces  amufemeas  ,  au  moins 
frivoles  ,  où  le  penchant  entraîne  ,  oii  la  mol- 
leffe  retient ,  011  les  plaifirs  font  introduits  par 
l'abondance ,  &  où  les  pafTions  entrent  fouvent 
à  la  fuite  des  plaifirs.  »  Le  roi  que  je  loue , 
»  cont;!^ue-r  il ,  ne  goûta-t-il  point  de  ces  fruits 
»  emDoifonnés  des  ricbeffes  ?  Répondez  »  vi<5li- 
»  mes  mfortunées  du  luve  &  de  l'ambition 
n  des  grands,  \ous  qui  fûtes  toujours  le  plus 
i>  cher  objet  de  fon  cœur;  répondez,  &  dites- 
n  nous  fi  jamais  les  excès  du  grand  de  la  terre 
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>»  que  flous  honorons,  produifirent  l'indigence 
»  des  peuples  ;  fi  Tes  diver  ifr,îmens  firent  couler 
»  vos  larmes;  ù  des  paiîiois  qui  ne  connoif- 
»  ùnt  point  de  bo.'nes,  furent  ja^nais  le  pré- 
»>  texte  de  fa  dureté,  la  caufe  de  fon  iinpuif- 
»  Tance  a  vous  loulai^er  ,  la  fource  de  vos  mal- 
»  heur^?  « 

Quel  eft  en  général  le  véritable  héros  ?  M. 
Le  Coufturier  va  nous  l'apprende.  "  Qe(\  ce- 
I)  lui  q  li  ,  du  faîte  de  la  gloire  ,  fait  également 
»>  s'attirer  les  refpefts  &  gigner  les  cœurs;  qui 
»  voit  le  danger  avec  fermeté,  &  qui  s'y  ex- 
i>  pofe  fans  témérité;  qui  fait  foutenir  fes  droits 
»  par  (on  courage ,  &  y  renoncer  par  généro- 
•)  fité  ;  qui  ne  s'é'eve  point  lorfque  la  fortune 
w  le  couronne  ,  &  qui  triomphe  des  caprices 
•>  de  la  fortune  ;  qui  fait  mourir  au  fein  de 
m  la  viftoire,  ou  furvivre  à  fon  malheur,  & 
•>  fe  couvrir  de  la  gloire  la  plus  folide  dans 
n  l'ombre  du  tombeau.  C'eft  im  homme  dont 
•>  les  qualités  aimables  font  refpe^ltr  l'éléva- 
»)  tion  ;  dont  le  courage  s'échaufFe  à  la  vue 
n  des  hafards;  que  la  genérofité  élevé  au-de(fus 
w  de  fes  intérêts;  que  la  modération  retient 
M  dans  les  fuccès  ;  dont  les  difgraces  établiffent 
»)  la  gloire;  en  un  mot  ,  grand  fans  vanité, 
»  vaiîîant  fans  témérité,  heureux  fans  orgueil, 
i)  malheureux   fans  foiblefTe  ,   héros  fans  vices 

n  &  fans  défauts Ne  furprends-je  point 

M  votre  croyance,  Mefîîeurs  ?  De  tels  hommes 
i>  ont  -  ils  jamais  été;  &  s'ils  ont  été,  où  fe 
n  font-ils  formés  ?  Difons  le  hardiment  ;  à  l'é- 
fi  Gole  de  la  fainteté.    Cefl  la  vertu  feule  qui 
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M  infpire  les  grandes  qualités  ;  elle  en  établît 
îj  la  folidité,  elle  en  rehauffe  la  gioire ,  c'eft 
j)  la  fainteté  qui  foutient  la  vertu  :  elle  feule 
ï>  peut  faire  les  héros  parfaits  ;  elle  forma  St. 
î>  Louis.  « 

Après  avoir  prouvé  que  ce  fouverain  fut 
véritablement  grand  fur  le  trône  par  fa  modé- 
ration ,  l'orateur  obferve  qu'il  ne  le  fut  pas  moins 
dans  les  fers ,  où  fa  vertu  le  foutint.  »  SU 
w  parut ,  dit-il ,  dans  Vélivation ,  avec  cet  éclat 
»  qui  accompagne  les  vertus  dans  un' rang  élevé  ; 
V  dans  l'humiliation. ,  on  admire  en  lui  ce  xe 
î>  ne  fais  quoi  d'achevé  que  les  grands  malheurs 
n  ajoutent  aux  grandes  vertus.  Peuples  heureux, 
»  vous  ne  îe  vîtes  point  dans  la  profpérité  re- 
n  chercher  desapplaudilTemens,  ni  fe  parer  de  (es 
ïj  lauriers.  Superbes  Sarrafms ,  vous  ne  le  verrez 
j>  point,  dans  l'adverfité,  rechercher  des  con- 
n  folations,  ni  gémir  fur  Tes  chaînes.  Ceft  Salo- 
j)  mon  ,  qui  fur  le  trône  le  plus  beau  de  Tu- 
»  nivers,  a  étonné  les  étrangers  par  fa  fageffe , 
n  c'eft  Samfon  qui  déconcerte  &  fait  trembler 
j>  ceux  dont  une  providence  rigoureufe  permet 
j>  qu'il  foit  le  captif.  Ce  roi  qui ,  femblable  à 
«  Saùl  dans  les  jours  de  Ton  innocence  ,  par- 
»)  donna  aux  fujets  inquiets  &  jaloux ,  enfans 
j>  de  Béiial ,  qui  lui  difputoient  une  couronne 
j)  où  le  ciel  l'appelloit,  c'eft  ce  même  prince, 
»  femblable  au  généreux  David  ,  lorsqu'il  fait 
w  mourir  les  meurtriers  de  fon  rival ,  qui  con- 
)j  damne  &  punit  les  affafîins  du  foudan  d'E- 
n  gypte  ,  fon  vainqueur.  Ce  prince  qui,  dans 
I?  l'éciat  de  la  gioire ,  refufa  une  c^u.'onns  où 
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w  une  main  facrèt  s'offroit  de  le  guider  ;  c'eft  ce 
»>  même  héros  qui  défiaigne  de  changer  fes 
i>  fers  pour  une  couronne  facrilege,  qui  dés- 
»  honoreroit  fa  religion ,  &  que  fa  religion 
«  n'honoreroir  pas.  Ce  monarque  modéré  dans 
j) 'l'élévation  ,  q'.;i  pardonna  aux  comtes  de  Bre- 
I)  tapne  &  de  Champag.ie  fur  leur  feule  parole, 
i>  c'oft  ce  roi  intrépide  à  la  vue  destourmens, 
>ï  qui  donjie  des  loix  à  fes  vainqueurs,  qui 
»  leur  fair  prefque  douter  s'ils  font  fes  vain- 
w  queurs  ou  fes  eklaves,  &  leur  apprend  que 
M  la  parole  d'un  roi  de  France  doit  tenir  lieu 
«  d'otage...  DifparoifTez  ,  héros  profanes  ,  que 
«  la  vanité  a  élevés,  que  le  bonheur  a  fou- 
i>  tenus  ,  ou  plutôt,  venez  voir  la  grandeur 
n  dans  l'humiliation  ,  rhéroïfme  à  l'ombre  de 
»  la  croix;  vene?  reconnoître  qu'une  telle  vertu 
»  eft  au  delTus  de  vos  efforts,  qu'il  n'eft  donné 
M  qu*à  la  religion  feule  de  linfpirer.  Vous  avez 
»  paru  fur  la  fcene  du  monde  pour  faire  l'or- 
»  nement  du  fiecle ,  c'eft  la  penfée  de  St.  Au- 
»  guftin  ;  St.  Louis  n'a  été  montré  à  ce  fiecle 
»  pervers  que  pour  le  détromper  &  le  fanc- 
»  tifîer.  « 

Le  portrait  que  M.  l'abbé  Le  Couturier , 
dans  fon  panégyrique  de  St.  Corneille  &  de 
St.  Cyprien  ,  trace  du  fameux  Novat ,  &  le 
parallèle  dont  il  eft  fui/i  ,  nous  paroiflent  bien 
dignes  d'être  cités.  »  Du  fein  de  l'Afrique , 
M  dit-il,  s'élève,  dans  ces  jours  de  douleur 
«  pour  cette  religion  fainte ,  un  efprit  ambi- 
»  tieux  dans  fes  projets,  difTimuîé  dans  fa  con- 
»  duite ,  affectant  des  dehors  fpécieux  de  piété^ 
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V  Indifférent  pour  la   fainteté  en  elle-même; 

V  affable  &  infinuant  par  vanité  ,  dur  &  im- 
»  périeux  par  caradere,  chargé  de  crimes  fcan- 
»  daleux ,  efpérant  d'en  rrouver  l'impunité  dans 
»  le  trouble  &  la  confufion  ,  auflî  amateur  de 
»  la  nouveauté  qu'ennemi  de  la  paix ,  homme 
»  tel  que  le  décrivait  St.  Paul  dans  i'éloigne- 
i>  ment  d'un  funefte  avenir  ;  parjure  dans  fes 
n  paroles  ,  fourbe  dans  ù*i  mœurs ,  impie  dans 
»  fon  hypocrifie  ,  maître  hautain  ,  époux  dé- 
»  nature ,  citoyen  rebelle  ;  à  ces  traits  ,  que 
n  j'emprunte  de  St.  Jérôme,  reconnoiffez  i'hé- 
w  réfiarque  Novat.  « 

»  Vn  tel  maîrre  fe  choifit  bientôt  des   dif- 

»  ciples  dignes  de  lui.  Féiitifîime,  homme  qIus 

»>  déshonoré  par  fa  conduite  que  ne  l'étoit  Ton 

«  chef,  mais  moins  adroit,  devint  bientôt  plus 

»>  hardi.  Novatien ,  au    contraire ,  moins  cor- 

»  rompu,  mais  plus  audacieux,  ofa  fe  porter 

»  (pardonnez-moi  le  terme)  pour  rival  de  Cor- 

v  neille   à   Rome;  &  c'eft   le   premier  que  la 

M  chaire   de   St.   Pierre  ait  fouffert,  en  gémif- 

»>  fant,  fur  fon  fiege....  Pendant  que  les  deux 

»  difciples  de  Novat  efperent,  à  force  He  four- 

î>  des  intrig'-es  &  de  vices  mieux  déguifés ,  fe 

»  frayer  une  route  aflurée   vers   une   digr.ité 

»  d'autant  plus  redoutable  pour  eux ,  qu'iU  la 

»)  craignoient  moins  5  dit  un  pieux  auteur,  Cor- 

n  neille  &  Cyprien  ,  dans  l'ombre   de  la   re- 

î>  traite ,  fe  préparent  d'autant  plus   fiîrement 

5)  à  U  gloire  oij  l'eiprit  de  Dieu  les  appelle, 

»  qu'ils  paroiffent   plus  s'en  éloigner.  Les  pre- 

î)  miers  font  femblables  à  ces  nuées  orageufes 
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»)  (c'eft  la  comparaifon  que  donne  St.  Jérôme) 
w  qui,  grofîîes  par  le  tonnerre  &  les  tempères, 
»  pouffées  par  ries  vents  impétueux,  portent 
»>  par-tout  la  défolarion  &  le  ravage  ,  jufqu'à 
»  ce  qu'elles  foient  épuiiées  ou  diffipées.  Les 
»  féconds  rcflemblent  à  ces  fleuves  bienfaifans 
J>  qui,  fortant  d'une  Tource  pure  &  tranquille, 
J>  après  avoir  dérobé  long-tems  leur  cours, 
»  rcparoiffent  avec  abondance  pour  enrichir 
»  les  lieux  par  où  ils  pafTent.  Ici ,  un  ferment 
»>  horrible ,  cimenté  par  un  crime  commun , 
w  lie  tous  les  complices  par  l'union  de  la  même 
V  faute;  là,  deux  hommes  félon  le  cœur  de 
»  Dieu  ,  unis  par  des  liens  tout  fpirituels ,  fans 
w  fe  connoître  l'un  l'autre  que  par  la  réputa* 
»  tion  de  leurs  vertus ,  marchent  au  même 
i>  but  par  des  routes  différentes  en  apparence, 
»  mais  animés  par  le  même  efprir ,  pratiquant 
»  les  mêmes  vertus  ,  honorés  des  mêmes  fuc- 
i>  ces.  Enfin ,  d'un  côté  ,  c'eft  l'ambition  qui 
I)  infpire,  l'intrigue  qui  follicite  ,  la  fourberie 
»  qui  trompe ,  la  violence  qui  ufurpe  ,  ler- 
»  reur  qui  couronne  ;  de  l'autre ,  c'eft  la  pé- 
i>  nitence  qui  fanftifie  ,  la  pauvreté  qui  pré- 
»  pare,  la  patience  qui  fouffre,  la  modeftie  qui 
»  tremble,  la  fainteté  qui  refufe.  « 

Voici  comment  l'orateur  peint  les  malheurs 
de  Ste.  Elifabeth  :  »  \Ji\  prince  (*)  enlevé  à 
»  la  fleur  de  fon  âge  ;  fes  richefles  devenues 


O  L':\noux  de  U  fain;ç,  c'§ft-à-dirc,  Louis,  prince 
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»  la  proie  même  d'un   autre  prince    (*)  plus 

I»  puiflant  que  lui ,   dont  il  étoit  allé  loin   de 

n  îes  frontières  foutenir  les  forces ,  &  afTurer 

»>  les    trit^mphes  ;  des   révolutions  toujours   à 

»  craindre  par  la  mort  de  ceux  qui   gouver- 

»  nent  ;  autant  de  motifs ,  fans  doute  ,  qui  vont 

»  affurer  &  la  tranquillité  &  la  puiffance  d'E- 

ï)  lifabeth....  Que  dis-je  ,  &  quel  récit  vais- 

»  je  vous  feire  fur   la  foi  de  Thiftoire  même, 

»  Meilleurs?  Déjà  un  efprit  de  vertige  &  de 

»  .révolte  fouffle  par-tout  fon  poifon  ;  l'indoci- 

»  lité  Si  la  trahifon  arment  des  fujets  rebelles  : 

»  un  prince   enfant ,  neveu  du  prince   légiti- 

»  me  ,  eft  préféré  à  fon  propre  père  ,  à  la  prin- 

»  cefle ,  à  fes  enfans ,  &  devient  le  fantôme  à 

»  la  faveur  duquel  l'ambition  &  la  haine  veu- 

»>  lent  gouverner.   Ce  n'eft  pas  alTez  :  ô  révo- 

»>  lution  des  chofes  humaines!  Son  propre  pa« 

«  lais  n'eft  plus  pour  elle   un  afyle  afîez  fur  ; 

w  elle  eft  forcée  de  s'enfuir,  de  chercher  dans 

M  la    foule  d'une  vile   populace   une    retraite 

»  aflurée.  Le  voyei-vous ,  difoit  l'éloquent  prê- . 

»>  tre   de  Marfellle  en    parlant   de   David,   le 

»)  voye^-vo.is  ce  grand  homme  ,  feul^  abandonné  de 

»  fes  fujets  ,  tellement   déchu  dzns   rejprit  de  fon 

w  propre  peuple ,  qu'il  devient   un  objet   de  mépris 

»)  pour  les  uns ,  & ,  ce  qui  irrite  bien  plus  fa  dou* 

»   leur  ^    un  objet  de  pitié  pour  les  autres  ;  iricer-^ 

ï>   tain  de  ce  dont  il  a  le  plus  à  fe  plaindre-,  ou 

î>  de  ce   que  Siba  le  nourrit  ,  ou   de   ce   que   Set 


{*)  yçmpçrçut  Frédéric, 
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Il  itiéi  porte  rinfolence  jufquà  le  maudire.  Image 
i>  trop  parfaite  de  la  Situation  d'Elifabeth  :  lorf- 
»  que  chaffée  de  fon  palais  (  ne.déguiibns  ni 
1»  les  termes  ,  ni  les  ci r confiances  de  les  hu- 
w  miliations  )  ,  lorfque  chaffée  de  fon  pal;iis 
n  avec  outrage  &  avec  mépris  ,  dit  un  hiflo- 
»>  rien  critique  de  fa  vie,  obligée  de  fe  met- 
«  tre  à  l'abri  des  injures  de  l'air  dans  une  mi- 
»  férable  hôtjllerie ,  rebutée  de  maifon  en  mai- 
)>  fon  par  fes  propres  fujers ,  que  la  crainte 
j>  de  fes  perfécuteurs  empèchoit  de  lui  donner 
»>  un  afyle  ;  vous  le  dirai-je ,  MM. ,  &  votre 
î)  délicatefTe  me  pardonnera  telle  ce  détail? 
M  forcée  de  déguifer  fon  nom ,  fon  état ,  foa 
»>  vêtement ,  de  fe  confondre  parmi  de  pauvres 
I»  mendians  ,  pour  venir  recevoir  à  la  porte 
»  d'un  prêtre  charitable  un  foible  fecours  qu'il 

»  leur  faifoit  dittribuer ah!  qu'avec  trop  de 

1)  juftice  elle  put  répéter  ces  paroles  que  le 
n  prophète  Jérémie  ,  cet  homme  fi  éloquent 
»  à  exprimer  la  douleur  ,  a  fait  dire  à  la  tille 
j>  de  Sion  :  La  majeflé  a  été  rrofunée ,  les  princes 
j>  font  foulés  aux  pieds  ;  laiffe-^-moi  fleurer  ame- 
n  rement;  n  entreprenez^  pas  de  me  confoler ;  mon 
n  ennemi  a  prévalu  ,  &  mes  enf ans  font  perdus! .,» 
»  Hélas  !  ils  ne  le  font  pas ,  mère  trop  affligée  ; 
r  on  vous  les  renvoie  avec  cruauté ,  ces  en- 
n  fans  à  peine  fortis  du  berceau  ,  gages  infor- 
V  tunés  de  votre  tendrefie  ;  on  vous  les  ren- 
»  voie  ,  pour  irriter  encore ,  s'il  étoit  poiTible , 
M  votre  douleur,  &  augmenter  vos  maux  ;  pour 
1)  vous  retracer  plus  vivement  par  leurs  inno- 
i>  ceutes  careffes ,  la  grandeur  de  la  perte  que 

Il  vous 
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n  vous  avez  faite  ;  pour  mettre  votre  cœur  à 
»>  la  plus  cruelle  épreuve ,  de  ne  pouvoir  leur 
w  donner  les  fecours  les  plus  néceffaires ,  qu'ils 
>»  vous  demandent  par  leurs  larmes  &  par  leurs 

V  cris  ;  pour  vous  dire  par  leur  filence  &  leur 
»)  regards  languiflans,  qu'étant  nés  de  vous, 
»  ce  femble  ,  pour  régner ,  ils  vont  mourir  en- 

V  tre  vos  bras Mères  tendres  qui  m'écou- 

»  tez  ,  c'eft  le  cri  de  la  nature  que  jattefte 
a  ici  au  fond  de  vos  cœurs;  peignez- nous  vous- 
n  mêmes  letat  de  cette  mère  ainfi  abymée  de 
»  douleur;  les  alarmes  de  fa  tendreiTe  pour 
»)  fes  enfans ,  qu'elle  ne  peut  plus  retenir  dans 

V  fes  mains  défaillantes  ;  les  craintes  de  fon 
»>  amour,  les  inquiétudes  de  ion  empreflement, 
3>  les  horreurs  de  fon  défefpoir Ah  l  je  lui 

V  fais  injure ,  MM. ,  c'eft  au  comble  de  fes 
»)  malheurs  qu'elle  nous  donne  encore  des  le- 
»  çons  peut-être  trop  grandes  pour  notre  foi- 

V  blefle  ;  c'eft  dépouillée  des  ornemens^  de  fa 
»  gloire ,  que  revêtue  de  courage ,  fon  unique 
j)  ornement ,  comme  parle  l'écriture  ,  elle  nous 
n  fait    voir   que   le  monde  n"éioit    pas   digne 

V  d'elle  ;  c'eft  dans  cet  «xcès  de  mifere  qu'elle 
»  conferve  une  paix,  une  grandeur  que  le 
ï)  monde  ne  peut  lui  donner,  ni  lui  enlever.  « 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  un  mor* 
ceau  très- pathétique  ,  tiré  du  difcours  prononcé 
dans  une  affemblée  de  charité,  v  Religion  fainte , 

V  dit  M.  Le  Coufturier ,  (i  vos  loix  font  ou- 
3>  bliées,  négligées;  fi  le  nom  de  Dieu  eft 
i)  blafphémé  parmi  les  ingrats;  û  la  vertu  dif- 
9)  paroît  fi  fou  vent  dans  Tombre  de  Tadverfité; 
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5)  û  VOUS  gémiffez  û  triftement  fous  les  fers 
»  d'une  fortune  qu'on  encenfe  &  qu'on  adore, 
»  c'eft  le  crime  des  riches  qui  obicurcit  votre 
M  gloire,  &  qui  caufe  votre  douleur;  c'eft  leur 
»  infenfibilité   pour  les   pauvres    qui  forge   la 

V  foudre  qu'un  dieu  vengeur  de  vos  droits 
»  épuifera  fur  eux.  Ah  !  j'entends  ces  viftimes 
»  infortunées  du  luxe  &  de  l'ambition  des  ri- 
j)  ches  fe  plaindre  avec  amertume  ,  du  fond 
»  de  leurs  abymes,  &  s'écrier,  en  périmant, 
«  que  l'infenfibilité  de  ces  entrailles  cruelles  , 
«  comme  parle  l'écriture ,  les  précipite  au  tom- 
»  beau;  c'eft  la  réflexion  de  St.  Bafile  :  Si 
«  non  pavifti ,  occidifli.  Oui ,  ce  Lazare  àcca- 
3)  blé  de  mifere  ,  qui  languit  à  votre  porte  , 
n  &  fur  lequel  vous  ne  daignez  pas  laifTer  tom- 
i>  ber  vos  regards  ;  il  vous  dit  par  cet  air  lan- 
»  guiflant ,  que  les  reftes  les  plus  méprifables 
«  de  votre  fenfualité  fuffiroient  pour  l'arracher 
3)  à  la  mort ,  &  que ,  faute  de  fecours ,  il  pé- 
»  rit  à  vos  yeux ,  &  prefque  fous  vos  pas  : 
»  Si  non  pavifli ,  occid'ijîï.  Ces  enfans  intortu- 
i>  nés,  qui  n'ont  d'autres  crimes  que  le  malheur 
I)  de  leur  nailTance  ,  qui  n'ont  d'autre  langage 

V  pour  vous  exprimer  leur  mifere  ,  que  les  lar- 
3>  mes  &  le  bégaiement;  dont  les  cris  &  les 
t>  gémiffemens  ne  peuvent  percer  jufqu'à  vous, 
j)  à  travers  le  fon  des  inftrumens  &  des  fym- 
3»  phonies;  ils  empruntent  aujourd'hui  ma  voix 
3)  pour  vous  dire  que  ,  privés  des  foulagemens 
3>  les  plus  modiques  ,  ils  meurent  entre  les  bras 
•)  de  celles  qui  leur  ont  donné  la  vie,  &  qui 
|)  ne  peuvent  plus  la  leur  conferver  :  Si  non 
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5?  pàvijVi  ,  occidijli.  Cette  famille  défolée  ,  qui 
»  traîne  une  vie  affreufe  dans  la  retraite  la  plus 
»>  obfcure,  qui  fe  nourrit  depuis  fi  long  -  tems 
»  d'un  pain  détrempé  de  fes  larmes  ,  dont  la 
Jî  gloire  paffée  ne  fait  que  rendre  les  malheurs 
î)  préfens  plus  vifs  &  plus  infupportables  ,  dont 
«  la  douleur  la  plus  accablante  eft  le  fouve- 
w  nir  de  ce  qu'elle  a  été  ,  &  dont  le  comble 
»  de  la  honte  feroit  encore  de  paroître  ce 
3»  qu'elle  eft  ,  parmi  laquelle  vous  rougilTez 
»  peut-être  de  démêler  quelqu'un  qui  vous  td 
»  uni  par  les  liens  d'un  lang  qui  devroit  vous 
D  être  cher  ;  hélas  !  je  vous  dis  pour  elle  ce 
T)  quelle  n'auroit  pas  la  force  de  vous  dire 
»  elle-même  :  votre  indifférence  à  fon  égard 
4>  n'eft  rien  moins  qi.e  cruauté ,  &  peut  être 
»  qu'irrgratitude  ;  vos  mains  ,  en  ne  la  foula- 
»  géant  pas ,  lui  portent  le  coup  mortel.  Un  jour 
»>  de  votre  jeu  retranché  la  feroit  fubfifter  des 
w  mois  entiers  ;  elle  n'efpéroit  qu'en  vous  ;  vous 
»>  l'abandonnez  ;  ah  !  elle  périt  en  vous  deman- 
«  dant  un  fecours  que  vous  lui  refufez  impi- 
5)  toyablement  :  Si  non  pavifli ,  occidijli.  Si  vous 
»  croyez  ,  Mefdames ,  que  je  vous  fais  une 
5>  peinture  exagérée  de  la  mifere  de  ces  infor- 
j)  tunés  ,  tranfportez-vous  dans  ces  lieux  d'hor- 
î>  reur,  dans  ces  foinbres  réduits  dont  vous 
«  êtes  entourées  de  tous  côtés  ;  cette  ville , 
j>  cette  paroiffs  fourniffent  affez  de  fi  triftes 
«  fpeâiacles ,  dans  ces  lieux  où  la  pauvreté  & 
S)  la  mifere  exercent  à  l'envi  leur  funefte  em- 
3)  pire;  où  la  plainte  de  ceux  qui  fouffrent 
»  étouffa  Içs  gémiliçmens  de    ceux   qui  meu- 
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»  rent  ;  où  roJeiir  &  l'infeâion  qui  s'exhalenf 
•>  de  toutes  parts ,  portent  dans  les  cœurs  le 
n  dégoût  &  la  défaillance;  où  l'image  de  la 
»  mort  entre  prefque  par  tous  les  fens  ;  où.... 
»  je  crains  d'akirmer  votre  délicatefîe ,  Mef- 
n  dames;  mais  donnez- vous  à  vous-mêmes  ce 
«  fpeftacie  ,  fi  digne  d'une  ame  chrétienne  ;  & 
»  fi  jamais  on  vous  a  vu  prodiguer  vos  larmes 
n  fur  des  malheurs  imaginaires  que  la  fcene 
»  profane  auroit  offert  à  vos  yeux  ,  que  ne 
w  ferez- vous  pas ,  lorfqu'ils  feront  frappés  des 
»  affreufes  images  d'une  mifere  réelle  &  véri- 
•>  table?  Ceft-Ià  que  j'en  appelle  à  toute  la 
«  fenfibiliié  &  la  bonté  de  votre  cœur.  Ah  î 
n  je  ne  fais  quel  preffentiment  me  répond  qu'il 
V  eft  touché,  u 

On  trouve  aufli  de  grandes  beautés ,  &  tous 
les  cara6leres  de  la  véritable  éloquence  dans 
les  autres  difcours  qui  compofent  ce  recueil, 
particulièrement  dans  les  9e.  loe.  &  12e.  qu'il 
faut  lire  dans  l'ouvrage  même. 

{Journal  encyclopédique.) 
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ÈxPERiMENTS  and  obfervations  on  animal 
beat,  &C.  Expériences  6»  obfervations  fur  la 
chaleur  animale  ,  6»  Cinfl animation  des  corps 
combuflibles.  Ouvrage  dans  lequel  on  entreprend 
de  rapporter  ces  fhértcwenes  à  une  loi  binerait 
de  la  nature  ;  par  M.  Ad  AIR  Crawford, 
In-Svo.  Londres  ,  chez  Murray. 


N 


Ou  S  avons  annoncé  dans  notre  journal 
d'août  dernier,  un  ouvrage  fur  le  même  fujet, 
par  M.  le  do6leur  Lefîie  ,  qui  attribue  la  cha- 
leur animale  au  développement  du  principe , 
nommé  par  les  chymiftes  phlogiftique ,  qui 
entre  dans  la  compofition  de  tous  les  corps. 
M.  Crawford  ne  fait  aucune  mention  de  cet 
ouvrage  ingénieux ,  &  Ton  filence  donne  lieu 
de  croire  que  Ton  traité  étoit  achevé  avant  que 
M.  Leflie  eût  publié  le  fien.  Au  refte  ces  deux 
écrivains  ont  procédé  d'une  manière  fi  diffé- 
rente ,  que  le  travail  de  l'un  n'auroit  probable- 
ment pas  été  d'une  grande  reffource  pour  l'au- 
tre. M.  le  do(5^eur  Leilie  s'eft  attaché  au  rai- 
fonnement  ;  M.  Crawford  s'eft  appuyé  fur  Tob- 
fervation. 

Il  commence  par  définir  les  mots  chaleur  & 
ftu.  Le  mot  chaleur^  dans  le  langage  ordinaire, 
exprime  une  fenfation  ;  dans  le  langage  philo- 
fophique  ,  il  exprime  le  principe  inconnu  qui 
produit  cette  fenfation,  confidéré  en  lui-même 
&  abftra<aion  faite  de  {^^  effets.  De  même  par 
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le  mot  feu  on  entend  dans  la  converfation  un 
certain  degré  de  chaleur  accompagné  de  lu* 
miere;  mais  comme  la  chaleur  accumulée  en 
quantité  fuffifante  eu  toujours  accompagnée  de 
lumière,  ou  en  d'autres  mots,  comme  le  feu 
eft  toujours  produit  par  l'accroiffcment  de  la 
chaleur,  les  philofophes  conûderent  ces  deux 
phénomènes  comme  des  effets  d'une  même 
caufe  ,  &  ils  fe  fervent  du  mot  feu  pour  ex- 
primer le  principe  inconnu  qui  à  un  certaÎQ 
degré  produit  la  chaleur,  &  à  un  degré  plus 
grand  produitla  chaleur  aveclalumiere.  Amûfeu 
&  chaleur  font  fynonymes  pris  abftraftivcmenfc 

L'auteur  expofe  enfuite  les  feits  généraux 
fur  lefquels  fes  expériences  font  fondées. 

»  I.  La  chaleur  eil  contenue  en  grande  quaiv 
»  tité  dans  tous  les  corps ,  quand  ils  font  à 
5>  la  température  de  l'atmofphere.  Dans  les  dé- 
»  ferts  de  la  Sibérie ,  comme  nous  l'apprenons 
»  du  baron  DemldoiF,  le  mercure  tombe  quel- 
»  que  fois  à  cent  cinquante  degrés  au- delTous. 
>7  du  point  de  congélation.  C  eft  le  froid  na- 
»  turel  le  plus  intenfe  qui  foit  connu.  Mais 
i9  l'art  a  produit  un  degré  de  froid  plus 
9>  confidérable.  A  Pétersbourg  ,  l'an  1759  , 
«  on  parvint  à  diminuer  tellement  la  chaleur 
»  par  un  mélange  de  neige  &  d'efprit  de  ni- 
>»  tre  ,  dans  un  tems  où  il  faifoit  un  froid 
w  très  -  rude  ,  que  le  thermomètre  à  Vei- 
*y  prit-de-vin  tomba  à  148,  &  le  thermomètre 
i>  au  mercure  3352  degrés  au-deflbus  du  corn- 
n  mencement  de  l'échelle  de  Farenheit.  Comme 
M  dans  cette  expérience  le  mercure 'gela,    & 
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h  qu*avant  fa  congélation  il  éprouva  une  con- 
5)  traftion  foudaine  &  irréguliere  ,  le  docteur 
»  Black  &  le  doéleur  Irvine  en  ont  conclu  que  le 
w  degré  de  froid  obtenu  dans  cette  expérience 
w  étoit  celui  qu  indiquoit  le  thermomètre  à  l'ef- 
»  prit-de-vin,  &  par  conféquent  que  le  point  de 
»  congélation  du  mercure  étoit  148  degrés  au- 
»  defTous  de  o.  Ceft  le  plus  grand  froid  qu'on 
»  ait  jamais  obfervé  dans  la  nature;  &  cepen- 
»  dant  nous  n'avons  aucune  raifon  de  croire 
»  que  les  corps  fournis  à  ce  degré  de  froid 
»  fuffent  entièrement  privés  de  leur  chaleur 
"  naturelle.  On  peut  conclure  de  ces  faits,  avec 
ï)  certituJe  ,  que  la  chaleur  eft  contenue  en 
n  grande  quantité  dans  tous  les  corps,  lorfqu'ils 
"  font  à  la  températurecommune  del'atmofphere. 

j>  2.  La  chaleur  a  une  tendance  conftgnte  à 
a  fe  répandre  dans  tous  les  corps,  jufqu'à  ce 
j)  qu'ils  foient  parvenus  au  même  degré  de 
«  chaleur  fenfible. 

j>  Ainfi ,  le  thermomètre  nous  fait  connoître, 
3>  que  fi  deux  corps  de  température  différente, 
i)  font  mêlés  enfemble  ,  ou  placés  contigus 
»  l'un  à  l'autre,  la  chaleur  paffe  du  premier, 
»  dans  le  fécond,  jufqu'à  ce  que  tous  les  deux 
n  foient  à  la  même  température;  &  que  tous 
»  les  corps  inanimés  ,  quand  ils  font  échauffés 
J5  &  placés  enfuite  dans  un  médium  froid  ,  per-; 
«  dent  continuellement  de  leur  chaleur,  jufqu'à 
«  ce  que  ,  par  le  progrès  infenfible  du  tems , 
V  ils  fe  trouvent  au  même  degré  que  le  médium 
I)  environnant. 

»  3.  Si  les  parties  d'un  même  corps  homo-' 
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V  gène  ,  ont  le  même  degré  de  chaleur  fen- 
»  fible ,  les  quantirés  de  chaleur  abfolue  feront 

V  proportionnelles  au  volume  ou  à  la  quantité 
>»  de  matière.  Ainfi  la  quantité  de  chaleur  ab- 
»  folue,  contenue  dans  deux  livres  pefant  d'eau, 
»  doit  être  regardée  comme  le  double  de  celle 
»  qui  eu  contenue  dans  une  livre  pefant ,  û 
»  les  deux  mefures  reTpeélives  font  à  la  même 
M  température.  Cela  réfulte,  je  crois,  évidem- 

V  ment  de  la  fimilarité  des  parties  des  mêmes 
-M  fubftances  homogènes  folides  &  fluides.  Car 
w  les  parties  étant  fimilalres ,  leurs  propriétés 
yt  doivent  èxxQ  égales  ;  leurs  capacités  pour  re- 
ti  cevoir  la  chaleur  doivent  être  les  mêmes  ; 
a  &  par  conféquent  les  quantités  de  chaleur 
«  abfolue  qu'elles  contiennent  font  en  propor- 
»  tion  avec  le  volume  ou  la  quantité  de  ma- 
»  tiere.  « 

»  4.  Le  thermomètre  ou  mercure  eft  une 
»  mefure  exa£l:e  pour  la  comparaifon  des  quan- 
j)  tirés  de  chaleur  abfolue  qui  font  communi- 
M  quées  aux  mêmes  corps  homogènes  ,  ou  qui 
»  en  font  féparées  tant  que  ces  corps  reftent 
5)  fous  la  même  forme. 

v  5.  On  ne  peut  déterminer  d'une  manière 
3»  direfte  avec  le  thermomètre  ,  les  quantités 
ï>  rcfpeftives  de  chaleur  abfolue  qui  font  com- 
j>  muniquées  à  des  corps  difFérens ,  ou  qui  en 
»  font  féparées.  Ainfi  fi  la  température  d'une 
»  livre  pefant  de  mercure  monte  d'un  degré, 
j)  &r  que  celle  d'une  livre  pefant  d'eau  monte 
M  d'autant ,  au  rapport  du  thermomètre  ,  il 
»  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  des  quantités  égales 
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n  de  chaleur  abfolue  aient  été  communiquées 
»  à  Teau  &  au  mercure. 

De  ces  faits  généraux,  M.  Crawford  paiTe 
à  fes  expériences  particulières  fur  la  chaleur 
animale  &  fur  l'inflammation  des  rorps  combuf- 
tibies.  Ces  expériences ,  auxquelles  il  a  fournis 
diverfes  fubftances  animales  &  végétales,  ont 
été  faites  dans  l'été  de  l'année  1777.  Il  en  a 
tiré  plufieurs  réfultats  curieux  &  intéreffans  ; 
par  exemple,  que  la  chair  des  animaux,  le  lait 
&  les  végétaux  contiennent  moins  de  chaleur 
abfolue  que  l'eau  ,  &  l'eau  moins  que  le  fang. 
Le  fang,  obferve-t-il,  contient  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  abfolue  que  les  principes 
dont  il  eft  compofé.  Quelle  eft  la  caufe  de  cette 
accumulation  de  chaleur  dans  le  fang  ?  L'auteur 
la  trouve  dans  l'abforption  de  l'air  par  la  ref- 
piration ,  &  il  s'appuie  fur  les  confidérations 
fui  van  tes. 

»  I.  Les  animaux  qui  font  pourvus  de  pou- 
»  mons  ,  &  qui  infpirent  continuellement  un 
»  air  frais  en  grande  quantité ,  ont  la  propriété 
»  de  fe  maintenir  dans  une  température  beau- 
»  coup  plus  chaude  que  Tatmofphere  environ- 
»  nante.  Mais  les  animaux  qui  manquent  des 
»  organes  de  la  refpiration ,  reftent  à  peu  près 
»  à  la  même  température  que  le  médium  dans 
i>  lequel  ils  vivent. 

»  2.  Parmi  les  animaux  qui  ont  une  chaleur 
»  remarquable ,  les  plus  chauds  font  ceux  qui 
»>  ont  ces  organes  plus  grands ,  &  qui  par 
»>  conféquent  refpirent  une  quantité  d'air  plus 
n  confidérable ,  en  proportion  de  leur  volume, 
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«  Ainfi  les  organes  de  la  refpiration  font  plus 
I)  grands  chez  les  oKeaux  que  chez  les  autres 
«  animaux,  proportion  gardée  de  leurs  grolTeurs 
•>  refpeftives  ;  &  les  oileaux  ont  aufîi  le  plus 
»?  de  chaleur  animale, 

5)  3.  Dansle  même  animal,  le  degré  de  chaleur 
»)  eft  jufqu'à  un  certain  point  proportionné 
w  à  la  quantité  d'air  infpirée  dans  un  tems 
«donné.  Ainfi,  nous  trouvons  que  la  chaleur 
»  animale  s'accroît  par  l'exercice  &  par  tout 
»  ce  qui  accélère  la  refpiration. 

Non  content  de  ces  obfervations  ,  Tauteur 
a  fait  fur  le  même  fujet  d'autres  expériences, 
d'où  il  réfulte  ce  qui  fuit. 

I.  L'air  atmofphérique  contient  une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  abfolue  que  l'air 
qui  fort  des  poumons  des  animaux  ;  &  la  quan- 
tité de  chaleur  abfolue  contenue  dans  toute 
efpece  d'air  propre  pour  la  refpiration  ,  eft 
à-peu-près  proportionnée  à  fa  pureté ,  ou  à 
fon  efficacité  pour  le  foutien  de  la  vie. 

IL  Le  fang,  qui  paffe  des  poumons  au  cœur 
par  la  veine  pulmonaire  ,  contient  plus  de  cha- 
leur abfolue  ,  que  celui  qui  paffe  du  cœur  aux 
poumons  ,  par  l'artère  pulmonaire. 

IIL  Les  capacités  des  corps  pour  contenir 
]a  chaleur,  font  diminuées  par  l'addition  du 
phlogiftiqiie ,  &  font  augmentées  par  la  fépa- 
ration  de  ce  principe. 

De  ces  rCfultats  M.  Crawford  infère  que  la 
chaleur  ik  le  phlogiiiique  paroiffent  être  des 
principes  oppofés  par  leur  nature. 

Voici  maintenant  comme^  il  développe  ,  dans 
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la  troifieme  fef^ion  de  fon  ouvrage,  fon  hypa- 
thefe  fur  la  chaleur  animale, 

j)  On  a  prouvé  ,  dit -il ,  que  l'air  expiré  des 
T>  poumons  des  animaux ,  contient  moins  de 
j>  chaleur  abfolue  que  celui  qu'ils  abforbent 
»  par  infpiration.  On  a  montré  en  particulier 
r?  que  dans  le  procédé  de  la  relpiration,  l'air 
r>  atmofphérique  eft  converti  en  air  fixe ,  & 
r>  que  la  chaleur  abfolue  du  premier  eft  à  celle 
»  du  fécond  comme   67  à  i. 

»  Si  donc  l'air  fixe  exhalé  par  expiration  , 
»  ne  contient  que  la  foixanie  feptisme  partie 
»  de  la  chaletjr  qui  étoit  contenue  dans  l'air 
»j  atmofphérique  avant  l'infpiration,  il  fuit  de- 
«  là  ,  que  ce  dernier  doit  néceffairemeat  dé- 
j>  pofer  dans  les  poumons  une  grafide  partis 
»  de  fa  chaleur  abfolue.  On  a  montré  de  plus- 
n  que  la  chaleur  du  fang  arrériel  de  la  meil' 
j>  leure  qualité ,  eft  à  celle  du  fang  des  veines  ^ 
»  comme  1 1  i  à  10.  £t  par  conféqucm,  com- 
»  me  la  qucntité  de  chaleur  abfjliie  eft  plus 
r  confidérable  dans  le  fang  qui  paile  au  cœur 
«  parla  veine  pulmonaire,  il  eft  évident  qu'il 
j)  doit  avoir  acquis  ce  furcrok  de  chaleur  dan* 
»  fon  pafiage  par  les  poumons.  Nous  pou- 
5>  vons  donc  conclure  que  dans  le  procédé  de' 
•>  la  refpiration,  il  y  a  une  quanrité  de  cha- 
»  leur  abfolue  féparce  de  l'air  ,  Ô:  abforbée  par 
3>  le  fang. 

»  Que  la  chaleur  foit  féparèe  de  Tair  dan* 
î)  la  refpiration  ,  c'eft  une  vérité  confirmée  par 
î)  l'expérience  X  prop.  I,  laquelle  comparée 
»  avec  les  découvertes  du  dofleur  Prieftiev  , 

F  6 
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»>  prouve  manifeftement  que  l'efficacité  de  toute 
»  efpece  d'air  pour  le  foutien  de  la  vie  ,  eft  à- 
w  peu-près  proportionnée  à  la  quantité  de  cha- 
w  leur   abfolue  que   cet  air  contient,    &   par 

V  conféquent  qu'il  peut  dépofer  dans  les  pou- 
»  nions. 

î>  La    vérité  de    cette  conféquence  paroîtra 
M  encore  plus  clairement  par  le  calcul  fuivant, 

V  qui  pourra  nous  donner  quelque  idée  de  la 
»  quantité  de  chaleur  féparée  de  l'air  atmof- 
>»  phérique  ,  quand  il  eft  converti  en  air  fixe , 
»•  &  de  celle  qui  eft  abforbée  dans  la  con- 
»  verfion  du  îang  des  veines  en  fang  ar- 
»  tériel. 

»>  Nous  avons  vu  que  la  même  chaleur ,  qui 
»  fait  monter  l'air  atmofphérique  d'un  degré  , 
»  doit  faire  monter  l'air  fixe  de  près  de  foi- 
«  xante-fept  degrés  ;  &  par  conféquent  que  la 
»»  même  chaleur  qui  fait  monter  Tair  atmofphé- 
»  rique  d'un  certain  nombre  de  degrés ,  fera 
«  monter  l'air  fixe  du  même  nombre  multi- 
»  plié  par  6y.  Dans  l'expérience  de  Péters- 
»  bourg ,  la  chaleur  a  été  diminuée  de  deux 
»  cens  degrés  au-deiTous  de  la  température 
>»  commune  de  l'atmofphere.  Nous  femmes  donc 
n  certains  que  l'air  atmofphérique,  quand  il 
»  eft  à  la  température  commune  de  l'atmof- 
»  phere,  contient  au  moins  deux  cens  degrés  de 
»  chaleur.  Par  conféquent ,  fi  une  certaine  quan- 
»  tité  d'air  atmofphérique,  qui  ne  feroit  en  contact 
»>  avec  aucun  corps  qui  pût  diffiper  immcdia- 
»  tement  fa  chaleur  ,  étoit  tout-à-coup  changée 
ft  en  air  fixe ,  la  chaleur  contenue  dans  ]«  pre- 
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»  mler ,  feroit  monter  le  dernier  de  deux  cens 

»  degrés  multipliés  par  67,  c'eft-à-dire,  de 
»>   13400  degrés  :  or  la  chaleur  du  fer  rouge 

M  n'étant  que  de    1050  degrés,  il  fuit  de-là, 

»  que  la  quantité  de  chaleur  féparée  de  l'air 

»>  atmofphérique,  quand  il  eft  converti  en  air 

»  fixe  (fi  elle  n'étoit  pas  diffipée  )  feroit  mon- 

V  ter  cet  air  à  un  degré  de  chaleur,  douze 
»  fois  plus  confidérable  &  au-delà ,  que  celui 
»  du  feu  rouge. 

»  Si  donc ,  la  chaleur  abfolue  qui  eft  fépa- 

n  rée  de  l'air  dans  la  refpiration ,  n'étoit  pas 

»  abforbée  par    le  fang ,  elle  produiroit  dans 

»  les  poumons  un  degré   très-confidérable  de 

n  chaleur  fenfible. 

»  Maintenant,  on   a  prouvé  que  la  même 

»  chaleur  qui  fait  monter  le  fang  des  veines 

n  de  115  degrés,  ne  fait  monter  que  de  cent 

n  le  fang  artériel  ;  &  par  conféquent ,  que  la 

»  même  chaleur  qui  fait  monter  le  fang   des 

V  veines  d'un  certain  nombre  de  degrés,  ne 
M  fait  monter  le  fang  artériel  que  d'un  moindre 
n  nombre,  dans  la  proportion  de  100  à  iiç 
»  ou  de  20  à  23.  Mais  nous  favons  que  le 
»  fang  des  veines  contient  au  moins  230  de- 
n  grés  de  chaleur.  Par  conféquent ,  û  une  cer- 
t)  taine  quantité  de  fang  des  veines,  qui  ne 
»  feroit  en  contact  avec  aucun  corps  qui  pût 
»  lui  communiquer  immédiatement  fa  chaleur, 
«  éroit  changée  tout-à-coup  en  fang  artériel , 
»  la  chaleur  contenue  dans  le  premier ,  ne  fe- 
»  roit  monter  le  dernier,  que  des  ^  de  2^0 
n  deçrés,c'eô-à-dire  dç  200  degrés;  &  la  cba- 
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»  leur  fenfible  éprouveroit  une  diminution  égale 
M  à  la  différence  de  230  &  de  200,  ou  à  3a 
»  degrés.  Mais  la  température  commune  du 
"  fang  eft  de  96  degrés;  donc  quand  le  i"ang 
»  des  veines  eft  converti  en  fang  artériel  dans 
»  les-  poumons,  fi  ceux-ci  ne  recevoient  pas  de 
M  l'air  injpiré  ,  une  quantité  de  chaleur  pro- 
»  portionnée  au  changement  qui  s'opère  dans 
»»  le  fang ,  fa  chaleur  fenfible  diminuerait  de 
»  30  degrés,  &  tomberoit  de  96  à  CG  de- 
»  grés. 

»  Que  dans  la  refpiration,  une  quantité  de 
»  chaleur  foit  féparée  de  l'air  &  communiquée 
»  au  fang,  c'eft  ce  que  démontrent  d'une  manière 
»  encore  plus  claire ,  les  expériences  qui  fer- 
»  vent  de  preuves  à  ma  troifieme  propofition ,. 
»  &  par  lefquelles  il  paroît  que  la  jondion  du 
»  phlogiftique  aux  corps,  leur  fait  perdre  une 
n  partie  de  leur  chaleur  abfolue,  &  que,  dé- 
»>  gagés  enfuite  du  phlogiftique  ,  ils  abforbent 
w  de  nouveau  une  portion  de  chaleur  égale  ^ 
n  fournie  par  les  corps  environnans. 

»  Or  le  do<^eur  Prieftlcy  a  démontré  que 
n  dans  la  refpiration,  le  phlogiftique  eft  féparé 
»  du  fang ,  &  combiné  avec  l'air.  Par  confé- 
«  quent ,  durant  ce  procédé,  il  doit  fe  féparer 
n  de  l'air  par  l'aflion  du  phlogiftique,  une 
»  quantité  de  chaleur  abfolue,  &  le  fang  peut 
»  s'unir  au  même  moment  arec  cette  portion- 
w  que  l'air  a  dépofée. 

»»  La  c'ialeur  animale  paroît  donc  dépendre 
»  d'un  procédé  femblable  à  une  attra6lion  chy- 
n  miq,us  éledive.  L'air  eft  reçu  dans  les  pou- 
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n  mons ,  avec  une  grande  quantité  de  chaleur 
w  abfolue.  Le  fang  y  rentre  par  leurs  extrêmi- 
»>  tes ,  fortement  imprégné  de  phlogiftique. 
1»  L'attraélion  de  l'air  à  l'égard  du  phîcglftique  , 
«  eft  plus  forte  que  celle  du  fang  ;  ce  principe 
n  fe  féparera  donc  du  fang  ,  pour  fe  combiner 
w  avec  l'air.  Cette  union  du  phlogiftique  for- 
»  cera  l'air  à  dépofer  une  partie  de  fa  chaleur 
«  abfolue  ;  &  comme  la  réparation  du  même 
»  phlogiftique,  laiflera  au  fang  une  capacité 
»>  plus  grande  j  celui-ci  s'unira  au  même  inftant, 
«  avec  cette  portion  de  chaleur  que  Tair  aura 
«  dépofée. 

»  Les  expériences  du  dofleur  Prieftley  fur 
»  la  refpiration^  nous  apprennent,  que  le  fang 
ï>  artériel  attire  fortement  le  phlogiftique  ;  le 
»  fang  dans  la  circulation,  s'imbibera  donc  de 
V  ce  principe  qu'il  attirera  de  toutes  les  par- 
»  ties  du  corps  auxquelles  il  eft  moins  intime- 
w  ment  uni,  ou  de  toutes  les  parries  putrides 
»  du  fyftême  animal  ;  &:  par  conféquent  le  fang^ 
»  des  veines  ,  lorfqu'il  retourne  dans  les  pou- 
»  mons  ,  doit  être  fortement  imprégné  de  phlo- 
»  giftique.  Cette  imprégnation  lui  laiffe  moins 
»  de  capacité  pour  abforber  la  chaleur.  Donc 
»  le  fang  déphloglfliqué  par  le  procédé  de  la  ref- 
w  piraîion  ,  répandra  graduellement  dans  tout  îe 
»  fyftéme  ,  par  la  circulation ,  en  raifun  de  fa 
«  nouvelle  combinaifon  avec  le  phlogif^.ique  5 
»  la  chaleur  qu'il  aura  acquife  dans  les  pou- 
»>  mons. 

»  Ainfi  il  paroît  que  dans  la  refpiration ,  Te 
M  fang  travaille  continuellement  à  fe  dégager 
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»  du  phlogiftique ,  &:  à  abforber  la  chaleur  ;  & 
»  que  dans  le  cours  de  la  circulation,  il  s'im- 
»  bibe  continuellement  de  phlogiftique  ,  &  perd 
»  de  fa  chaleur  en  proportion. 

M  II  n'eft  pas  hors  de  propos  d'ajouter,  que 
w  comme  le  Tang,  en  s'imprégnant  de  phlogifti- 
î>  que,  a  moins  de  capacité  pour  la  chaleur; 
>)  de  même,  en  fens  contraire,  les  parties  du 
»  fyftéme  animal  d'où  il  attire  ce  phlogiftique, 
»  acquièrent  une  capacité  plus  grande,  pour 
»  abforber  la  chakur  que  le  fang  ne  peut  plus 
n  retenir. 

»  Maintenant ,  fi  ce  changement  dans  la  ca- 
n  pacité  des  abforbans  refpeétifs  &  dans  la  quan- 
»  tité  des  matières  abforbées  de  part  &  d'au- 
»  tre,  étoit  tel  que  la  chaleur  abfolue  féparée 
»  du  fang  fût  abforbée  toute  entière,  il  eft 
V  manifefte  qu'aucune  partie  de  la  chaleur  re- 
»  çue  dans  les  poumons ,  ne  deviendroii  fenfi- 
n  ble  dans  le  cours  de  la  circulation. 

»>  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi ,  &  on  peut , 
p  je  crois ,  s'en  afTurer  par  les  confidérations 
»  fuivantes. 

»  Nous  favons  que  la  chaleur  fenfible  eft 
«  produite  par  la  circulation  du  fang  ;  &  nous 
w  avons  prouvé  par  l'expérience,  que  ce  fluide 
w  reçoit  dans  les  poumons  une  quantité  de  cha- 
»)  leur  abfolue,  dont  il  fe  dégage  enfuite  en 
M  parcourant  le  fyftéme  animal.  Si  donc  la  cha* 
»  leur  abfolue  qui  fe  (épare  du  fang,  étoit 
T>  abforbée  toute  entière  par  les  parties  d'où  il 
w  attire  le  phlogiftique ,  il  féroit  néceffaire  de 
j)  recourir  à  une   autre  caufe,   pour  rendre 
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î>  compte  de  la  chaleur  fenfible  produite  par 
»  la  circulation.  Mais  la  faine  philorophie  n'ad- 
»  met  dans  l'explication  des  chofés  naturelles  , 
)>  que  des  cauies  en  même  tems  vraies  6l  fuf- 
»  filantes,  pour  rendre  raifon  de  toutes  les  ap- 
»  parences  ;  car  la  nature  aime  la  fimpiicité  ^ 
»  &  ce  n'eft  point  par  un  vain  étalage  de 
»>  moyens  fuperflus ,  qu'elle  fait  preuve  de  fon 
»  pouvoir. 

M  Nous  pouvons  donc  conclure  avec  fureté  , 
»  que  la  chaleur  abfolue  qui  fe  dégage  de  l'air 
»  dans  la  refpiraiion ,  &  qui  eft  abforbée  par 
»  le  fang ,  eft  la  véritable  caufe  de  la  chaleur 
»  animale. 

»  11  faut  convenir  néanmoins,  que  les  par- 
»  ties  du  fyftême  animal  qui  fournilTent  au  fang 
»  le  phlogiftique  dont  il  s'imprègne  ,  acquièrent 
w  par  cela  même  ,  une  plus  grande  capacité  pour 
n  la  chaleur ,  &  par  conféquent  ,  ab(orbent 
M  une  partie  de  la  chaleur  abfolue  qui  eft  fé- 
M  parée   du  fang. 

»  Mais  la  quantité  de  chaleur  qui  devient 
}>  fenfible  dans  le  cours  de  la  circulation , 
»  prouve  évidemment  que  la  portion  de  cha- 
»  leur  ainfi  abforbée,  eft  très-peu  confidérable. 

ï>  II  paroît  donc  que  le  fang,  en  parcourant 
»)  le  fyftême  animal ,  y  répand  la  chaleur  qu'il 
»  a  reçue  de  l'air  dans  les  poumons  ;  qu'une 
M  petite  portion  de  cette  chaleur  eft  abforbée 
r>  par  les  parties  qui  fournilTent  au  fang  fon 
»  phlogiftique;  &  que  le  refte  devient  fuper- 
»  flu  ,    ou   fe    change  en   chaleur  mobile   & 

»    {QïlflblQ, 
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î>  Je  montrerai  ci-après ,  que  la  chaleur  pro- 
»  duite  par  ce  procédé  ,  eft  femblable  à  celle 
»>  qui  eft  produite  par  l'inflammation  dans  les 
M  corps  combufiibles,  avec  cette  différence  que 
»  dans  le  dernier  cas,  le  feu  eft  féparé  de 
t)  l'air  ,  &  qu'il  eft  féparé  du  fang  ,  dans  le 
»  dernier. 

Ceft  l'objet  de  la  quatrième  fe^tion  de  cet 
ouvrage,  auquel  on  ne  peut  refufer ,  quelque 
jugement  qu'on  porte  fur  le  fond,  le  mérite  de 
contenir  des  observations  très-inréreffantes,  & 
ces  idées  préfentées  avec  beaucoup  de  clarté. 
(  Crhlcal  Rcview,  ) 


Considération  fur  la  danfe  du  menuet  ;  par 
M,  BACquor-GuEDON ,  ancien  danfeur  du 
théâtre  françcls.  Brochure  in-8vo.  qui  fe  vend 
à  Paris,  chez  Valade  ,  imprimeur-libraire» 
rue  des  Noyers ,  &  fe  donne  gratis  chez  l'au- 
teur, rue  de  la  Poterie  ,  la  première  porte- 
cochere  en  entrant  à  main  gauche  par  celle 
de  la  TifTeranderie. 

y^  Ue  de  chofes  dans  un  menuet  !  Ce  fut  la 
géométrie  elle  -  même  ,  la  fublime  géométrie 
qui  en  traça  le  defîin  !  L'œil  attentif  y  dé- 
couvre encore  la  ligne  droite  ,  la  ligne  parallèle, 
la  ligne  circulaire,  &  prefque  toutes  les  parties 
de  deux  triangles  équilatéraux  oppofés  au  looi- 


MARS,   17S0:  139 

met.  A'jiTi  ,  rien  de  plus  favcjrable  au  déve- 
loppement du  corps  &i  de  Tame,  que  les  pas, 
les  mouvemens  &  les  attitudes  de  cette  pan- 
tomime ;  elle  fied  au  héros  comme  à  la  beauté 
timide  :  rien  dans  l'antiquité  ne  lui  eft  compa- 
rable ,  fi  ce  n'eft  la  danfe  de  l'hymen  ,  en  ufage 
à  Rome,  &  celle  de  V innocence  ,  à  Lacédémone  : 
infpirées  par  des  paflions  honnêtes,  elles  ex- 
primoient  les  grâces,  la  douceur  &  la  décence. 
Notre  menuet  joint  à  ces  avantages  ,  celui  de 
peindre  Famour  modéré  6*  embelli  par  une  aimable 
dignité  :  bien  différent  de  ces  danfes  nouvelles  , 
qui  ne  font  compofées  que  de  fautillemens  &  de 
trépignemens  propres  à  faire  prendre  au  corps  de 
mauvaifes  habitudes ,  01)  Von  ne  conferve  ni  rêvé' 
rence ,  ni  bienféance  ,  il  donne  aux  jeunes  gens 
une  contenance  noble,  une  aflurance  honnête 
qui   difpofe  à  feftirr.e. 

Cela  pofé  ,  M.  Bacquoy-Guedon  ayant  fait 
une  étude  approfondie  du  menuet  ,  y  a  dé- 
couvert deux  grands  défauts:  1^.  Les  phrafes 
de  cette  danfe  ne  s'accordent  pas  toujours  avec 
les  phrafes  muficales  ;  2^.  le  nombre  de  fes 
phrafes  n'eft  point  réglé  ,  il  varie  fuivant  le 
goût  du  danfeur.  La  méditation,  dit-il,  &  TeX' 
périence  m'ont  fourni  les  moyens  de  détruire  ces 
deux  vices. 

Mais  il  faut  favoir  préliminairement  que  la 
compofition  muficale  du  menuet  doit  être  de 
4,  8,  12,  16  msiures',  cefc-à-dire  j  d'un  mul- 
tiple de  quatre  :  il  faut  aujîi  que  le  muficlen 
s'attache  à  faire  fentir  ,  d'une  manière  bien 
marquée ,  ces  divilions  p^r  quatre  >  aûri  d'ai- 
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der  roreiile  du  danfeur  François  ,  &  de  le  fou- 
tenir  en  cadence.  CVft  d'après  ces  principes 
que  furenr  compofés  les  excelUns  menuets  de 
Cupis  ,  Exaudet  ,  ColUffe  ,  Aubert ,  Alexandre  , 
Papavoine ,  Benejffe  ,  enfin  Gluk.  Mais ,  au  mi- 
lieu de  ces  grands  hommes  s'eft  élevée  une 
iede  de  novateurs ,  de  muficiens  philofophes, 
qui  ,  fe  livrant  au  fougueux  eiTor  du  génie, 
ont  répandu  dans  le  monde  une  multitude 
de  productions  monftrueufes ,  où  l'on  n'apper- 
çoit  plus  le  nombre  quatre  ni  fon  multiple  ; 
menuets  pleins  de  licences,  qui  ont  18  ,  22, 
26,  30,  34  &  même  julqu'à  trente-huit  me- 
fures;  menuets  ch^rmans  en  apparence ^  mais  ra- 
dicalement abfurdes ,  puifqu'il  cft  impoffible  que 
leurs  quantités  partielles  deviennent  jamais  le  multi- 
ple de  quatre.  Que  faire  dans  une  telle  conjonc- 
ture? Eft-il  un  moyen  de  remédier  à  ce  d4- 
fordre  ?  Oui ,  &  M.  Bacquey-Guedon  va  nous 
I*apprendre.  On  doit  exclure  à  jamais  de  la 
danfe  tous  ces  menuets  vicieux. 

Mais  ce  n'eft  point- là  tout  fon  fecret.  »  Je 
M  penfe ,  dit-il,  que,  pour  établir  un  accord 
B  parfait  entre  la  mufique  &  la  danfe  ,  les 
ï»  violons  devroient  commencer  l'air  du  me- 
»  nuct  dans  le  moment  que  les  danfeurs  font 
»  en  place  ;  qu'après  avoir  laifTé  pafler  les 
»  quatre  premières  mefures  muficales  ,  le  dan- 
»)  feur  devroit  ôter  (on  chapeau  ,  en  y  em- 
»  ployant  quatre  autres  mefures;  que  ce  même 
V  nombre  de  mefures  fût  obfervé  pour  la  ré- 
»>  vérence;  qu'il  en  fut  de  mène  pour  prendre 
i>  la  main  de  la  dame  ;  pour  glider  le  pied ,  fe 
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h  faire  face  &  baifler  le  bras  ;  &  que  la  der- 
ï)  niere  révérence  fe  fit  également  en  quatre 
j)  mefures.  Alors  commenceroient  l'efpece  de 
»  tour  que  fait  la  dame,  &  refpece  de  derni- 
i>  tour  que  fait  l'homme  en  la  conduifant  par 
«  la  main ,  ce  qui  employeroit  huit  mefures  ; 
j>  &  les  deux  pas  de  côté  qui  fe  font  enfuite 
»>  à  droite,  occuperoient  quatre  autres  mefu- 
»>  res;  au  moyen  de  quoi  les  danfeurs  feroient 
»>  toujours  alternativement  à  la  fin  de  chaque 
»>  phrafe ,  à  l'un  des  angles  du  Z ,  dont  le  me- 
V  nuet  fait  la  figure.  « 

L'auteur  prétend  ,  avec  raifon ,  que  les  me- 
nuets compofés  fuivant  ces  principes ,  &  exé- 
cutés fuivant  cette  méthode  ,  concilieroient  au 
mieux  la  danfe  &  la  mufique.  Et  pour  détruire 
la  feule  objedion  fenfée  qu'on  puiffe  lui  faire, 
il  nous  dit  :  »>  J'ai  imaginé,  pour  completter 
»  les  phrafes  qui  ne  feroient  point  terminées, 
s»  d'ajouter  l'équivalent  d'un  pas  de  menuet 
j>  par  une  pirouette  d'un  quart  de  tour  à  gau- 
3>  che  du  pied  droit,  &  par  un  coupé  du  pied 
»  gauche  en  avant ,  les  deux  danfeurs  fe  fai- 
»  fant  face.  «  Si  cette  pirouette  fembloit  trop 
ëifficile  aux  commençans  ,  ils  pourroient  y 
fubftîfuer  deux  coupés  en  avant,  chacun  d'un 
quart  de  tour  à  gauche  ,  fur  l'un  &  l'autre 
pied  ;  à  la  fin  de  ces  tours ,  les  danfeurs  fe 
feroient  face  de  même  ,  ce  qui  formeroit  le 
parallèle  du  balancé  en  ufage  ,  lorfqu'on  finit 
de  donner  la  main. 

3)  Avec  cette  petite  précaution  &  quelques 
»  autres,  que  le  goût  &  la  poIitefTe  peuvent 
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«  indiquer ,  comme  de  rétablir  Vufa^t  du  cfui* 
n  peau  fur  la  tiie  ^  h  danfe  du  menuet  avan- 
»  ceroit  beaucoup  vers  la  perfection.  La  bien- 
5>  feance  ne  fauroit  trop  tôt  rappeller  cette  der- 
I)  niere  coutume  malheureufement  pafîee  de 
>>  mode.  « 

Le  ("econd  vice  que  M.  Bacquoy  a  découvert 
«^ans  notre  menuet  ,  confifle  dans  fon  étendue 
indéterminée  ;  il  propofe  de  le  réduire  à  cinq 
tours  de  phrafes  ,  de  manière  qu'il  n'ait  en  tout 
que  148  mefures.  Ainfi  réformée,  cette  pan- 
tomime ne  dureroit  plus  déformais  que  trois 
minutes,  fuivant  les  calculs  de  l'auteur;  alors 
on  cefleroit  de  voir  des  danfeurs  qui ,  ignorant 
la  quantité  des  tours  de  menuet ,  le  font  fi  long  , 
que  chacun  s  ennuyant  ,  demande  les  contredanfes. 
On  eft  maintenant  à  portée  de  fentir  combien 
ces  découvertes  tendent  à  perfedionner  le  me- 
nuet; &  comme  il  feroit  plus  honteux  d'igno- 
rer les  principes  de  cette  danfe  ,  que  ceux  du 
droit  civil  &  naturel,  M.  Bacquoy- Guédon, 
pour  ces  heureufes  découvertes,  mérite  incon- 
teftablement  une  place  diftinguée  parmi  nos 
bons  citoyens.  Si  l'on  veut  s'inftruire  plus  à 
fond  fur  cette  matière  ,  l'auteur  renvoie  à  d'au- 
tres ouvrages ,  tels  que  fa  méthode  &  les  réflexions 
fur  le  menuet  &  la  conlredanfe  ,  qui   fe  trouvent 

auiTi  chez  fon  libraire  à  Paris  ,  rue  des  Noyers. 
(  Mercure  de  France.  ) 
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OssERVAZiONi  fopra  alcuni  antichi  monu- 
menti  ,  &c.  Obfervations  fur  quelques  monu- 
mens  antiques.  A  Rome,  17795  ^^  l'impri- 
merie de  Generofo  Salomoni ,  in-fol.  avec 
figures. 

JLi 'Ouvrage  que  nous  annonçons  n'eft  pas 
le  premier  où  l'auteur  ait  déployé  fes  talens. 
Les  éclairciffemens  donnés  (ur  le  Cryfès  de 
Pacuvius  ,  l'Apollon  Pythien,  la  Bérénice 
Evergétide,  l'Hercule  menaçant  le  monftre  de 
Scythie,  &  le  Philo6îcre  foufFrant ,  juflifient 
le  choix  que  le  cardinal  Albani  (*)  avoit  fait 
de  M.  RafFei ,  pour  fuccéder  au  favant  Win- 
kelman. 

Les  monumens  foumis  à  l'examen  critique 
de  l'auteur ,  font  au  nombre  de  fix.  Le  premier 
eft  un  bas-relief  qui  repréfente  une  femme  af- 
{\iQ, ,  &  deux  jeunes  filles  debout  derrière  elle, 
avec  un  Cupidon  appuyé  fur  fes  genoux  ;  l'a- 
mour careffant  Pfyclié  ;  une  vieille  femme  qui 
étend  les  bras  vers  un  héros  couvert  de  fon 
manteau ,  &  tenant  deux  grands  javelots  de  la 


(*)  Ce  cardinal  fi  célèbre  par  fon  goût  pour  les  beaux- 
arts  ,   vient  de  mourir.   Son   palais  étoit    ouvert  à  tous 
les  favans ,  qui  trouvoicnt  en  lui  un  mécène,  &  fa  mai- 
fon   de    campagne  ,    décorée    de   monumens   antiques 
pouYoii  i'appcllcr  à  jufte  titre,  le   Temple  des  Mufes, 
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main  gaucHe  ;  un  cheval  qu'arrête  par  la  bride 
un  jeune  homme  revêtu  d'un  habit  très-court; 
le  même  héros  à  cheval  dans  Tattitude  d'un 
homme  qui  va  lancer  un  dard  ;  une  femme 
vêtue  en  amazone ,  qui  porte  la  main  vers  les 
rênes  du  cheval  ;  un  chien  &  un  jeune  chaf- 
feur. 

Quiconque  a  pu  voir  quelle  reffembîance 
ont  avec  ce  bas  relief,  la  19e.  planche  des 
peintures  d'Herculanum  ,  ou  le  cinquième  ta- 
bleau des  grottes  de  Rome,  croiroit  y  recon- 
iioître,  ou  la  pafTion  criminelle  de  Phèdre  pour 
Hippolyte ,  ou  les  amours  de  Vénus  &  d'Ado- 
nis. Quoique  notre  auteur  en  ait  d'abord  porté 
ce  jugement ,  néanmoins ,  après  avoir  confidéré 
un  tombeau  à  Villa  Panfili^  il  a  penfé  que  le 
bas-relief  repréfente  l'hiftoire  de  Méléagre  , 
telle  qu'on  la  lit  dans  Homère.  Les  réflexions 
dont-il  appuie  fon  (entiment  ,  nous  portent  à 
croire  qu'en  effet  le  fculpteur  a  repréfente  la 
chalTe  du  fanglier  de  Calidon ,  &  la  rencontre 
que  Méléagre  fait  de  fa  mère  Altée  à  fon  re- 
tour de  cette  chaiTe ,  oii  il  venoit  de  tuer 
Plexippe  &  Toxée  ,  pour  venger  Ataîantc,  à 
qui  ils  avoient  voulu  ôter  la  hure  <Si  la  peau 
du  fanglier  qu'il  lui  avoit  donnée. 

Le  fécond  monument  eft  fingulier;  c'eft  une 
femme  qui  marche  fans  aîles  au  milieu  de  l'air  ; 
une  partie  de  fon  fein  eft  niid  ,  &  fa  robe  eft  en- 
flée par  le  vent.  La  tête  &  les  bras,  quoique 
antiques ,  ne  font  point  ceux  de  la  ftatue  ;  ces 
parties  ont  été  ;  joutées  par  le  cavalier  Cava- 
ceppi ,  à  qui  elle  appartenoit  ;  ce  fculpteur  lui 

avoit 
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avoir   ir/is  un   flambeau  à  la   main  ,    &   la  fit 
paffer  pour  une   Diane  Lucifcre. 

M.  RafFei  projve  que  cette  ftatue  n'efl  ni 
une  Diane ,  ni  une  Viftoire ,  &  quoique  fa  mo- 
deflie  l'empêche  de  rien  affurer  de  pofirif,  ce- 
pendant une  partie  des  cheveux  qui  refte  en- 
core ,  la  forme  de  l'habit,  la  démarche,  le  dé- 
faut d'ailes  &  de  char ,  les  collines  &  les  nua- 
ges dont  elles  font  couvertes ,  lui  ont  faircon- 
jefturer  que  ce  po'urroit  erre  Junon  ,  lorlqu'en 
polleffion  de  la  ceinture  de  Vénus,  elle  quitte 
le  fommet  de  l'Olympe,  &  vole  au  Mont-Ida 
pour  endormir  Jupiter. 

En  troifieme  lieu  ,  M.  Raftei  obferve  quel- 
ques figures  dont  les  étoiles  qui  y  font  gra- 
vées annoncent  la  fuperflition  égyptienne.  Il 
y  en  a  fur-tout  deux  affez  fmgulieres  par  l'en- 
chaînement bizarre  des  fignes  fymboliques.  L'une 
repréfente  un  animal  qui  a  quatre  ailes  fem- 
blables  à  celles  du  papillon  ;  deux  de  ces  ailes 
fortent  des  épaules,  &  deux  des  flancs ,  dans 
fes  mains  qui  font  jointes  &  pofées  fur  la  poi- 
trine,  il  tient  la  foudre;  on  n'apperçoit  au- 
cune diftin^lion  de  membres  dans  la  partie 
inférieure  qui  fe  termine  en  une  ferre  d'aigle 
ou  d'épervier.  L'autre  figure  n'a  que  deux  ailes; 
fur  la  poitrine  &  les  cuifTes ,  on  voit  quatre 
fignes  du  zodiaque  que  l'ouvrier  y  a  fculprés  , 
le  bélier,  la  balance,  lecrevilTe,  &  le  capri- 
corne. Un  croiflant  fert  de  bafe  à  toutes  les 
deux.  En  donnant  fes  explications  fur  ces  fimu- 
lacres  monftrueux  ,  l'auteur  faifit  l'occafion  de 
traiter» de  l'origine  de  l'idolâtrie,  &  de  toutes 
Tqïïh  111.  G 
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les  fuperflitions  qui  en  font  nées  ;  il  prouv© 
enfuite  d'une  manière  affez   convaincante   qu© 
ces  ftatues  qu'il  vient  d'examiner  font  des  em- 
blèmes du    foleil  ;  il  s'appuie  fur   les    figures 
fymboliques  dont  elles  font  accompagnées  ,  & 
dont  l'intelligence  feule  peut  conduire  à  la  vé- 
ritable interprétation  des  monumens  égyptiens. 
En  quatrième  lieu  ,  l'antiquaire  obferve   une 
ftatue   de  marbre  noir ,    qui   tient   une    boîte 
quadrangulaire   fur   laquelle    font   pofées   trois 
divinités.  Cette  flatue,  félon  lui  ,  repréfente  un 
prêtre  qui ,  pour  exciter  la  piété  dans  les  cœurs, 
montre  à  ceux  qui  font  préfens ,  trois  figures 
xnyfiérieufes  qui  peuvent  être  celles  d'Ofiris  , 
d'Harpocrate ,  &  d'Orus,  ou  plutôt  de  Sérapis, 
d'Iris  &  d'Anubis. 

En  cinquième  lieu,  une  fiatue  de  bafalte, 
d'un  travail  exquis ,  &  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  des  plus  beaux  monumens  de  la  fculp- 
ture  égyptienne  ;  une  tête  de  lion  unie  à  un 
corps  humain  ,  un  fceptre  furmonté  d'une  hupe, 
&  la  lettre  7,  au  fommet  de  laquelle  efi:  at- 
taché une  efpece  d'anneau  ,  font  des  preuves 
que  cette  fiatue  eft  celle  d'Ofiris.  L'auteur  fait 
une  favante  diflertation  fur  cette  lettre  &  les 
anneaux  qu'on  retrouve  fi  fouvent  fur  les  monu- 
mens égyptiens,  &  il  prend  ladéfenfe  de  Rufin, 
de  Socrate  ,  de  Sozomene  ,  de  Suidas,  de  Jufte- 
Lipfe  ,  de  Gretfer ,  &  du  père  Kircher ,  con- 
tre les  critiques  de  M.  de  la  Croze ,  de  l'au- 
teur du  fupplément  aux  antiquités  du  comte  de 
Caylus,  &  contrecellesqueM.  Jablonski  a  faites 
dans  fa  Nouvelle  ixpojîtion  de  la  table  J/iaque  ;  U 
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conclut  enfin  que  ce  cercle  &  cette  lettre  doi- 
vent erre  regardés  co.nme  un  emblème  de  la 
clef  myftique  de  la  vie  future. 

w  II  neft  pas  vraifemblable ,  dit- il,  que  les 
»>  Egyptiens ,  qui  mêloient  prefque  toujours  le 
»  cuire  du  foleil  à  celui  qu'ils  rendoient  aux 
i)  autres  divinités  ,  ne  lui  aient  pas  attribué 
i>  ce  fymbole  myftérieux.  Par  la  lettre  7, 
>»  ils  ont  fans  doute  entendu  certe  clef  myftU 
i>  que  dont  ils  n'ont  voulu  donner  qu'une  image 
»>  imparfaite  ,  pour  cacher  aux  yeux  des  pro- 
I)  fanes  le  dogme  fublime  d'une  vie  future  ; 
»  dans  les  ftatues  emblématiques  d'Ofiris  faites 
»  à  Rome,  les  artirtes  furent  obligés  de  gra- 
«  ver  la  clef  elîe-n-éme ,  afin  que  les  profélyres 
5)  n'euiTent  aucune  peine  à  découvrir  le  fecret 
»  de  la  religion  à  laquelle  on  les  initioir.  « 

En  fixie'me  lieu ,  l'auteur  examine  une  autre 
f^atue  curieufe  par  la  matière  dont  elle  eu  com- 
posée. C'eft  un  granité  rempli  de  particules  mé- 
talliques comme  la  marcallîte.  Cette  ftatue  , 
par  la  pofition  des  pieds ,  l'air  du  vifage ,  les 
deux  bras  prefTés  contre  les  flancs ,  &  les  deux 
bâtons  dans  une  main  ,  annonce  un  de  ces  dieux 
Averrunci  que  les  anciens  plaçoient  à  la  porte 
de  leurs  temples.  Telles  font  les  deux  ftatues 
égyptiennes  dont  le  père  Kircher  nous  a  donné 
les  defîins  dans  fon  Œdipe-,  deux  autres  qui 
font  au  Mufeum  du  Capirole  ,  &  celles  de  gra- 
nité rouge  qui  étoient  à  Tivoli  contre  les  murs 
de  la  chancellerie  épifcopale,  &  que  Pie  VI 
a  fait  tranfporter  à  Rome  pour  en  orner  le 
Mufeum  Clémentin, 

G  2 
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Ce  que  cette  ftatue  a  de  plus  fingulier,  c'eft 
une  marque  fymbolique ,  &  dont  il  n'eft  pas 
facile  de  donner  l'explication.  Elle  porte  fur 
fa  tète  trois  cylindres  irréguliers  ,  pofés  ver- 
ticalement ;  &  furmontés  de  deux  globes  qui 
ont  été  endommagés.  L'auteur  ,  après  une 
courte  digrelTion  fur  le  lotos  ,  &  la  fameufe 
plante  de Cy rené  appellée  Silphion  par  les  Grecs, 
&  Laferphium  par  les  Latins  ,  fait  voir  que 
ce  n'eil  point  à  l'hiéroglyphe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  qu'ils  ont  quelque  analogie, 
mais  plutôt  à  un  arbre  d'Egypte  confacré  à  Ifis 
&  à  Ofiris ,  &  dont  le  bois  fer  voit  à  faire 
les  tables  facrées ,  les  images  des  Dieux,  & 
les  inftrumens  dont  on  faifoit  ufage  dans  les 
facrifices. 

(  Efcmeridl  letterarîe.  ) 


De  la  fatalité,  épître  précédée  £un  dîfcours  fur 
quelques  objets  de  littérature  &  de  morale  ;  par 
M.  Fallet.  A  Paris ,  chez  les  marchands 
de  nouveautés.  ln-8vo.  de  40  pages. 


On 


a  accueilli ,  avec  alTez  d'emprelTe- 
3>  ment ,  il  y  a  quelques  années  ,  l'héroïde  , 
»  genre  de  poéfie,  qui,  en  fervant  d'étude  aux 
»,  jeunes  poètes  ,  deftinés  à  écrire  la  tragédie, 
î>  comportoit  des  développemens  de  parlons 
>7  fortes  ,  des  fentimens  pathétiques  &  fubli- 
»)  mes,  ô:   afpiroit,  comme  la   tragédie  elle- 
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»  même  ,  à  attendrir  les  hommes  fur  des  dou- 
î)  leurs  fadices ,  &  à  difpofer  ainfi  leurs  âmes 
»  à  la  pitié.  L'héroïde  n'a  été  à  la  mode  chez 
»  nous  que  très-peu  de  tems,  &  l'on  conçoit 
»  facilement  les  raifons  qui  ont  dû  la  faire 
v  tomber.  C  etoient  prefque  toujours  des  Grecs, 
»>  des  Romains  ,  fameux  par  leurs  malheurs  ou 
>»  par  leurs  crimes ,  pérorant  avec  emphafe 
))  avant  de  fe  donner  la  mort;  ou  des  amans 
«  trahis,  des  amantes  abandonnées,  injuriant 
V  avec  tendrefle  les  objets  de  leurs  regrets 
î>  amoureux;  &  la  différence  des  mœurs,  l'ér- 
i>  loignement  des  tems,  le  peu  de  vérités  mo 
»>  raies  qui  en  réfultoient,  enfin  tous  ces  mo- 
»  tifs  réunis  ont  à  a  donner  des  bornes  très- 
«  étroites  à  ce  genre.  Celui  de  cette  épure 
i)  pourroit  le  remplacer  utilement.  <i 

Ceft  ainfi  que  M.  Fallet ,  par  fon  difcours 
préliminaire,  annonce  une  épître  fur  la  fatalité. 
Pour  mettre  dans  tout  fon  jour  ce  dogme  , 
fameux  dans  l'antiquité,  le  poète  fuppoie  un 
homme  toujours  malheureux  &  toujours  irré- 
prochable, interrogeant  un  de  ces  hommes  que 
le  bonheur  femble  chercher,  &  dont  le  carac- 
tère &  les  profpérités  forment  le  contrafte  le 
plus  frappant.  Rien  de  plus  adroit  &  de  plus 
philofophique  que  de  donner  au  fortuné  Damon 
i  opinion  contraire  au  fyftéme  de  la  fatalité  ; 
tels  font  les  hommes  ;  à  les  entendre  ,  leurs 
fuccès  font  toujours  l'ouvrage  de  leur  mérite; 
&  leurs  difgraces ,  l'ouvrage  de  la  fortune. 

M.  Fallet  expofe  très-bien  cette  fituation, 
Vou  mon  fort,  dit  le  malheureux  : 

G  } 
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vois  mon  fort    Se  contemple 

De   la  fatalité  le  plus   terrible   exemple  î 

Mais  ne  fois  point  furpris ,  quand  je  t'ouvre  mon  cocih:  , 

Si  ,  malgré  mes  efforts ,   l'aigreur  qui  le  confume  , 

A  mon  triftc  récit  mêle  quelque  amertume  : 

£h  1    que  ne  doit-on  point  pardonner  au   malheur  ! 

Ces  vers  ,  outre  le  mérite  d'une  fimplicité 
touchante,  ont  encore  celui  d'être  le  palliatif 
adroit  &  néceffaire  des  dures  vérités  qui  vont 
échappera  l'ami  malheureux.  C'eft  cet  ingénieux 
artifice  qui  motive  le  tableau  contraftant  que 
celui-ci  va  préfenter  à  Damon  ,  tant  de  leurs 
différens  cara<5leres  que  de  leur  conduite  op- 
pofée  fur  le  théâtre  varié  du  monde  ;  d'un  cô- 
té ,  l'oubli  de  tous  les  devoirs  &  de  tous  les 
mouvemens  de  la  nature  ;  le  goût  efFréné  de 
la  débauche  &  des  excès  en  tout  genre;  voilà 
le  caraftere  de  Damon  :  de  l'autre  part,  le 
goût  des  plaifirs  purs  &  des  arts ,  l'amour  de 
ia  patrie,  la  douceur  &  la  fenfibilité.  Figurez- 
vous  après  cela  ,  toutes  les  contrariétés  de  la 
fortune,  tous  les  malheurs  de  la  nature  &  de 
l'amour ,  enfin  tout  ce  que  le  mal  moral  a 
de  plus  douloureux,  s'accumulant  rapidement 
fur  cet  être  profcrit.  Voyez  en  méme-tems  tou- 
tes les  profpérités  réunies  fur  Damon  &  fur 
tous  ceux  qui  l'approchent.  Tels  (ont  les  con- 
traftes  défolans  que  la  fociété  nous  offre  tous 
les  jours.  Ce  n'eft  point  un  Epidlete,  un  ftoï- 
cisn  endurci  que  M.  Fallet  nous  préfente , 
pour  avoir  occafion  de  débiter  les  maximes  d'une 
impafîibilité  chimérique  ;  c'eft  un  homme  fen- 
fible ,  qui  peint  Baivemçnt  fon  caractère  &  fes 
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imalheurs,  &  qui,  dans  la  lutte  qu'il  foutient 
contre  la  fortune ,  s'irrite  avec  raifon  d'une 
injuiie  profpérité.  Nous  croyons  qu'un  des  traits 
les  plus  vifs  de  ce  contraftc  eft  celui-ci  : 

Funefte  fouvenir....  le  jour,  le  mcme  jour. 
Ou  l'air  retentifloit  des  chants  de  l'hyménée , 
Où  vers  l'autel  facrè,  par  la  main  de  l'amour. 
Ton  regard  fatisfait  vit  ta  fille   amenée; 
Le  même  jour  j  Damon,  mes  mains ,  mes  foibles  mains» 
De  raa  chafte  compagne  ont  feimé  la  paupière  ! 
Et  quand,  dans  les  horreurs  d'un  devoir  fifnéraire. 
En  longs  gémiffemens  j'cxhaîois  mes   chagrins  j 
■    Chez   toi  fe  préparoit  une  pompeufe  fête; 
Je  vis  étinceler  la  joie  en  tous  les  yeux  : 
Ta  fille  étoic  chérie  &:  fon  amant  heureux   : 
Les  rôles  de   l'hymen  éclatoient  fur   fa  têre  î 
Ton  époufe,  brillante  encor  de  mille  appas  j 
Tes   valets,  par  ton  luxe,  infultant   l'indigence. 
Cette  pompe,  ces  chants....  fi  diàPérens,  hélas! 
Du  cortège   plaintif  qui  dut,  à  la  rneme  heure,- 
Sortir,   avec  la  mort  de  ma  tfiftc  demeure.,. 
Conçois-tu  mes  tourmensî.... 
La  douleur  a  brifé  mon  ame  défaillante  i 
Je  fouâre  Se  ne  meurs  point.... 

Voilà  une  situation  heureufement  rappro- 
chée. Voilà  des  chofes  bien  fenties ,  bien  ren* 
dues.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  exa- 
gérer le  mérite  de  cet  effai  de  M.  Fallet  :  mais 
nojs  voulons  engager  à  le  lire.  On  y  trouvera 
de  la  fimpîicité ,  du  fentiment ,  de  l'abandon  , 
quelquefois  aufïï  de  la  négligence  ,  mais  fou- 
,vent  des  exprelTions  belles  &  poétiques.  L'idée 
<ie  cette  épître  &  fes  détails,  offrent  une  phir 
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lofophle  faille  &  fans  ùûc.  11  n'eft  guère  po{- 
fjb'e  ,  par  exemple  ,  de  n'être  pas  touché  de 
la  vérité  &  du  fentiment  de  ces  trois  beaux 
.vers  : 

Un  penfer  me  confole  en  mon  adverfiié  : 
Comme  toi ,  je   n'ai  point  à  rougir  de  moi-même. 
Et   mes  pleurs  font  plus   doux  que  ta  profpcrité. 

On  lira  aufTi ,  avec  plaifir,  l'apoftrophe  du 
malheureux  à  la  providence,  qu'il  craint  d'ac- 
cufer;  morceau  vraiment  intéreffant  &  nécef- 
faire  dans  un  fujet  qui  prête  beaucoup  aux 
indu£>ions  audacieufes  de  rimpiété.  Mais  ce  qui 
doit  iur-tout  fixer  l'attention  du  public  ,  c'eft 
l'idée  même  &  le  genre  de  cette  production. 
Qu'on  nous  permette  d'en  développer  les 
avantages  par  quelques  obfervations  qui  man- 
quent au  difcours  préliminaire  de  M.  Faller. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  queftion 
de  favoir  fi  la  morale  eft  plus  ancienne  que 
la  poéfie.  11  eft  du  moins  certain  que  l'utile 
&  l'agréable  ont  été  long-temps  féparés ,  & 
que  la  poéfie  eu  la  première  qui,  sûre  de 
réduire  &  de  plaire  par  elle-même,  ait  encore 
voulu  fe  faire  refpefter  en  s'alliant  à  la  mo- 
rale ;  niais  cette  alliance  n'a  pas  également  fa- 
vorifé  tous  les  genres  de  poéfie.  Les  Grecs , 
pères  du  poëme  tragique,  ont  bien  fenti  qu'il 
repouflbit  l'appareil  fententieux  de  la  philofo- 
phie  :  c'eft  pour  cela  qu'ils  ont  tous  négligé 
cet  acceffoire  pour  l'objet  principal ,  &  dédai- 
gné l'inftrutftion  pour  opérer  les  gr^rnds  effets 
5e  la  terreur  &  du  pathétique.  Corneille  lui-. 
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même ,  dans  les  differtations  qui  accompagnent 
fes  pièces ,  paroît  douter  abrolument  de  l'effec 
moral  de  la  tragédie.  Aujourd'hui  la  contagioa 
philofophique ,  univerfellement  répandue,  jointe 
à  la  difficulté  d'être  neuf,  a  déterminé  nos  mo- 
dernes à  s'emparer  de  cette  reflburce  ,  négli- 
gée des  anciens.  De-là  ,  ce  luxe  de  morale  étalé 
par  M.  de  Voltaire,  l'ufage  plus  ou  moins  heu- 
reux qu'il  a  fait  des  lentences  &  des  difcours 
didactiques  ,  dont  la  tragédie  pttit  fe  piijjer  ,  félon 
mon  avis ,  difoit  naïvement  le  grand  Corneille. 
Mais  les  difgraces  tragiques  de  fcs  imitateurs, 
qui  ne  pofTérioient  pas  comme  lui  les  grandes 
parties  de  Tart  dramatique ,  ont  bien  montré 
qu'il  n'eft  pas  vrai,  comme  ils  le  prétendent, 
que  cette  philofophie  théâtrale  ait  embelli  les 
chefs-d'œuvre  de  Melpomene,  mais  feulement 
qu'elle  n'en  a  point  effacé  les  beautés  véritables. 

Quafif  à  l'héroïde,  genre  équivoque  &  re- 
nouvelle des  Latins  ,  elle  n'a  pas  manqué  de 
s'emparer  de  ce  fafte  de  morale  ;  mais  quoi- 
que cette  parure  empruntée  lui  convienne  en- 
core mieux  qu'à  la  tragédie  ,  parce  que  l'ex- 
preiîîon  fententieufe  s'offre  plus  naturellement 
à  la  paffion  (oîitaire  &  réfléchie,  qu'à  la  paf- 
fion  émue  ,  tumultueufe ,  agifTante.  Cependant 
l'héroïde  eft  paffée  de  mode  ,  &  la  médiocrité 
même  lui  refufe  l'efTai  de  (qs  forces. 

Comment  donc  employer  cette  philofophie 
&  la  mêler  au  fentimeni?  »  11  eft  des  vérités, 
j)  dit  M.  Fallet ,  qui  importent  tellement  au 
»  bonheur  du  genre  humain,  qu'on  ne  fauroic 
n  les   lui   répéter    trop   fouvenr,  «  Quel  fer» 
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leur  refuge  ?  Les  épîtres  &  les  difcours  dans 
le  genre  de  Pope  &  de  Voltaire  ,  les  récla- 
ment, me  direz- vous  :  mais  nous  fommes  dé- 
goûtés de  cette  philofophie  nue  ,  de  cette  fé- 
cherefle  dogmatique.  Inftruifez-nous  en  nous 
intéreffant.  Le  genre  de  l'épître  de  M.  Fallet , 
remplit  parfaitement  cet  objet.  »  Elle  eft ,  com- 
»>  me  il  le  dit  lui-même ,  à  la  portée  des  jeu- 
I»  nés  poètes ,  par  fon  peu  d'étendue  :  en  for- 
«  tifiant  leur  goût ,  en  épurant  leur  ftyle , 
V  elle  les  prépareroit  à  écrire  tel  ouvrage  de 
»>  poéfie  noble  que  ce  foit ,  &  le  rapport  des 
•>  perfonnages  avec  nous ,  la  peinture  de  nos 
»  propres  mœurs ,  le  nombre  des  grandes  vé- 
i>  cités  qu'on  pourroit  y  répandre,  toutes  ces 
i>  confidérations  éleveroient  ce  genre  au-deffus 
»>  de  l'héroïde.  Quant  à  moi  ,  pourfuit  -  il , 
i>  perfuadé  qu'un  recueil  de  pareilles  épîtres 
»  fur  des  fujets  bien  choifis ,  en  les  fuppofant 
»)  bien  écrites  &  bien  penfées ,  formeroient  ie 
•>  traité  de  moral  le  plus  frappant  &  le  plus 
»>  utile  que  nous  ayons ,  j'en  publierai  d'autres, 
»  &  je  développerai  fucceffivement  toutes  les 
»  grandes  vérités  qui  me  paroiflent  fufceptibles 
»#  d'être  ainû  traitées.  « 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  projet  de  M. 
Fallet.  L'efTai  qu'il  offre  au  public  mérite  des 
encouragemens ,  &  l'on  verra  avec  plaifir , 
que  dans  une  note,  jointe  à  l'épître  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  il  annonce  une  ré- 
ponfe  de  Damon  aux  plaintes  de  fon  ami 
malheureux.  Ce  fortuné  Damon  y  dévoilera 
tout  le  yuide  &  toute  la  fauiïeté  de  fon  pré- 
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tendu  bonheur,  &  développera  vraifemblable- 
ment  toutes  les  idées  renfermées  dans  ce  beau 
mot  de  Maniai  : 

Miferere  lu  fellcîum, 

(  Journal  de  littérature  ,  des 
fcknces  6»  des  arts.^ 


D  E  L  L  A  iftorîa  ecclefiaftica  ,  &c.  Hlftolre 
eccléjîaflique  du  cardinal  Orsi  ,  de  Pordre  des 
Prêcheurs  ,  continuée  par  f.  Philippe-Ange 
Becchetti  y  du  même  ordre  y  &€.  Tome 
XL  (*)  In-4!o.  Rome,  1779,  ^^  l'impri- 
merie &  aux  frais  de  Paul  Giunchi. 

V^  E  volume  contient  l'hiftoire  de  réglife , 
depuis  l'an  1138  ,  jufqu'à  l'an  1179.  Nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  les  principales 
particularités ,  comme  nous  avons  fait  à  l'égard 
des  volumes  précédens.  Après  avoir  expofé 
les  réglemens  faits  à  cette  époque  pour  les 
écoles  publiques ,  tels  que  celui  qui  exigeoit 
que  les  maîtres  fulTent  approuvés  de  leurs  évé- 
ques  refpedifs,  l'auteur  parle  du  célèbre  Ar- 
naud de  Brefle  ,  dont  il  fait  connoître  les  er- 
reurs. Il  explique  enfuite  la  véritable  fignifi- 
cation  du  mot  feudum  ,  mal   interprété ,  félon 


n  ^fsnt  ies  journaux  t  décembre   1779,   pag.i59 

G  6 


156  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

lui ,  par  les  jurifconful^es  ,  &  il  indique  l'origine 
du  droit  d'élire  les  évéqiies,  accorde  aux  cha- 
pitres des  carhédrales.  Il  rapporte  plus  bas  les 
principales  allions  de  la  vie  de  Sr.  Malachie, 
&  il  prouve  en  même  tems  ia  ruppofirion  des 
prophéties  qu'on  a  conrervée«i  fous  ion  nom. 
Il  s'étend  encore  ddv^^rage  lur  sa  perfonne  & 
les  aventures  du  célèbre  Pierre  Abciurd  .  fes 
querelles  avec  Sr.  Bernard,  l'es  rétraélc rions  , 
fes  écrits  &  fa  pénirence  ,  &.  il  fait  voir  qu'il 
a  été  le  premier  auteur  des  erreurs  de"^  Nihi- 
îiftes ,  ainfi  que  du  fyftème  de  ToprimiTme  ,  & 
que  c'eit  dans  fes  ouvr^iees  qu'on  tro.ve  les 
premières  traces  du  quiérifme.  De  même  en 
parlant  des  écrits  de  Hugues  de  Sr.  V  <flor  , 
il  démontre  qu'il  a  été  le  précurfeur  de  Male- 
branche  ,  quant  au  fyftéme  de  l'origine  des 
idées.  Ce  fut  dans  ce  fiecle  que  les  papes  com- 
mencèrent à  faire  battre  monr^oie  en  leur  i  om. 
Ce  fut  auiîi  dans  le  n.émetems  que  St.  Ber- 
nard publia  ,  fous  les  aufpices  du  roi  de  France, 
&  du  pape  Eugène  Ilî  ,  la  fam.eufe  croifade 
dont  tout  le  monde  fait  les  fuites  funefles. 

Les  erreurs  de  Gilbert  dclh  Poretta  ,  les  pro- 
grès de  l'héréfie  qui  fut  depuis  cdîe  des  Al- 
bigeois ,  la  conquête  de  Lisbon.ie  fur  les 
Maures,  par  fes  croifés,  les  ouvrages  de  Sr. 
Hildegarde  ,  &  les  prétendues  prophénes  contre 
les  moines  mendians  ,  compofèes  d,ms  le  trei- 
zième fiecle  ,  fu'ivanr  'e  pe.e  Becchetti;  la  réu- 
nion des  églifes  d'Oftie  &  de  Velletri,  d'Afolo 
&  de  Trcvife  ,  les  princinriuv  faits  de  la  vie 
ë'Eugene  111 ,  6i  des  dernières  années  de  ceHi? 
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âe  Su  Bernard  ,  avec  un  extrait  de  Tes  ou- 
vrages ;  &  l'origine  des  chanoines  de  La- 
tran  ,  &  de  leurs  privilèges,  font  les  objets  de 
divers  autres  paragraphes. 

Le  règne  de  Frédéric  I  ,  furnommé  Barbe- 
rouffe ,  occupe  une  grande  partie  de  ce  volume. 
Un  des  événemens  remarquables  de  ce  règne, 
eft  rére6iion  en  duché  de  l'Autriche  ,  qui  juf- 
ques-Ià  avoit  fait  partie  du  duché  de  Bavière  , 
fous  le  titre  de  comté.  Le  père  Becchetti 
parle  très-au-iong  du  couronnement  de  Fré- 
déric ,  &  des  fermens  qu'il  fit  en  cette  cir- 
conftance  ;  de  fes  premières  brouilleries  avec  le 
faint-fiege  occafionnées  par  un  tableau  de  la 
fal.'e  du  Vatican ,  &  par  un  mot  du  pape  Adrien 
IV  ,  mal  traduit  en  allemand ,  &  rapporté  à 
l'empereur  en  cette  langue  ;  de  fa  venue  en 
Italie  ,  de  la  publication  du  premier  code  mi- 
litaire ,  du  droit  de  régale ,  de  l'origine  du  droit 
féodal  j  des  privilèges  des  univerfités  &  de  l'é- 
tabliflement  du  grade  de  dofteur. 

En  parlant  de  Gratien  ,  l'auteur  fait  con» 
noître  l'origine  des  colleéïions  de  droit  cano- 
nique ,  &  il  paiTe  enfuite  au  célèbre  Pierre 
Lombard  ,  furnommé  le  maître  des  fentences , 
qui  lui  donne  occafion  de  s'étendre  fur  la  ma- 
nière dont  on  enfeignoit  alors  la  théologie  ,  & 
fur  l'origine  des  premières  inflitutions  relatives 
à  cette  faculté. 

L'exaltation  d'Alexandre  III,  &  le  fchifme 
de  Viâ:or  III,  terminent  le  premier  livre  de 
ce  volume .  eu  le  foixante-feptieme  de  Thif» 
coire  entière. 
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Le  portificat  d'Alexandre  III  &  l'hiftoire  dé 
Sr.  Thomas  de  Cantorbery  ,  ouvrent  le  foi- 
?tante  -  huitième  livre.  On  trouve  enfuite  la 
deftruftion  de  Milan  ,  par  Frédéric  Barberouffe, 
la  ligue  des  Lombards  contre  cet  empereur  , 
Je  décret  d'Alexandre  III  ,  contre  les  queftions 
fcholafliques  ,  les  follicitaiions  de  Manuel 
Comnene  ,  pour  être  déclaré  empereur  d'Oc- 
cident, la  prife  de  Rome  par  Frédéric,  la  fuite 
du  faint-pere  à  Benevent ,  celle  de  l'empereur 
chaffé  à  fon  tour  d'Italie  ,  la  fondation  de  la 
ville  d'Alexandrie  ,  &  la  converfion  de  l'ifle 
de  Rugen. 

Le  père  Becchetti  rapporte  plus  bas  une 
lettre  du  pape  au  fultan  d'Icône  ,  qui  vouloir 
embraffer  la  religion  chrétienne.  Il  n'oublie 
pas  la  converfion  des  Arméniens  ,  non  plus 
que  la  conquête  de  l'Irlande ,  par  Henri  II , 
roi  d'Angleterre.  Il  donne  enfuite  l'origine 
des  AjJlJJins  ,  peuples  de  la  Syrie,  d'où  eft 
venu  le  mot  affajfm.  Il  s'étend  beaucoup  fur 
les  exploits  du  grand  Saladin  :  puis  il  parle  de 
rinftitution  des  Béguines. 

Les  viiftoires  remportées  par  les  Lombards 
fur  Frédéric  ,  obligèrent  ce  prince  à  deman- 
der la  paix.  II  veut  une  entrevue  à  Venife, 
où  l'empereur  &  le  pape  fe  trouvèrent  avec 
les  députés  des  villes  Lombardes.  Frédéric  fit 
une  trêve  avec  les  Lombards  ,  fe  réconcilia 
avec  l'églife ,  &  à  cette  occafion  le  père  Bec- 
chetti fait  une  digrelTion  très- intéreffante  fur 
certains  droits  temporels  du  faint-fiege.  Cette 
digreffion  eft  fuivie  d'une  autre  qui  ne   l'cft 
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pas    moins  ,    fur  le  Prêtejean   &  fes    états. 

Ce  volume  eft  terminé  par  le  troifieme  fy- 
node  œcuménique  de  Latran  ,  dont  notre  auteur 
rapporte  les  difFérens  canons  ,  &  entr'autres 
ceux  qui  font  relatifs  à  l'éleéiion  des  fouverains 
pontifes  ,  &  aux  droits  des  cardinaux  à  cet 
égard  ;  ceux  qui  défendent  de  vendre  des  ar- 
mes aux  Sarrafins ,  &  ceux  qui  condamnent 
les  erreurs  des  Albigeois  &  des  Nihiliftes.  L'au- 
teur donne  auffi  à  la  fin  de  ce  volume  quel- 
ques détails  particuliers  fur  la  maifon  de  Mon- 
ferrar. 

(  Efcmeridi  di  Roma,  ) 
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AlmanaCH  littéraire,  OU  Etrennes  (T Apollon  ^ 
contenant  une  anecdote  hiflorique  fur  le  duc  de 
Marlborou^h  ;  plufieun  pièces  de  poéfie  de  MM, 
Bret ,  a  Arnaud  y  le  Aîierre  ,  Feutry  ,  le  Suire^ 
Maréchal,  Ô'C.  morceaux  qui  n  avaient  pas  en- 
core  vu  le  jour  ;  deux  épitres  de  Voltaire  ;  deux 
lettres  de  J.  J.  Roujjeau  ;  deux  nouveaux  apo' 
iogues  de  la  Fontaine  ,  q,uon  ne  trouve  dans  au» 
cune  édition  de  fes  fables  ;  ridée  du  plan  de  lé- 
gijlation  pour  la  Pologne  ,  de  J.  J.  Rouffeau  ; 
une  anecdote  fur  le  cardinal  de  Richelieu  ;  un 
difcours  fur  Voltaire  ,  par  M.  d'Alembert  ; 
la  fête  américaine  ;  des  diverfués  ;  une  notice 
des  principaux  ouvrages  mis  au  jour  en  17  jç  , 
6»  plufieurs  autres  articles  agréables  &  curieux* 
A  Athènes ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  la 
veuve  Duchefne,  Valleyre  l'aîné,  Prault, 
fils  aîné  ,  Durand  ,  neveu  ,  le  Jay  ,  Baftien , 
Dupuis  ,  Efprit  &:  Defnos.  In-i2.  de  224 
pages,  1780.  Prix,  24  fols. 

V^^Ette  colle<5^ion  ioult,  depuis  fon  origine 
(en  1777),  d'un  iuccès  que  mérite  de  parta- 
ger le  volume  dont  nous  allons  nous  occuper  : 
on  y  trouve ,  à  la  vérité ,  des  morceaux ,  foit 
en  profe,  foit  en  y^rs,  peu  faits  pour  plaire 
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iâiTx  bons-efprits ,  &  aux  perfonnes  d'un  goût 
délicat  ;  mais  les  articles  réellement  eftimables 
y  font  beaucoup  plus  nombreux  ;  ce  qui  le 
diftingue  de  quelques  autres  almanachs  litté- 
raires. Nous  extrairons  d'abord  de  celui-ci  les 
deux  nouvelles  fables  qu'on  attribue  à  la  Fon- 
taine ,  &  qu'on  dit  avoir  été  trouvées  dans  un 
porte- feuille.  La  première  a  pour  titre  :  La  Tour- 
urelle  veuve  du    Hibou. 

Une  aimable  Tourterelle 
Fut  le  partage  d'un  Hibou. 

Jamais  paix,    toujours  qaerelle  ; 
II  n'eft  pas  mal-aifé  de  deviner  par   où. 
Hibou  mourut  :  la   veuve  ,  en  ces  allarmcs  , 
N'étala  point  des  clameurs  &  des  larmes 
Le  faftueux    charivari. 
Pleur  enlaidit,  douleur  cft  folle, 
•     Et  puis,  grâces  aux  mceurs  du  fîecle,   on  f«  confolç 
-.  D'un  amant    tendrement  chéri. 

Que  ne  fait-on  point  d'un  mari  î 
Tourterelle  à  l'amour  eft  rarement  rebelle. 
Sa   tendrefle  envifage  un  moineau   digne  d'elle  : 
Pour  s'expliquer,  regards,    difcours  myftérieux 

Sont  par   elle  mis  en  ufage-, 
Elle  craint,    elle  n'ofe  en  dire  davantage j 
C'ed  au  moineau ,  s'il  a  des  yeux  , 
A  deviner  ce  langage. 

L'autre  apologue  eft  intitulé  :  le  Roffi^ncU 

Un  bruit  s'épandit  en  tous  lieux, 
Qu'aux  oifeaux  qui  chantoicnc  le  mieux 
On  donneroit  du  grain  pour  toute  leur  anaéd. 
J'en  aurai  ^  dit  le  Roffignol , 
Si  la  chofe  eH  biea  ordonnée* 
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Tout  auffi-tôt  il  prend  fon  vol 

Pour  s'en  aller  à  la  donnée. 
ta  vinrent  des  oifeaux  de  toutes  les  façonj , 

Force  tarins,    force  pinçons. 

Force  merles,  force  alouettes. 
De  linottes  crès-pcu  ,  encor  moins  de  fauvettes, 
Quoiqiron  eftime  afl'ez  leurs  petites  chatifons, 

Tout  content  de  fon   aventure, 

Le   Roiïignol  auroit  gagé 

Qu'il  feroic  le  naieux  partagé  ; 

Mais  il  eût  perdu   la  gageure. 

Honteux,  dcchu  de  tous  fes  d.roi«. 

Il  fe  retira  dans  les  bois  , 

Ses  plus  agréables   refuges  , 

Ou  depuis  il  a  dit  cent  fois  :  t 

O   nature!  ôte-moi  la  voix, 

Ou  donne-moi  de  meilleurs  jug«s. 

L'éditeur  a  mis  au  bas  de  ces  deuY  apolo- 
gues la  note  fuivante  :  n  La  nouvelle  &  jo- 
if  lie  édition  des  fables  de  La  Fontaine ,  faiie 
»  d'après  l'in  fol.  ,  à  Paris ,  chez  Baftien  ,  con- 
»  tient,  au  ne.  livre,  deux  apologues  de  plus 
I)  que  toutes  les  précédentes  éditions.  Le  li- 
»  braire  pourra  placer  ,  à  la  première  occa- 
»  fion ,  les  fibUs  retrouvées  que  nous  offrons 
»  au  public.  On  y  apperçoit  le  cachet  de  leur 
»  inimitable  auteur.  «  Nous  doutons  que  ce 
cachet  y  foit  apperça  par  tous  les  connoif- 
feurs.  On  ne  donne  ,  d'ailleurs  ,  aucun  renfei- 
gnemenr  qui  coiiftate  ici  la  paternité  de  La 
Fontaine  ;  &  fi  les  deux  fables  retrouvées  font 
véritablement  de  lui,  on  peut  dire  qu'il  en  a 
fait  de   meilleures. 

Dans  la  même  note,  l'éditeur  cite  ce  trait 
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connu.  )>  La  Fontaine,  dit-il ,  avoit  grande  en- 
»  vie  de  fe  procurer  en  moules  de  terre  les 
I)  phiîorophes  les  plus  célèbres  de  l'antiquiré. 
»  Un  jour  qu'il  y  faiibit  travailler,  il  entra 
V  chez  Mme.  de  la  Sablière  avec  l'air  le  plus 
»  afHigé  :  Ah  !  quel  malheur  ,  Madame  ,  quel 
n  malheur  l  II  fe  dé  foie  ;  on  l'interroge;  il  eft 
«  long-tems  fans  pouvoir  répondre.  Enfin  , 
»  queflionné ,  preffé  ;  Vous  fave^  ,  dit  il  ,  que 
n  nos  philofophes  étoient  au  four  ;  tout  alloït  à 
»  merveille.  ...Eh  bien  !  Socrate  a  coulé,  tout  efl 
»  perdu  !  « 

Une  épître  de  Voltaire,  devenue  afîez  rare, 
eft  celle  qu'il  adrelTa  ,  dans  fa  jeuneiTe ,  à  l'abbé 
Servien  ,  prifonnier  au  château  de  Vincennes  : 
nous  en  tranlcrirons  un  fragment  où  nous 
croyons  qu'on  retrouvera  la  philofophie  ,  & 
même  ,  à  quelques  égards  ,  le  ton  d'Horace. 

On  ne  peut  vivre  au  donjon   comme  ici  j 
Le  deftin  change,  il  faut  changer  auffij 
Au  fel  atrique ,  au  riant  badinage , 
Il  faut  mêler  la  force  &  le  courage  j 
A  fon  état  mefurant  fes  dedrs , 
Selon  les  tems  fe  faire  des  plai(ir$ , 
Et  fuivre  enfin  ,  conduit  par  la  nature  , 
Tantôt   Socrate  &  tantôt  Epicure. 
Tel  dans  fon   art   un  pilote  afliicé  ^ 
Maître  des  flots  dont  il  eft  entouré  , 
Sous  un  ciel  pur  j  où  brillent  les  étoiles , 
Au  vent  propice   abandonne  fes  voiles  j 
Et  quand  Neptune  a  foulevé  les  flots. 
Dans  la  tempête  il  trouve   le  repos  5 
D'une  ancre  fùre ,  il  fend  la  molle  arène, 
Trompe  des  Yçnts  l'L-npétucufe  haleine, 
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Et  du  trident  bravant  les  rudes  coups, 
Tranquille  Se  fîer ,  rit  des  dieux  en  courtoux. 

Tu  peux,  abbé,  du  fort  jadis  propice. 

Par  ta  vertu,  corriger  i'injuftice: 

Tu  peux  changer  ce  donjon  détefté 

En   un  palais  par  Minerve   habité. 

Le  froid  ennui ,  la  fombre  inquiétude , 

Monftrcs  affreux  j  nés  dans  la  folitude  > 

De  ta  prifon  vont  bientôt  s'exiler  : 

Vois  dans  tes  bras   de   toutes  parcs    voler 

L'oubli  des  maux  ,  le  fommcil  defirabic  , 

L'indifférence  au  cœur  inaltérable  : 

Qui,  didaignant   les  outrages   du   fort, 

Voie  d'un  même  œil  &  la  vie  &  la  mort, 

La  paix   tranquille  Se  la  confiance   altierc, 

Au  front  d'airain,  â   la  démarche  fiere, 

A  qui  jamais  ni  les  rois  ,  ni   les  dieux  , 

La  foudre  en  main  ,  n'ont  fait  baiffer  les  yeux. 

Divinités  ,  des   fages   adorées  , 

Que  chez  les   grands   vous  êtes  ignorées  ! 

Le   fol   amour ,  l'orgueil  préfomptueux , 

Des  vains  plaiûrs  rclTaim   tumultueux  , 

Troupe  volage  ,   à  l'erreur  confacrée. 

De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée  j 

Mais   la  retraite  a  pour  vous  des  appas  j 

Dans  nos  malheurs,   vous  nous  tendez  le«  bras. 

Des  paffions  la   troupe  confondue , 

A  votre  afpcâ  difparoît  éperdue. 

Par  vous,  heureux   au  milieu  des  revers. 

Le  philofophe  cft  libre  au  fcin  des  fers. 

Ainiî ,  Fouquet ,  dont  Thémis  fut  le  guide } 

Du  vrai  mérite  appui  ferme  &  folide. 

Tant  refpctiié  ,  tant  pleuré  des  neuf  fœurs, 

Le    grand  Fouquet ,   au  conible  des  malheurs  , 

Frappé  des  coups  d'une  main  rigourcufe. 

Fut  plus  contenu  dans  fa  demeuce  «iffreuic, 
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Environné  de  fa  feule  vertu, 

Que  quand  jadis  ,  de  fplendcur  revêtu , 

D*adulateurs   une  cour  importune 

Venoit  en  foule  adorer  fa  fortune. 

Suis  donc ,   abbé  ,  ce  héros  malkeureuîTî 

Mais  ne  va  pas ,  triftement  vertueux , 

Sous  le  beau  nom  de  la  philofophie  , 

Sacrifier  à  la  mélancolie  j 

Et  pat  chagrin   plus  que  par  fermeté  , 

T'accoutumer  à  la  calamité. 

Ne  palTons  point  les    bornes  raifonnabies. 

Dans  tes  beaux  jours  ,  quand  les  dieux  favorables 

Prenoient  plaifîr   à  combler  tes  fouhaits , 

Nous   t'avons  vu  méritant  leurs  bienfaits , 

Voluptueux  avec  délicatelTe , 

Dans  le  plaifir  refpeder  la  fagelTe. 

Par  le  deftin  aujourd'hui  maltraité. 

Dans  la   fageflc  aime  la  volupté. 

D'un   efprit  fain,    d'un  cœur  toujours  tranquille» 

Attends  qu'un  jour  de  ton  noir  domicile 

On  te  rappelle  au  £cjour  bienheureux. 

Que  les  plailirs  j  les  grâces   &:  les  jeux. 

Quand  dans  Paris  ils  te  verront  paroître  , 

PuilTcnt  fans   peine  encor  te  reconnoîirc. 

Voici  deux  petires  pièces  qui  nous  ont  paru 
dignes  de  leurs  auteurs  ;  la  première  eil  de 
M.  Bret ,  &  la  féconde  de  M.  Le  Mierre. 

Epithalame  pour  le  mariage  de  Mlle,  R'^*.  avec 
M.  de    M**. 

Hymen,  Amour,  vous  voilà  donc  uwis  ! 
Vous    avez  fait  la    paix  en  faveur  de    Vicloire. 
Couple  charmant ,  foyez  toujours   amis  : 
C'eft  fon  bonheur  ,   c'eft  votre   gloire. 
Amour ,  Hymen ,  daignez  m'en  croire , 
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Jevous  ai  tous  les  deux   fcrvis; 
Tous  deux   encoi   dans  ma  mémoire 
Vous  régnez  en   dieux  favoris. 
Un  échange  rendra   votre  union   durable  : 
Da    flamblcau  de  ton  frère  ,  amour  ,  il  faut  t'armcr  j 
Toi,  fage  Hymen,  pour  être  p'us  aimable. 
Garde  les  traits   du  dieu  qui  fait  aimer. 

Mme.   de    BoiSROGER, 

L'avenir  cftl  ettre  clofe  ; 

On  n'en  rompt  point  le   cachet  : 

Cependant,    fi  chaque  effet 

Doit  corref^oîuire  à  fa   caufe, 

Ce  poupon  couleur  de  rofe, 

Aufli  joli  que  l'Amour , 

Et  qui  de  vous  tient  le  jour, 

Doit  en  tenir  autre  chofe. 

Votre  efprit  j  plus  vif  que  doux, 

Eft  franc  comme  volontaire  ; 

Votre  fils  aura  de  vous 

Même  efprit ,  même   art  de  plaire  , 

Et  votre  ardeur  dans  fcs   goûts. 

Vous  n'en  ferez,  que  je  pcnfe , 

Ni  chanoine  irr'?gulier  ^ 

Ni  fuperbe   financier  , 

Ni  ronfleur  à  l'audience. 

Vers  les  hafards  entraîne, 

(Tant  le   plumet  a  de  charmes  ), 

Il  voudra  porter  les  armes  : 

En  tems  de   guerre  il  eft   ne. 

Dans  it%  langes  trop  gêné, 

Déjà  las ,  je   le  parie. 

De  fe  voir  empaqueté. 

Malgré  fa  vivacité  , 

Comme   une  triftememie, 

Il  agite  fon  hochet 
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De  l'air  dont,   un  jour,  en  fallc. 

Sa  main  ferme  &  martiale 

S  efcrimera  du  fleuret. 

Ce  n  cft  à  faux  que  j'augure 

Qu'en  cet  âge  de  raifon, 

Oii  la  tête  eft  fi  peu  nuire  , 

Pétulant ,  mais  le  coeur  bon , 

Il  fera,  par  aventure. 

Tapage  à  la  garnifon , 

Charmera  par  la  tournure 

Les  cornettes    du  canton , 

Et  bien  pourvu   d'inconftance  , 

Les  tron^pera  fans  façon, 

En  vertu  de  l'ordonnance. 

Vidée  du  plan  de  lépjlation  de  J.  J.  RouJfeaU 
pour  la  Pologne^  par  M.  Garât,  avoit  déjà  été 
imprimée  ;  mais  comme  nous  ne  l'avons  pas  fait 
conoîrre ,  &  qu'elle  efl  très-intéreffame ,  nous 
la  rapporterons  ici. 

J?  Le  célèbre  citoyen  de  Genève  (  dit  M.  Ga- 
«  rat  ) ,  retiré  ,  dans  fa  vieiileiïe  ,  du  commerce 
»  de  tous  les  hommes  ,  &  même  du  commerce 
»  de  Ton  génie ,  les  défc-nfeurs  de  la  liberté 
î>  d'un  peuple  qui  veut  le  donner  des  loix  nou- 
»  velles  ,  font  venus  lui  demander  un  plan  dans 
»  fa  folitude.  Toute  Ton  ame  &  tout  fon  gé- 
»  nie  fe  font  ranimés  pour  répondre  dignement 
»  à  cette  demande.  J'ai  lu  l'ouvrage  qu'il  a 
j>  écrit  pour  la  Pologne,  &  qui  n'eft  point  en- 
ï>  core  imprimé.  Il  m'a  paru  auffi  beau  que  les 
»  plus  belles  produ61ions  du  même  auteur. 
»  Mais  quel  caraé^ere  étranger  à  nos  m.œurs 
i>  &  à  nos  idées  !  On  croiroit  que  l'auteur  fort 
»  d'un  entretien  avec  Numa  dans  les  forêts  des 
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»  Sabins ,  ou  avec  Lyciirgue  fur  le  Taygete. 
»  Le  premier  confeil  qu'il  donne  aux  Polonois, 
»  c'eft  de  rompre  prefque  route  communication 
»  avec  le  refte  de  l'Europe.  Il  ne  veut  point, 
»  pour  cela ,  des  remparts  femblables  à  celui 
M  qui  a  été  fi  inutile  pour  féparer  le  Chinois 
»  du  Tartare  ;  i!  veut  que  ce  Toit  le  caractère 
j>  national  qui  élevé  cette  barrière.  Mais  coin- 
j)  ment  le  former,  ce  caraélere  national?  Par 
i>  des  jeux  (Tenfans ,  répond  ce  grand  homme, 
»  par  des  cérémonies  publiques ,  majeftueufes 
«  &  touchantes ,  par  des  gymnafes  ,  par  des 
3^  fêtes.  Deux  légiflateurs  de  l'antiquité  ont  im- 
I»  primé  ainfi  l'image  de  leur  ame  &  de  leur 
M  caraftere  dans  les  hommes  qui  ont  reçu  leurs 
>»  loix  ,  Lycurgue  &  Numa  ;  &  il  eft  encore 
n  aujourd'hui  des  hommes  qui  portent  ces  ima- 
«  ges  facrées  dans  leur  caraftere  &.  dans  leurs 
«  âmes.  Des  Spartiates ,  devenus  fauvages,  vi- 
»  vent  encore  libres  aujourd'hui  fur  les  mon* 
»  tagnes  de  Laconie  ,  d'où  ils  infultent  au  def- 
»  potifme  du  Grand-Turc  ;  &"  fous  la  domina* 
»  tion  du  pape,  les  Tranfteverains  montrent 
n  fouvent  le  caractère  de  ce  peuple  romain 
î>  qui  regnoit  dans  les  comices.  Imitez  ces  lé- 
»  giilateurs  &  leurs  inftitutions  ,  dit  RoufTeau  à 
5>  la  Pologne.  Faites-vous  des  fpe^tacles  natio- 
»  naux ,  &  des  fêtes  qui  vous  dégoûtent  à 
«  jamais  de  tous  les  autres  peuples.  Faites  en- 
»  forte  qu'il  vous  loit  impoiîîble  d'être  autre 
3>  chofe  que  des  Polonois,  &  vous  le  ferez 
«  pour  rérernité.  Des  voifins  plus  puiffans  pour- 
3>  ront  vous  vaincre  ;  iis  ne  pourront  vous  con- 

»  quérir  : 


i 
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n  quérir  :  les  Ruffes  pourront  vous  engloutir  ^ 
I)  ils  ne  pourront  vous  digérer,  « 

1)  En  les  réparant  ainfi  de  toute  la  terre,  ce 
»  nouveau  Lycurgue  femble  en  effet  préparer 
»>  aux  Polonois  un  bonheur  qui  ne  s'eft  jamais 

V  trouvé  parmi  les  hommes.   Des  mœurs  & 

V  prefque  point  de  loix  :  la  raifon  pour  le  pre- 
1;  mier  code  des  magiftrats  ;  des  citoyens  qui 
»  foient  tous  légiflateurs ,  pour  qu'il  n'y  en 
»)  ait  aucun  d'efclave  :  des  laboureurs  fe  ren- 
M  dant  dignes  d'être,  au  befoin  ,  les  défenfeurs 
i>  de  la  patrie,  par  des  exercices  &  des  fêtes 
i>  militaires  qui  feront  le  délaffement  de  leurs 
j>  travaux  ruftiques  :  les  réçompenfes  toutes  en 
u  honneur,  aucune  en  argent  :  l'argent  prefque 
i>  profcrit,  comme  faifant  circuler  los  vices  & 
»  les  crimes  avec  plus  de  rapidité  encore  que 
M  les  richeifes  ;  tous  les  rangs  également  accef- 
»  fibles  à  tous  les  citoyens  ,  qui  les  rempliront 
»  tous  fucceflivement ,  en  croiffant  par  degrés 

V  en  vertus  &  en  talens  comme  en  grandeur  : 
i)  le  trône  même  rempli  par  des  citoyens  qui 
»  auroient  appris  dans  tous  les  états  qu'ils  au-  . 
5)  roient  parcourus ,  les  befoins  &  les  devoirs 
»  de  tous  les  états  :  le  bonheur  enfin  toujours 
»  modéré ,  parce  qu'il  s'ufe  lorfquil  eft  trop 
»  vif,  &  que  l'homme  trouve  bientôt  l'ennui 
M  &  les  dégoûts  dans  les  voluptés  immodérées  : 
M  tel  eft  le  tableau  du  gouvernement  que  le 
»  citoyen  de  Genève  vouloit  donner  à  la  Po- 
»  logne.  a 

»  U  a  bien  prévu  qu'on  lui  diro't  qu'il  n'y 
N  a  pas  un  très-grand  mérite  à  renouvelier  les 
Tmt  JJL  H 
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»  romans  politiques  de  Platon  ;  qu'on  eflaîe- 
»  roit  de  le  combattre  par  le  ridicule,  parce 
i>  que  le  ridicule  eft  l'unique  refTource  des  ef- 
ï>  prits  foibles  contre  tout  ce  qui  porte  le  ca- 
M  raâere  de  la  grandeur  &  de  la  force;  qu'on 
»  lui  oppoferoit  les  goûts  de  tous  les  peuples 
»  modernes  pour  les  jouiflances  du  luxe,  & 
»>  Ja  corruption  de  leurs  mœurs,  pour  lui  prou- 
n  ver  qu'il  faut  leur  laiffer  leur  luxe  &  leurs 
»  mœurs  corrompues.  C'êft  en  combattant  ces 
Il  obj citions  qu'il  déploie  cette  éloquence  in- 
Il  vincible  ,  qui  triomphe  fouvent  de  nos  dé- 
3»  goûts  ou  de  notre  effroi  pour  les  mœurs  an- 
«  tiques  ,  ou  qu'il  fait  voir  cette  foupleffe  d'ef- 
i>  prit  qui  apperçoit  les  moyens  de  fe  fervir 
M  de  nos  vices  même  pour  nous  conduire  par 
n  degrés  aux  vertus  que  nous  n'ofons  plus  en- 
j»  vifager.  Les  changemens,  il  ne  veut  pas  les 
»  faire  comme  Dieu  ,  par  la  parole  ;  il  prend 
n  les  inilrumens  de  l'homme  ,  le  tems  &  de 
ï)  fages  précautions.  Il  préfente  à  la  fois  un 
M  deffin  pur  &:  général  ;  mais  il  voit  bien  qu'on 
j»  ne  peut  l'exécuter  que  par  parties  ;  il  ne  dit 
«  point  :  donnez-moi  des  anges ,  &  je  les  fe- 
lî  rai  vivre  en  fages  ;  donnez-moi  un  pays  où 
»  il  n'y  ait  aucune  inftitution ,  &  j'y  établirai 
n  des  inftitutions  parfaites.  11  dit  :  donnez  mol 
3î  la  Pologne  &  les  Poîonois  tels  qu'ils  font 
M  aujourd'hui ,  &  je  ne  crois  pas  impoiTible  de 
>y  leur  donner  la  légiilation  &  le  bonheur  dont 
«  je  leur  offre  les  images.  On  oppofe  tou- 
i>  jours  les  pallions  des  hommes  comme  les 
n  obllacies  les  plus  invincibles  à  toutes  les  ré- 
i.. 
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<t  formes;  &:  l'oa  ne  voiî-  pas  ^ue  pour  celui 
»  qui  lait  les  manier  ,  elies  i'om  auiîi  les  nioye^ts 
If  les  plus  fùrs  &  IcS  plus  p.uiiidnss;  on  peut  s*en 
4>  fervir  même  pour  les  décniire  toutes;  &.  s'il 
•n  y  a  eu  jamais  un  véritabie  ftoitivrr  ion 
■9}  àoïcirme  a  été  l'ouvrage   de    fes  paflljQS.  « 

Parmi  les  anecdores  contenues  dans  cet  Al- 

•manacfa,  on  diftingue  fur-tout  les  deux  fuivan- 

tes  :  »  On  a  cru  jufqu'à  préfent ,  dit  i'anony- 

«  me,  que  J.  J.  Rouffeau  copioit  de  la  mufi- 

«  que  pour  vivre  ,  &  l'on  a  été  dans  l'erreur, 

ï>  -Ce  -grand  homme  J  û  fingulier  à  la  vérité, 

»>  mais  ù  vertueux  ,  conlervoit  foigneufement 

»>  les  petites  ibmmes  que  ce  travail  lui  rappor- 

«  toit:,  &  s'en  fervoit  pour  Ibuîager  des  pér- 

if  fonnes  honnêtes,  dont  il  connoiffoit  les  pref- 

•  »»  fans  befoins...  Ce  fecret,  fi  bien  gardé  pen- 

>ï  dant  ia.  vie,   a  tranfpiré  depuis  fa   mort.... 

»  J.  J-Rouffeau,  ayant  à  peine  de  quoi  vivre, 

«  a  donc ^  à  force  d'épargnes,  trouvé  le  moyen 

jf  d'empêcher  les  autr^es  de  mourir.  « 

»  Des  gens  dignes  de  foi  arfurent  que  le  cl- 
»  toyen  de  Genève  ,  dans  fa  dernière  retraite, 
99  prenait  foin  d'une  bonne  femme  du  village, 
n  &  qu'on  a  trouvé  cette  pauvre  payfanne  ac- 
»  câblée  de  la  mort  de  J.  J.  Rouffeau ,  à  ge- 
>»  noux  devant  le  tombeau  de  fon  bienfaiteur, 
«  Les  particuliers  qui  l'ont  prife  fur  le  fait, 
3>  lui  ayant  demandé  pourquoi  e'ïe  étoit  à  ge- 
»  noux  :  Hélas  !  dit-elie  ,  je  pleure  &  je  prie.  -- 
«  Mais  y  ma  bonne,  M.  Rouffeau  néioit  point  Ca* 
•w  thoUque,  —  Il , m'a  fait  du  bien  :  je  pleure  &ie 
»  prie.  Ce  fiitavec  toutes  les  peines  du  monde 
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»  qu'on  ariacha  de  la  tombe  cette  bonne  fem- 
»,  me ,  qui  fondoit  en  larmes.  »>  Reconnoît-on 
à  ces  deux  traits  l'égoïfte,  l'homme  dur,  le 
mifanthrope  ,  qu'ont  voulu  montrer  dans  Rouf- 
feau  quelques-uns  de  fes  ennemis  ?  Trop  bor- 
fiés,  trop  foibles  ou  trop  corrompus  pour  s'é- 
lever par  la  fpéculation  &  par  la  pratique ,  à 
la  hauteur  de  fa  vertu ,  ils  ont  tâché  de  la  dé- 
primer ,  &  de  flétrir,  de  leurs  mains  impures, 
le  plus  beau  préfent  que  le  ciel  puifTe  faire  à  la 
terre;  mais  la  haine  &  l'amour  font  également 
incapables  de  rien  ôter  &  de  rien  ajouter  à 
la  vertu  comme  au  génie. 

Mme.  de  Lafley  difoit  à  propos  de  la  manière 
'd'être  &  de  parler  de  l'abbé  Terraffon  ;  //  ny 
a  qu^un  homme  de  beaucoup  d'efprit  qui  pu'ijje  être 
•£une  pareille  imbécillité.  Nous  ajouterons  qu'il 
«î*y  avoit  auffi  qu'une  perfonne  de  beaucoup 
d'erprit  qui  pût  faire  cette  remarque.  Les  Ter- 
raffon ne  rencontrent  pas  toujours  des  Laffey  ; 
mais  ils  s'en  confolent ,  &  quelquefois  même 
ils  n'ont  pas  befoin  de  confolation. 

Une  demoifelle  un  peu  galante  falfoit  mille 
queftions  à  l'illuftre  Montefquieu,  qui  ne  répon» 
doit  à  aucune.  Enfin,  Montefquieu,  impatient 
té  ,  faifit  le  moment  où  la  demoifelle  lui  deman- 
doit  ce  que  cétoit  que  le  bonheur.  Le  bonheur  , 
dit- il ,  ^ejl  la  fécondité  pour  les  reines  ,  6»  la  Jlc- 
■  Tilîtê  pour  les  filles, 

Duclos  a  dit  plufieurs  fois  à  fes  intimes  amis  : 
Les  grands  raifonneurs  de  notre  fiecle  ,  6*  les  fousr 
raifonneurs  en  feront  &  diront  tant ,  ^uils  mt 
donneront  de  la  religion. 
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Une  homme  de  lettres  prétendoît  que  M. 
de  Buffon  avoit  dit  &  prouvé  avant  J.  J. 
Roufleaa  ,  que  les  mères  dévoient  nourrir  leurs 
enfans.  Oui ,  nous  l'avons  tous  dit ,  obferva  lé 
Pline  François  ;  mais  M.  RouJJeau  fcul  U  comz 
mande  &  fe  fait  obéir. 

On  demandoit  à  Crébillon  pourquoi  il  étoit 
toujours  entouré  de  chiens.  Ce/,  répondit-il; 
depuis  que  je  cannois  les  hommes. 

Un  jeune  afteur  de  province  ,  paffant  à  Fer- 
Tiey ,  joua  la  comédie  chez  Voltaire.  Le  grand 
homme  avoit  appris  qu'il  n'étoit  pas  tout-à-fait 
de  fes  ami-s  ,  &  il  ne  l'en  reçut  que  mieur. 
Vous  voye^  ce  jeune  homme  à  qui  je  fais  tant  d'ac^ 
cueil^  dit-il  à  quelqu'un;  eh  bien!  il  a  dans  fa 
poche  une  fatyre  contre  moi  ;  mais  je  ri  ai  garde 
d<  le  lui  dire  :  car  je  le  ferois  mourir  de  chagrin: 

Une  dame  jolie  &  fpirituslle  avoit  grande 
envie  de  voir  Piron  &  de  s'entretenir  avec  lui  : 
M,  R***  lui  procura  ce  plaifir.  La  dame; 
inftruite  de  la  haute  eftime  du  poëte  pour 
Montefquieu  ,  entama  la  converfation  par  l'é^ 
loge  &  l'analyfe  de  YEfprit  des  loix.  Elle  fou* 
tint  à  merveille  fon  texte  pendant  quelques 
minutes  ;  mais  bientôt  elle  s'embrouilla ,  &  Pi- 
ron lui  dit  :  Croyez-moi ,  madame  ,  fauve^-vous 
par  U  Temple  de  Gnide.  -^ 

Leibnitz  revenoit  d'une  cour  étrangère  ;  un 
prince  de  l'empire,  amateur  des  lettres,  lui 
demanda  s'il  avoit  eu  de  fréquentes  conver- 
fations  avec  le  fouveraio.  Il  ne  m'a  jamais 
parlé ,  répondit  le  philofophe.  A  qui  parloit-ït 
donc ^  repartit  le  prince? 

H  3 


174  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Vdnm  c^s  anecdotes  il  ea  eft  une  que  tous 
les  efpiits. François  doivent  conferver.    .   ,. 

j>  Le  roi  parcourt  fouveiu  la  galerie  &  Içs 
j?  apparremens  du  château  de  Yerfailles  fans 
l>  fuite  &  fans  gardes.  Notre  jeune  (oiiveraifi 
«  a  mène  coutume  d?  fortir  quelquefois  dans 
»»  Taprès-dînée,  fuivi  de  ion  premier  valet-.de- 
«  chambre  ,  &  monte  jufqu'à  des  quatrièmes 
»  étages ,  chercher  &  découvrir  des  famiile^ 
»  infortunées  ^  qui  font  bien  Join  de  fe  douter 
V  du  rang  fuprême  de  leur  bienfaiteur.  Un 
?)  garde-du-corps  voyant  fortir  un  jour  Louis 
>>  XVI  feul ,  le  fui  vit  de  loin  ;  d'autres  fe  joigni- 
»  rent  à  lui  ^  ainfi  que  plufieurs  feigneurs  ;  & 
»  dans  la  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque 
'm  accident  ,  ils  l'attendirent  à  la  porte  de  la 
>>  maifon  obfcure  où  ils  le  virent  entrer.  Le 
i>  roi,  en  fortant,  fut  entouré  d'une  partie  de 
»  fa  cour  :  parbleu,  meflieurs,  s'écria-t-il  d'un 
»  ton  enjoué  ,  il  efi  bien  Jîngulier  que  je  ne  pnijjç 
s»  aller  en  bonne  fortune ,  Jans  que  tout  le  monde  le 
Kf  fâche.   <t 

,  Cet  Almanach  efî  terminé  par  une  notice  de 
la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  paru  en  1779. 
11  n'éroit  guère  polîîble  de  mettre  une  plus 
agréable  diverfité  dans  un  auvrage  de  la  nature 
de  ctlui-ci. 

(  Mercure  de  France  ;     Journal  encyclo- 
pédique ;  Journal  de  Paris.  ) 
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De  folis  ac  îunœ  defe^libus,  &c.  Les  ècUpfesl 
po'ime  en  VI  chants ,  dédié  à  Sa  Majeflé  ,  par 
M.  l'abbé  BoscoviCH  ,  traduit  en  fiançais  9 
par  M,  l'abbé  DE  Barruel.  A  Paris ,  chez 
Valade ,  imprimeur-libraire ,  rue  des  Noyers. 
1779.  Vol.  in'4to,  d'environ  600  pages. 

JLi  A  phyfique  des  anciens  avoit  eu  fon  pcëte 
dans  Lucrèce  ;  le  cardinal  de  Polign^c  avoit  cé- 
lébré celle  de  Defcartes  ;  Newton  devoit  avoir 
fon  Virgile,  &  c'étoit  à  M.  l'abbé  Bofcovich 
qu'il  étoit  réfervé  de  le  devenir.  Peu  d'hom- 
mes avoient  réuni  jufqu'ici  dans  un  degré  aufS 
éminent,  toutes  les  connoifTances  &:  tous  les 
talens  néceffaires  pour  une  fi  grande  entrepri- 
fe.  Physicien,  aftronome,  &  mathématicien  du 
premier  ordre,  M. l'abbé  Bofcovich  poflede  non- 
feulement  tout  ce  que  ces  fciences  ont  acquis 
de  plus  fublime  dans  ces  derniers  fiecles ,  mais 
doué  encore  d'une  imagination  féconde ,  & 
d'une  facilité  furprenante  pour  exprimer  dans 
le  langage  d'Horace  &  de  Virgile  les  vérités 
les  plus  abftraites ,  il  fait  les  revêtir  de  ce  que 
la  poéfie  a  de  plus  enchanteur.  Auffi  a-t-on  dit, 
avec  raifon  ,  que  fi  les  connoiffances  phyfiques 
&  agronomiques,  développées  dans  le  poëme 
fur  les  éclipfes,  n'annonçoient  évidemment  qu'il 
doit  être  l'ouvrage  d'un  auteur  moderne  ,  la 
beauté  de  la  poéfie,   la  nobleffe ,  l'élégance, 
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h.  pureté,  la  majefté  du  ftyle  le  feroient  attrh 
buer  au  fîede  d'Augufte. 

Le  fujet,  en  apparence  le  plus  arirfe  &  le 
plus  abftrait ,  eft  devenu  fous  la  plume  de  M. 
l'abbé  Bofcovich,  d'une  richefle  &  d'une  élé- 
gance qui  ne  laiffe  rien  a  defirer.  L'extrait  que 
nous  allons  en  faire  fuffira  pour  montrer  com- 
bien de  vérités  intéreHantes  le  poète  à  fu  lier 
à  fa  matière  ;  avec  quelle  nobleffe  il  les  déve- 
loppe, &  quel  fer  vice  M.  l'abbé  de  Barruel  à  ren- 
du au  public  en  enrichiffant  notre  langue  d'une 
acquifition   fi  précieufe. 

Le  poëme  fur  les  éclipfes  eft  divifé  en  fix 
chants.  Le  premier  peut  être  regardé  comme 
une  efpece  d'abrégé  d'aftronomie ,  où  l'auteur 
développe  d'abord  le  nom ,  la  fituation  des  af- 
«res ,  &  leurs  différents  mouvemens ,  dont  la 
connoifTance  eu  abfolument  néceflaire  pour 
parvenir  à  l'explication  des  différents  phéno- 
mènes qui  font  le  principal  objet  de  fon  poë.Tie. 
Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  ces  détails; 
mais  pour  mettre  nos  leéleurs  en  état  de  ju- 
ger avec  quel  art  M.  l'abbé  Bofcovich  fait  donner 
aux  matières  les  plus  abftraites  l'intérêt  &  les 
charmes  de  la  poéfie,  nous  nous  contenterons 
de  citer  ici  la  defcription  qu'il  fait  des  fignes 
du  zodiaque. 

Quis  tamen  &  formjs  cmnes  ,  &  nomina  pandat 
Singula  connumerans  j  ccrtasque   ex  ordinc  fedes  ? 
In  medio  Jlell'is  ardet  fulgentibus  ingens 
Fafcia  j  &  immenfo  cœlum  compleclitur  orbe  , 
Excurrens  longe  j   qualis  qute  régla  frantem 
Pradngit  vitta  ,  &  comptas  de  more  capillos 
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Compr'imit  adJiringenSjVel  qui  demittïtur  altl 
Ex  humerisj  laterique  affixum  fujîinet  cnfem 
Balteus  ,  Eoo  adycciis  e  littore  gemmis 
Conchxrum  que    nitet  fpollis  ,  auroque  refulget, 

Bijfenis  illam  Jïgnis  fulgentibus  unam 
ConceJJiJfe  deos  dicunt.  Stant   ordine    longo 
Difpofita  in  gyrum  j  &  fpatiis  aqualibus  ardent. 
Trima  tcnet  ^  rutilisque  aries  fe  corn.bus  altè 
Erigit,  &  purï  tenues  petit  cttheris  aurai  , 
Ojientatque  nitens  aurato  vellere  dorfum, 
Ille  olim  eequoreas  genitos  Athamanîe  per  undas 
Fhryxum  j  atque  exceptam  fatis  ohjiantibus  Hellen 
Extulit  ;  hirfuto  frater  fedet  altus  in  auro  , 
Et  rentes  j   tumidi   defpeaat  &  x^uoris  iram  , 
Cornigercz  fronti  fidens  ,  dorfo  que  patenti. 
At  foror  injano  j  heu  !   nimium  conterrita  fluriu  j 
Ventorumque  minis ,   trépidât ^  deje3aque  dorfo 
Zabitur  infelix.  l^ecquicquam   voce  cadentem 
Compellat    incrymans ,  &  brachia  tendit,  opemquc 
Implorât  fuperûm  frater  :  périt  obruta  fluâu  j 
Ah  périt!   immiti  &  moriens  dat  nomina  pont», 
Incoîmnis   ripa  poji  tanta  pericula  Phryxus 
Vota  Jovi  folvit ,  ditemqu*  ardentibus   aris 
Vedorem  fijiit  maâans  j  ac  vellus  ab  alto 
Fornice  ù  aurata  fufpendit  cornua  frontis, 
At  pater  omnipotens  facro  protexit  ab  igné 
lllefum ,  inferuit  que  pot»  ,  &  fulgentibus  ajîrîa 
Dijiintit  frontem  j   atque  hirfuti  velleris  aurum, 
Ponè  fubit  raptâ  j  &  fato  meliore  per  undas 
Avedâ  eequoreas  quondam   qui  virglne   Tnurus 
Promeruit fuperas  fedes ;  cum   Cajîore  Pollux 
Confequitur  ;  partem  geminis  nam  fratribus  unam 
Alternis  tantàm  genitor  permijît  habendam. 
Deinde  toci  Cancer  fervens   exheejiuat  :  illum 
Excipit  J  Gr  corde  Cr    caudâ  jaculatur  ab  imâ 
Jmmitem  rabidus  flammam  Léo  ,  quem  labor  oligt 
Sfrçuhus  fi'hÂ  ^çmçfit  projîravit  in.  altâ, 
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uum  Virgp  Er'igone  radlanti  dlves  arijià  , 
Q^ujn  gemina  fubei.n     Lances  ^    qnibiis  cequus  dh  alto 
JNaturam  lihrat  divûm  pater  atqut  ronvn  m    rex  , 
JProducHs  que  dies  excequit  nociibus  ,  atque 
Committit   lucï  tenebras  ^  &  ttmperat  cejtum. 
Froximus  his  rajto  je  corpore  Scorpius  infert  , 
Corde  nitens  medio  &  cnelas  extendït  apertas  j 
Jiorrentem  bifidu   contorquens  cuj'pide  eaudam. 
Dein  genus  tmbiguum  dorfo   Centaurus  equino 
InJ'erit   humanos  anus  ^   volncremque  fagittam 
Thejfalico  multùm  adnitens  emittit  ab  arcu. 
Deinde  ptocellofus  Caper  imminet  ,  atque  nivali 
Concietus  glacie  j  frontemquc  humero.que   rigenteê 
Torpet  hebes  j  verfâ  quemtrijt'n  Âj  arias    urnâ 
Excipit  j  ajjiduis  atque     mhribus  obruit  agros, 
J^ojiremos  cohihent    Fhiyxcei  velleris  auream. 
Urgentes  caudam  ^   rmdianiia  vincula  Pifces, 

Il  feroit  difficile  de  trouver  dans  foute  l'an- 
tiquité une  fuire  d'images ,  &  plus  variées  & 
plus  noblement  rendue^  L'abbé  de  Barruel  en 
a  fenti  toutes  les  beautés,  &  Ton  va  voir  com- 
ment il  a  réuflî  à  les  faire  pafler  dans  {"a  tra- 
duâion. 

î>  Mais  qui  pourroît  ici  détailler  &  le  nom, 
«  &  la  forme  ,  &  le  Téjour  différent  de  cha- 
>»  cun  de  ces  aftres?  Tel  qu'un  diadème  écla- 
V  tant  qui  ceint  le  front  des  rois,  ou  tel  que 
»  le  baudrier  fufpendu  aux  épaules  d'un  héros, 
ï>  fou  tient  à  fes  côtés  le  glaive  de  Mars ,  & 
»  brille  enrichi  de  1  éclat  de  i'or,  des  diamans 
»  de  l'Inde ,  &  des  pierres  précieufes  ,  telle 
w  une  large  bande  entoure  les  cieux,  &  brille 
5>  du  feu  de  mille  étoiles.  Douze  fignes  célef- 
9}  tes  difpofés^  par  la  main  des  Dieux  ornent 
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n  fon  contour  ,  6:  la  divilent  en  autant  d'ef-, 
»  paces  égaux. 

»  Le  Bélier  s'avançant  le  premier  dans  les 
»  airs ,  redreffe  fes  cornes  étoilées ,  étale  & 
j)  fait  briller  l'or  de  fa  toifon,  Ceft  lui  qui 
n  propice  aux  enfans  d'Athamas ,  les  portoit 
»>  jadis  à  travers  les  eaux.  Le  jeune  Phryxus 
n  aiîis  avec  confiance  fur  fon  large  dos,  &  te- 
j)  nant  fes  cornes  d'une  main  afTurée ,  bravoit 
V  hardiment  la  fureur  des  mers  &  les  vents 
»  déchaînés.  Hellé ,  fa  trifle  fœur ,  la  timide 
»  Hellé  fe  foutient  à  peine  fur  la  croupe.  Ef- 
?>  frayée  à  rafpe<5t  des  flots  irrités,  elle  tombe, 
»>  &  fon  frère  éploré  lui  tend  en  vain  les  bras, 
»  en  vain  il  invoque  pour  elle  le  fecours  des 
»  cieux  :  la  malheureufe  Hellé  périt  dans  les 
w  flots.  Hélas  !  elle  périt ,  &  laiffe  fon  nom 
M  à  Ja  mer  cruelle  qui  l'engloutit.  Phryxus 
5)  échappé  au  danger ,  aborde  au  rivage  ,  & 
»  bientôt  aquittant  fes  vœux ,  il  allume  le  bû- 
»)  cher  facré.  Sur  l'autel  enflammé  de  Jupiter 
f>  il  immole  le  bélier  qui  le  porta,  &  fufpend 
i>  à  la  voûte  du  temple  fa  riche  toifon.  Mais 
î>  le  père  des  Dieux  protégea  fa  viflime  au 
»  milieu  des  flammes  ,  &  la  tranfportant  dans 
s>  les  cieux,  il  parfema  fon  front  Sl  fa  toifon 
n  d'aflres  éclatans. 

«  Près  de  lui  les  dieux  ont  placé  ce  Taureau 
»  également  fameux  pour  avoir  porté  fur  \qs 
5>  eaux  une  vierge  chérie  de  Jupiter,  &  favo- 
i>  rifée  d'un  fort  plus  heureux.  Caftor  &  Pd° 
w  lux  occupent  tour-àtour  la  troifieme  place, 
»>  Un  deftit  rigoureux  ne  leur  permet  pas  d'y 

H  é 
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I)  régner  enfemble.   Le  cancer  brûlant  qui  les 

V  fuit  voit  briller  après  lui  ce  Lion  féroce  dont 
i>  Hercule  triompha  dans  la  forêt  de  Némée, 
»  Sa  rage  dévorante  ne  l'a  point  quitté  dans 
«  les  cieux  :  du  fond  de  fon  cœur  &  de  fon 
n  fouet  brûlant  il  lance  des  flammes  étincel- 
M  lantes.  La  Vierge  Erigone  le  fuit  en  portant 

V  dans  {es  bras  le  brillant  épi.  Près  d'elle  Jupiter  a 
»  placé  cette  Balance  dans  laquelle  il  pefe  la 
«  la  nature ,  &  qui  tempérant  les  feux  du  fo- 
w  leil  allonge  Iqs  nuits ,  &  rend  leur  empire 
»  égal  à  celui  du  jour. 

»  Le  Scorpion  traînant  fon  corps  immenfe 
»  montre  un  cœur  brillant,  étend  fes  ferres 
f)  entre-ouvertes  ,  &  replie  fa  queue  armée 
»  d'un  double  aiguillon.  Le  Centaure  ,  compofé 
i>  ambigu  du  corps  d'un  cheval  &  de  membres" 
j»  humains ,  bande  avec  effort  un  arc  theffalien, 
»  &  lance  fes  flèches.  Le  Capricorne  orageux , 
»>  le  front  couvert  de  neige  &  le  corps  engourdi 
2J  par  les  frimats,  fe  traîne  lentement  &  dé- 
»  vance  à  peine  le  trifîe  Verfeau.  Celui-ci  pen- 
îj  chant  fon  urne,  inonde  les  champs  de  fes 
»  eaux.  Un  lien  étincellant  unit  les  PoifTcns , 
r>  &  leurs  feux  atteignant  les  pas  du  Bélier , 
i)  terminent  le  cercle  radieux. 

Des  étoiles  fixes,  le  poète  en  vient  au  foleiF; 
aux  comètes  ,  &  aux  planètes ,  dont  il  ex- 
pofe  les  mouvemens ,  la  diflance ,  &  les  fignes 
diûinaifs. 

Fumantes  tergo  cauda  ,  crinefve  foîuti 
£>ijîinguunt ,  feu  tarba  truas  promJJa  cofnetas , 
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Lux  pîacida  errantes  Jidlas  j  dubiique    tremoris 
Expers  ,  ni  denfos  agitet  gravis  aura  vapores  ; 
Clara  Jovem  prodit,  Saturnum  plumbea  ;  at  ignc 
Sanguineo  fervet  Mavors  j   fi'  concitat  acri 
Mortales   animes  ajïro  ,  infplratque  furorem, 

5>  Une  longue  barbe ,  des  cheveux  épars  ; 
î)  ou  une  queue  fumante  ,  annoncent  les  cruelles 
î>  comètes;  une  lueur  tranquille  ,  &  à  moins  que 
»  les  vents  n'agitent  les  airs,  des  rayons  iranf- 
»  mis  fans  tremouflement ,  fans  fcintillation , 
»  indiquent  les  planètes  errantes.  Une  lumière 
»?  terne  &  plombée  eft  celle  du  vieux  Saturne. 
n  Dans  les  feux  de  Mars  une  couleur  de  fang 
»  annonce  &  tranfporte  aux  mortels  fes  fu- 
»  reurs. 

L'abbé  Bofcovich  expofe  enfuite  avec  la  mê- 
me élégance  les  fignes  plus  particuliers  encore 
que  le  télefcope  nous  fournit  pour  diftinguer 
îes  différentes  planètes ,  l'anneau  de  Saturne , 
les  bandes  azurées  de  Jupiter ,  les  fatelliies  de 
l'un  &  de  Tautre. 

At  Phoeben  fudo  quis  non  agnovit  olympo 
Sufpiciens  ?    norunt  pueri  ijinuptoeque  puellce 
Alternantque  choros  ,  &  mutua  carmina  dicunt  ; 
I^ovit  j  &  infanum  furiali  turbine  rhembum 
Contorquens  immitis  anus  ,  frontem  que  minacem 
Crifpat,  &   ore  fremens    immurmurat  j  abreptamque 
Jlrdenti  fperat  Divam  deducere  curru. 

»  Quel  homme  au  premier  afpeft  de  Phoebé 
w  ne  reconnoîtra  pas  la  déefle  !  La  tendre  en- 
»  fance  diftingue  fes  feux;  l'ardente  jeuneffe 
»  treffaiile ,  célèbre  des  danfçs   &  chante  de5 
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»>  hymnes  en  fon  honneur.  La  vieille  enchaîl- 
»  terefTe  agite  fa  roue ,  &  redouble  fes  tour- 
»  billons  infenfés;  elle  ride  fon  front  menaçant; 
»  fa  bouche  frémit ,  &  murmure  ces  vers  ma- 
j>  giques  don'  la  force  doit  arracher  de  fon 
»  char  la  déefle  &  la  faire  defcendre  des  cieux. 
Les  mouvemens  diurnes  &  annuels,  la  pré- 
ceiTjon  des  équinoxes ,  les  loix  de  Kepler ,  les 
mouvemens  particuliers  des  comètes  &  des 
planètes  ,  les  nœuds  de  leurs  orbites  ,  &  plus 
particulièrement  tout  ce  qui  a  rapport  au  mou- 
vement de  la  lune  ,  &  à  fes  inégalités  expli- 
quées (elon  le  fyftême  de  Newton,  fe  trouve 
développé  dans  ce  premier  chant  avec  une  clarté , 
une  force,  &  une  majefté  de  poéfie  dont  la 
le£lure  feule  de  l'ouvrage  peut  donner  une 
idée. 

Chant  IL  Après  avoir  ainfi  préparé  fon 
fujet  par  les  connoilTances  agronomiques  né- 
celTaires  pour  l'intelligence  de  fon  objet  princi- 
pal, le  poète  fe  propofe  d'expliquer  dans  le  fé- 
cond chant,  quelle  eu  la  caufe  des  éclipfes  fo- 
laires.  11  démontre  d'abord  que  cet  aftre  con- 
fervant  fa  lumière  pendant  le  tems  de  l'éclipfe, 
il  doit  fe  trouver  entre  lui  &  nous  quelque 
corps  intermédiaire  qui  le  dérobe  à  nos  regards. 
Il  examine  quel  peut  être  ce  corps  ;  il  fait  voir 
que  ce  ne  peut-être  d'abord  aucune  des  planè- 
tes fupérieures ,  puifqu'elies  ne  palTent  jamais 
entre  fa  terre  &  le  foleil  ;  il  en  vient  enfuite 
aux  comètes  &  aux  planètes  inférieures  ;  il 
traite  à  cette  occafion  du  paflage  de  Mercure 
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&  de  Vénus  fiir  le  foleil ,  &  après  une  digref- 
fion  tout-à-fait  intéreflante  fur  le  paiTage  de 
Vénus,  il  en  vient  à  la  lune  ,  dont  rinterpofi- 
tion  eft  la  véritable  caufe  du  phénomène.  Ses 
preuves  en  général  font  le  lieu  occupé  par  la 
lune  dans  le  tems  des  éclipfes  folaires  ,  la  for- 
me ,  la  grandeur ,  la  direftion  &  la  parallaxe 
de  l'ombre,  qui  s'accordent  exaftement  avec 
la  forme,  la  grandeur,  la  diredlion  &  la  paral- 
laxe de  la  lune.  La  philofophie  ne  donna  ja- 
mais une  démonftration  plus  rigoureufe  ,  &  ja- 
mais fes  leçons  ne  furent  foutenues  de  chants 
auiîî  nobles.  L'épifode  fur  le  paffage  de  Vé- 
nus ,  &  celle  que  le  poëre  a  fu  tirer  des  éclip- 
fes formées  fur  Jupiter  &  Saturne  par  leurs 
fateljires,  font  fur-tout  très  remarquables. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  copier 
ici  ces  vers  agréables  &  charmans  fur  la  len- 
tille d'une  lunette  avec  laquelle  l'abbé  Bofco- 
vich  efpéroit  pouvoir  obferver  le  pafTage  de 
Vénus  fur  le  foleil. 

Mecum  aderunt  j  namque  hosjam  nunc  fervanturin  ufu» 

Oblongis  infesta   tuhis  purijp.ma  vitra  ^ 

Rarum   opus  Hiigenidce   magni  ;   cid  diva  terenti 

yîjîitit  Uranie  j  ac  dtxtram  deduxit  &  ambas 

Fulvere  pojiremo  fubigens  j   tenui  que  papyro  ^ 

Jpja  fuis  tritx  f,ontes   Dea  fedula  majfte 

Adfpirans  terfit  digitis ^  vittaque  polivit. 

json    mis  fuvio  ceriet  Pen<£U5  amœno  ^ 

Theffala  quâ  placidus  Tejnpe  fecat  j  atqiie  heat^ 

FcÉChndat  latè  campos  ^  fierhafque  virenîes, 

yic  vitreâ   irrorat  teneros  afperginc  flores. 

2^ on  fons  Blancufa  j  non  Vegafis^  unda  g  nçyafW 
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Aonidum  quâ  mane  chorus  j  quu  pulcher  Apollo 
Ipje  fuos  v'ivà   mirari    in  imagine   vultus  ^ 
Et  fjlet   effuj'oi  iauro  vincire  capillos. 
I*'on  ipJe  adverfum  ad  j'olem  qui   rofcidus  humor 
Ardent em  ïmbriferis  pingit  fub  nubibus   irim. 

»  J'aurai  avec  moi ,  &  je  les  réferve  déjà 
»)  pour  cet  uTage ,  ces  cryflaux  inférés  dans 
»)  de  longs  tubes ,  ouvrage  précieux  du  grand 
»  Huyghens.  Uranie  préfida  elle-même  à  fon 
»  travail  ;  elle  conduifit  la  main  de  fon  artifte, 
»  lorfque  fur  le  papier  le  plus  doux,  &  par 
M  Jefecours  d'un  fable  mordant,  il  enlevoit  au 
»  front  de  la  lentille  fes  inégalités.  La  déeffe 
»  hume<5lant  le  cryftal  avec  fon  haleine,  en 
Il  frotta  les  furfaces  avec  fes  propres  doigts  ; 
»  elle  les  polit  avec  fon  bandeau. 

»  Non,  dans  les  vallons  délicieux  de  Tempe i 
»)  dans  les  champs  &  les  prés  verdoyans  de  la 
»  TheiTalie,  le  tranquille  Pénée  n'arrofe  point 
»  les  fleurs  d'une  eau  û  limpide.  Blandufe  elle- 
»  même  ,  &  cette  fontaine  qui  jaillit  fous 
i>  les  pieds  de  Pégafe  ,  cetre  fource  où  le  bel 
M  Apollon  &  le  chœur  des  mufes  viennent  cha- 
»  que  jour  au  lever  de  l'aurore  contempler 
î>  leur  image,  lier  &  trelTer  leurs  cheveux  épars, 
»  &  les  entrelacer  de  lauriers  ,  ces  ondes  û 
j>  pures  n'égalent  point  encore  la  beauté  de 
»  mes  cryftaux.  Ils  font  &  plus  clairs  &  plus 
m  trafifparens  que  la  vapeur  légère,  qui  fous 
i>  un  nuage  oppofé  au  foleil  nous  peint  les 
•>  brillantes  couleurs  de  l'iris. 

Chant  III.  Le  irglAçmc  chant  efl  confacré 
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à  démontrer ,  par  des  preuves  également  évi- 
dentes ,  la  caufe  des  éclipfes  lunaires.  La 
manière  d'obferver  l'ombre  de  la  terre  donne 
occafion  à  la  defcription  du  télefcope  dioptri- 
que  &  du  micromètre ,  fujet  abfolument  in- 
connu jufqu'ici  fur  le  Parnafle ,  &  fur  lequel 
nous  fommes  bien  fâchés  que  les  bornes  pref- 
crites  à  ce  précis  ne  nous  permettent  pas  d'in- 
fifter.  L'auteur ,  après  avoir  montré  l'ufage  qu'il 
faut  faire  de  cet  inftrument ,  revient  à  la  théo- 
rie générale  des  éclipfes ,  théorie  qu'il  confir- 
me par  les  tems  auxquels  «lies  peuvent  avoir 
lieu  ,  &  en  déterminant  à  quelle  diftance  de 
fes  nœuds  la  lune  doit  être  pour  qu'il  y  ait 
éclipfe.  Il  expofe  la  période  des  lunaifons,  & 
montre  enfin  l'ufage  &  l'utilité  des  éclipfes  pour 
déterminer  les  longitudes.  On  trouve  encore 
dans  ce  chant  mille  autres  détails  où  Tart  du 
poëte ,  &  la  fcience  de  l'aflronome  fe  font  éga- 
lement admirer. 

Chant  IV.  Pourquoi  la  lumière  du  folell 
difparoit-elle  pendant  les  éclipfes  totales  ,  & 
pourquoi  cependant  le  jour  conferve-t-il  en- 
core une  lueur  pareille  à  celle  du  crépufcuîe? 
Pourquoi  ne  diftinguons  -  nous  alors  que  les 
étoiles  d'une  certaine  grandeur  ?  Qu'eft-ce  que 
cette  efpece  de  couronne  qui  entoure  l'ombre 
de  Phébus  ,  &  ce  rhombe  lumineux  qui  s'étend 
fur  le  zodiaque  ?  Pourquoi  tout  cela  difpa- 
roit-il  dès  que  nous  commençons  à  appercevoir 
la  plus  légère  partie  du  foleil  ?  Tels  font  ks 
phénomènes  que  l'abbé  Bofcovich  célèbre  dans 
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fon  quatrième  chant.  Après  avoir  réfuté  les 
raifons  de  ceux  qui  expliquent  ce  rhpmbe  & 
cet  anneau  lumineux  par  l'atmoCphere  de  la 
lune  fur  laquelle  il  expofe  un  fentiment  nou- 
veau &  très-probabie  ,  il  démontre  que  c'eft 
à  l'atmofphere  du  foleil  qu'il  faut  les  attribuer. 
On  trouve  dans  ce  chant  plufieurs  digreffions 
très  intéreffantes ,  dont  nous  ne  citerons  ici  que 
celle  qui  a  pour  objet  l'obfervatoire  de  Paris  , 
à  l'occafion  des  étoiles  que  l'on  peut  découvrir 
en  plein. 

£/?  locus  Eiiropcr    in   mcdïo  ,   quâ  rcgius  altis 
Ingreditur  rlpis ,    dominamque  interluit  urbem 
Sequana,    Dives   opum  j  &  dura  fortijjima  helîo 
Gens  tenet  ,    at  fimul  &  placidte  Jiudioja  Minerva, 
Hic  templum    Urania  ^  folidoque   è  marmore  vajîct 
Ccnftirgnnt  ttdcs  ,    &   vertice  nubila  pulfant. 
Turba  freqiiens  venerata  deam   juvenumque  j  fenumqut 
Affluit  :  illa  fcdet  folio  fublimis  in   alto  j 
Sceptra  tenens  ^  Jiimulat  que  animas  ad  grandianatos. 
Parietibus  circum  j  &  fummi  adfajiigia  teclij 
jirma  dea  pendent  dejixa  ,  globique  ,  tubique  , 
Lentibus    injîrucli  vitreis  ;  tenfifque   capillis 
Armilla  ,  fedique  orbes  ex  are  corufco  , 
Fulgentesque  auro  radii  ,  &    momenta  notantes 
Fluxa  rota  ,  ac  rigidis  pendcntia  pondéra  virgit, 
hec  fatis  aerlam   duxife  ad  nubila   molem  ; 
Sub  pedibus  quttfitât  wnhrct  j  patefaâaqne  ttrrm 
Vifcera  ,  pracipitique  folum  difcejjït  hiatu  : 
'JEternis  horret  fovea  alta  obduda  tcnehris  , 
Excluditque  diem  :  fundo  nox  trijiis   in  imo 
Excubatj  horrentique  minax  fe  jaSat  in   umbra  ^ 
^etra  per  obfcurum  ducit  que  femitu  callem, 
Trtfiue  patit  coili  fpatium  non  amplïus  ulnas. 
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»  il  eft  au  milieu  de  l'Europe  un  lieu  où. 
H  la  Seine  élevant  Tes  flots  majeftueux  s'ap? 
î)  plaudit  d'entrer  dans  la  reine  des  villes ,  & 
»x  vient  en  triomphe  baigner  {es  palais.  Une: 
1)  nation  puifTante  enrichie  des  dons  de  la  for- 
»>  tune,  terrible  Se  redoutable  dans  l'art  de  îa< 
w  guerre  ,  mais  en  méme-tems  adonnée  aux 
»  arts  paifiblcs  de  Minerve,  y  tient  Ton  empire. 
»  C'eft-là  qu'Uranie  réfide  dans  Ton  temple; 
SI  c'eft-là  que  les  marbres  d'un  vafte  édifice 
M  confacré  à  Ton  culte  s'élèvent  jufqu'aux  nuées, 
»)  L'ardente  jeunefTe  ,  les  vieillards  refpeâiableft 
n  lui  viennent  en  foule  offrir  leurs  hommages. 
5)  AfTife  fur  fon  trône,  &  tenant  dans  fes  mains^ 

V  un  fceptre  doré ,  elle  anime  &.  remplit  d'une 
5»  ardeur  divine  les  génies  créés  pour  les  grands, 
»  objets.  Autour  des  murailles  ,  au  fommet 
»)  du  temple  paroifTent  fufpendus  les  globes, 
»  les  cryriaux  ,  les  tubes  armés  de  lentilles  , 
»  les  anneaux  armillaires,  le?  degrés  divifés 
j>  fur  l'airain  ,  les  baguettes  dorées  qui  défignent 
»  les  plages  du  firmament,  &  toutes  les  armes 
ï>  de  la  déeffe.  Là  font  encore  ces  roues  dont 
j>  le  mouvement  combiné  marque  le  cours  des 
3>  heures  ,  &  ces  poids  fufpendus  dont  les  of- 
>i  filiations  en  font  obferver  les  moindres  in^ 
5>  tervaîles.  Une  tour  prodigieufe,  &  dont  le 
»  fommèt  femble  chercher  les  affres ,  n'a  point 
))  fufH  aux  deûrs  de  ces  hommes  zélés  pour  les 

V  arts.  Ils  ont  cherché  les  ombres  fous  leurs 
«  pieds  ;  ils  ont  ouvert  les  entrailles  de  la 
»  terre,  &  creufé  dans  fon  fein  un  antre  pro- 
»  fgnd  d'où  l'horreur  des  ténèbres  a  chalîé  le 
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»  jour  pour  jamais.  La  trifte  nuit  veille  au 
n  fond  de  cet  abyme;  elle  y  règne  entourée 
M  d'ombres  menaçantes,  &  toute  largeur  que 
»  les  cieux  peuvent  nous  montrer  à  travers 
»  l'ouverture  de  ce  lieu  fouterrain ,  ne  s'étend 
»  pas  au-delà  de  trois  coudées." 

Ld  raifon  pour  laquelle  la  lumière  du  jour 
paroît  prefqu'auffi  forte  lorfque  le  foleil  eft  à 
demi-couvert,  que  lorfqu'il  eft  entièrement 
éclipfé  ,  provenant  en  partie  de  la  manière 
dont  l'ame  acquiert  la  connoiflance  des  objets 
extérieurs  &  de  la  dilatation  de  la  prunelle  ,  M. 
l'abbé  Bofcovich  l'exprime  de  manière  à  faire 
admirer  également  le  phyficien  &  le  poète. 
Nous  n'extrairons  ici  de  tout  ce  fuperbe  mor- 
ceau que  les  deux  comparaifons  fuivantes  ,  qui 
expriment  le  pouvoir  de  l'ame  fur  les  fens. 

Jiiens  vîgîl  affuetos  allapfus  fentit ,   &  ipjis 
I^ervorum  imperitat  fihris  ,  Jeu   tenuibus  auris 
Artt  fiigax  j  metatqiie  artus  ,  &  membra  guhernat. 

Qualis  j   ubi  effuf»  fpat'ia   arripuere    quadnga  , 
jirreclique  jubas  ,   at.jue  effera   colla   tumentes  , 
Tulveream   latl   attollunt    ad  fydera  nubem 
Quadrupèdes   ^     glomerant     que     gradus     :    (   confufus 

ad  ajira 
Je  clamor  j  plaufus   que  forint  ^  fremitufque  faventum  ) 
Jncumbit  pronus  f    dijientaque  lora  magïjier 
Fledit    agens  ^   jamque  hune  ,   jamque    illum    rerbere 

longo 
Incitât  j  aratifque  jubtt  parère  lupatis. 

Aut     qualis  mediâ  q'iondam    regnator    ah  aulâ  j 
Quà  tumet  Ijier  aqu'is  ,  vel  quà  fe  turgidus  infert 
Sequana  ,  feu   plac'dâ  populos  d'tione  quietos 
Tacatus  regat  j   aut  dirum  prgcul  impctat  hojlem  ^ 
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^uadrupedumque  ,     yirûmque    glohos  ,    Tiorrentiaqut 

arma 
Coneïtet  t  excidioque  inlmicas  dejîinet  arces  ; 
Jlle  qu'idem  interea  domina  fe  continet  urbe  ' 
Jmmotus  j  partes  famulantum  turha  per  ormes 
Pervolat  j  çxtremique  alius  de  margine  regni 
Hunciafert  rerumque  vices  ,  &  preelia  narrât  , 
It  eontra^    domini  que  alius  jujfa  alta  reportât, 

»>  Celle-ci  (l'ame)  attentive  &  accoutumée 
î)  à  ces  impreffions ,  les  fent  &  les  diilingue  ; 
»  elle  éten4  fon  empire  jufques  fur  les  fibres 
j>  nerveufes ,  ou  fur  les  efprits  animaux  ;  avec 
«  une  fagacité  admirable  elle  ordonne  aux 
.  »  membres ,  elle  les  fait  mouvoir  ,  &  gouverne 
»  le  corps  foumis  à  fes  loiy.  u 

3)  Tels  nos  courfiers  ardens  reconnoifTent 
»  la  main  qui  (ut  les  dompter.  Ils  fe  font  élancés 
?>  dans  l'arène,  leurs  crins  fe  redreffent ,  leur 
n  gorge  fe  gonfle  ,  leurs  narines  s'enflamment, 
I)  fous  leurs  pas  redoublés  s'élève  un  nuage 
n  de  pouffiere^  ils  volent,  &  un  cri  confus 
»  retentit  dans  les  airs  ,  les  applaudiffemens 
»  redoublent  ;  cepen<lant  un  cocher  intrépide 
»  peûché  fur  fon  fiege  tient  les  rênes  ten- 
»  dues  ,  &  guide  leur  impétuofité  ;  un  long 
M  fouet  les  ranime ,  ou  reprime  leur  fougue, 
I»  &  les  force  d'obéir  à  un  mors  d'airain,  u 

«  Tel  encore  du  fond  de  fa  cour  le  mo-! 
»  narque  puifTant  du  Danube  ou  de  la  Seine  l 
t)  règne  avec  empire  fur  tous  fes  fujets ,  foit 
w  qu'il  fafTe  goûter  à  fes  peuples  les  douceurs 
M  de  la  paix ,  foit  que  pour  réfiiter  aux  efforts 
»  d'un  ennemi  redoutable ,  il  dirige  le  glaive 
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w  defes  foldats  ,  qu'il  combine  leurs  marches  &r 
V  leurs  mouvemens,  ou  que  fur  les  remparts 
»  alîîégés  d'une  nation  jaloufe  il  faffe  pleuvoir 
M  tous  les  feux  de  fa  foudre.  Il  n'abandonne 
M  point  le  féjour  de  cette  ville  ,  où  il  a  érigé 
»  fon  trône;  mais  un^  fouie  de  ferviteursvo- 
»  lent  de  toutes  parts.  Des  extrémités  de  fon 
»»  royaume  les  uns  accourent  lui  porter  les  nou- 
»»  velles  de  fes  armées  ,  lui  annoncer  les  ré- 
»»  volutions  des  combats,  les  divers  fuccès  de 
»»  fes  généraux  ;  les  autres  au  contraires  portent 
»  à  fes  héros  fes  ordres  fuprêmes. 

Chant  V.  Le  poëte  revient  dans  le  cin- 
quième chant  aux  éclipfes  lunaires ,  pour  expo- 
fer  l'origine  &  la  nature  de  la  pénombre,  & 
de  l'ombre  totale  que  la  terre  forme  dans  les 
airs  ;  il  mefure  l'étendue  de  l'une  &  de  l'autre , 
la  route  que  la  lune  doit  y  parcourir  ,  & 
le  tems  quelle  y  refte  enfevelie.  11  examine 
enfuite  qu'elle  eft  cette  foible  lueur  qui  refte 
encore  fur  la  lune  pendant  les  plus  longues 
éclipfes;  il  en  trouve  la  caufe  dans  la  manière 
dont  la  lumière  eft  réfraftée  en  traverfant  l'at- 
mofphere  terreftre ,  ce  qui  lui  donne  occafion 
de  développer  toute  la  nature  de  la  réfrac- 
tion. 

Comment  M.  l'abbé  Bofcovich  a^-il-jiu  fou- 
metrre  aux  loix  du  Parnafîe  un  fujet  fi  âbfti^air.^ 
'Comment  a-t-il  pu  exprimer  en  vers  nobles  & 
pompeux  des  figures  de  géométrie  ^  C'eft-ce 
qu'on  ne  fauroit  affez  admirer;  &  dont  ce  charit 
nous  fournit  les  plus  beaux  exemples. 
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Chant  VI.  Ceft  avec  un  art  peut-être  plus 
étonnant  encore  que  le  poète  développe  toute 
la  théorie  de  Newton  ,  fur  la  lumière ,  en  ex- 
pliquant dans  le  fixieme  chant  ;  pourquoi  la 
îune  paroît  ordinairement  teinte  d'une  couleur 
rougeâtre  pendant  les  éclipfes  tetales.  La  pre- 
mière raifon  de  ce  pneiiomene  confifte  dans  la 
diverfe  réfrangibiiite  des  rayons.  La  féconde  & 
la  principale  cft  une  propriété  de  la  lumière 
prefqu'entiérement  ignorée  des  phyficiens  ordi- 
naires. Cette  propriété  coi.fifle  dans  deux  dif- 
pofitions  qui  fe  luccedeni  alternativement  dans 
le  rayon  lumineux.  Par  la  première  il  traverfe 
plus  aifément  les  corps,  &  par  la  féconde  il  eft 
plus  facilement  réfléchi.  Il  faut  voir  dans  l'au- 
teur combien  la  connoifTance  de  ces  deux  pro- 
priétés jette  de  jour  &  de  clarté  fur  la  nature 
des  couleurs,  &  comment  il  s  en  fert  pour  ex- 
pliquer la  rougeur  de  la  lune.  Comme  c'efl 
à  Newton  que  nous  fommes  redevables  de 
toute  cette  telle  théorie ,  l'auteur  a  fignalé  fa 
reconnoifTance  envers  ce  héros  de  la  phyfique 
moderne,  par  un  très-bel  hymme ,  où  il  célè- 
bre dignement  tout  le  mérite  de  ce  grand  hom- 
me. Le  morceau  que  nous  avons  choifi  pour 
mettre  fous  les  yeux  des  leâeurs  ,  eft  celui 
où  il  développe  ia  nature  &  l'ordre  des  cou- 
leurs primitives. 

Qua  minus  a  vtRo  difcedunt  tramite  fila  ^ 
Mis   rubens  color  eft  ,  quali  cum  prima  ferenw 
Vrget  equos  aurora  die  j  folemque  fcquentem 
l^'unciat  j  aut  quali  fe  celfa  papavera  jadant  ^ 
Sanguinçus^uç  ardêt  venis  turgentibm  humçr» 
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Frox'nnus  huic  jfulvo  novicn  qui  duxit  ah  aur9  ; 
Immitis  color  !    Heu  quantis   mortalia  corda. 
Exagitat  curis  acuens  !    Quce   dira  per    orbem 
Bella  movet ,  turpesque  dolos ,  atque  împia  furta  t 
Vone  fuhit  fejfis  folamen  dulce  coloris  , 
Qui  falcem  vocat  ^  &  maturas  flavus  arijlas 
UJlentat  late  campis  ,  finemque  laborum. 
Infert  fe  médium  viridis  ,  quo  vere  novato 
Luxuriat  natura  j  &  frondes   montibus  altis 
Et  teneras  pratis  hcrhas  convejiit  apricis  ; 
Quove  ratent  multo  commixti  adamante  finaragdi  « 
Sive  coronati  Jlent  altà  fronte  tyranni  , 
M.ollia,  feu  tenera  ludant  per  colla  puella» 
Infequitur  viridem  ,  rajli  per  cœrula  ponti 
Qui  placido  régnât  fluciu  ,  cum  forte  furentem 
Conclujît  cceco  turbam  rex   J^olus  antro  , 
Nec  fervent  fada,  fpumis  albentibus  undct  ; 
Vel  quem  cum  nulles    texerunt  athcra  nubes  , 
Sed  rigidus  purum  Boreas   reclufit  elympum , 
Sufpiciens  ccelo  futur um  miraris  in   alto. 
Caruleo  vultum  ajfimilis  fubit  ilicct  alter 
Pone  fequens  :  tellus  olli  dédit  Indica  nomen» 
Pojiremus  viola  qui   trijiia  lumina   nigra 
Zumina ,  fordentesque  artus   confundit  j  &  inde 
JNomen  kabet  :  fufco  fordefcit   turbidus  ore 
Ille  quidem ,  noctem  que  refert  j  tenebras  que  nigrantet 
Ac  dctnùm  in  caecam  paulatim  définit   umbram, 

i>  Ceux   que   la   réfra£l:ion  écarte  le  moins 

i>  de  la  ligne  droite,  ceux-là  brillent  d'un  rouge 

»  pareil   à   l'éclat    dont   l'aurore    embellit    les 

I)  cieux ,   iorfque  le    matin  elle  fait  voler   les 

i>  courfiers  iur  l'horizon  ,   &    vient  annoncer 

M  l'aftre  qui  doit  la  fuivre.  Tel  le  pavot  Tu-. 

M  perbe  élevé  fa  tête  au  milieu  des  champs; 
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»  &  telle  eft  encore  la  couleur  ardente  du 
M  fang  qui  coule  dans  nos  veines. 

n  La  deuxième  efpece  dans  Tordre  des  rayons 
3)  a  reçu  de  l'or  le  nom  de  fa  couleur.  Cruelle 
»  &  farale  couleur!  hélas,  de  quels  foucis  cui- 

V  (ans  n'agice-t  elle  pas  le  cœur  des  mortels  ! 
j>  Quelles  guerres  fanglantes  n'a-t-elle  pas  pro- 
i>  duites  !  Quelles  fourberies  honreufes  ,  quels 
î>  vols  impies  n'a-t-elle  pas  caufes  !  Près  d'elle 
»  heureu  ement  fuit  ce  doux  rayon  ,  l'efpoir 
»  &  la  confolation  du  laboureur ,  celui  qui 
î>  appf  liant  fa  fnulx ,  lui  montre  dans  l'étendue 
j>  des  plaines  (es  épis  jauniffans,  &  annonce  la 
»  fin  de  (es  travaux.  Au  milieu  vous  voyez 
»  ce  verd  ami  de  la  nature ,  cette  couleur  ché- 
»  rie  dont  elle  fe  plaît  au  retour  du  printems 
ï)  à  couvrir  le  feuillage  des  chênes  fur  le  haut 
»  des  montagnes ,  &  le  gazon  naiiTant  dans 
»  nos  prairies.  Telle  entremêlée  aux  diamans 
M  p.'-écieux ,  rémeraude  étale  fon  verd  ravif- 
ï>  iknz  fur  la  tête  des  rois,  ou  telle  fur  le  lein 
n  d'une  jeune  Nymphe,  elle  fait  jouer  fa  cou- 
>»  leur  charmante.  Le  bleu  qui  fe  montre  à  fa 
»  fuite,  étale  à  nos  yeux  cette  même  couleur 
"  qui  règne  fur  la  plaise  d'une  mer  tranquille, 
«  quand  les  vents  rappelles  dans  leurs  antres 
»  ne  font  plus  écumer  l'onde  blanchiffante. 
î>  Ceft  lui  qui  colore  toute  l'étendu-e  de  l'O- 
»  lympe  ,    quand  chafTés  loin   de^  cieux ,  les 

V  nuages  ont  ceffé  de  voiler  la  voûte  azurée. 
«  Très-reffemblant  au  bleu  qui  le  devance,  le 
a  fixieme  a  tiré  fon  nom  des  régions  de  l'Inde. 
î>  Le  dernier  enfin  nous  laifTant  à  peine  diftia- 

Tomf  UL  I 
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»  guer  fes  tralrs,  unit  à  des  nuances  noirâtre» 
j>  une  lombre  lueur.  Pareil  à  la  trifte  violette, 
»>  il  emprunra  Ton  nom  ;  fa  lumière  confufe  & 
»)  troublée  le  rapproche  des  ténèbres  &  de 
»  robfcure  nuit  :  Ton  jour  s'afFoiblit  peu-à-peu , 
»j  &  fes  bords  fe  confondent  avec  l'ombre 
»  opaque.  « 

Tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  la 
louange  de  ce  poème,  ne  répondra  jamais  à 
l'idée  que  la  le<Sture  donnera  néceiTairement  du 
mérite  de  fon  auteur.  Par-tout  on  admirera  éga- 
lement &  le  poète  &  le  phyficien.  Ceux  qui 
pourroient  manquer  des  connoiffances  requifes 
pour  l'intelligence  du  texte ,  trouveront  dans 
les  notes  les  plus  claires  &  les  plus  intéref- 
fantes  ,  un  fecours  qui  en  met  la  Ic6lure  à  la 
portée  des  le<5leurs  les  moins  inftruits. 

Le  public  ne  peut  que  favoir  bon  gré  à 
l'abbé  de  Barruel ,  des  foins  qu'il  a  pris  pour 
approcher  de  fon  modèle  ,  &  du  travail  péni- 
ble qu'exigeoit  la  tradu^lion  d'un  pareil  ouvrage. 
L'imprimeur  Valade  a  fans  doute  fenti  l'im- 
portance de  ce  poëme,  car  l'édition  qu'il  en  a 
donnée  eft  des  plus  belles,  des  plus  corre^^es  , 
&  ne  peut  que  faire  beaucoup  d'honneur  à  fes 
preiTes  :  il  feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'on 
eiit  tiré  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires 
d'un  livre  qui  devroit  être  non-feulement  dans 
toutes  les  bibliothèques ,  mais  entre  les  mains 
de  tout  homme  qui  fe  pique  tant  foit  peu  de 
littérature  ,  &  que  Ton  pourroit  même  expli- 
quer dans  ks  collèges  à  côté  de  Newton  & 
de  Virgile. 
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Outre  répître  dédicatoire  au  roi ,  qui  peu^ 
être  citée  comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
^e  po é fie ,  cette  édition  contient  encore,  de 
plus  que  les  anciennes,  un  épifode  charmant 
qui  termine  aujourd'hui  le  fécond  chant ,  un 
précis  des  ouvrages  nouveaux  que  l'abbé  Bof- 
covich  a  compofés  depuis  fon  féjour  en  France; 
ouvrages  extrêmement  intéreffans  pour  les 
fciences,  &  dont  la  réputation  de  l'auteur  nous 
idit  attendre  l'impreffion  avec  une  jufte  im- 
patience. 


'•^^M.^:^^^^ 
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MÉLANGES. 

ENTRETIENS 

DE     M.     DE     T  H  È  M  I  N  È. 

Sixième     Journée.  (*) 

J  iE  foleil  fe  levoit.  Une  vapeur  dorée  & 
tranfparente  étoit  répandue  fur  les  campagnes. 
Le  frais  du  matin  nous  invitoit  à  jouir  des 
premiers  rayons  de  la  lumière.  Je  propofai  à 
M.  de  Thémine  une  promenade  champêtre,  & 
nous  reprîmes  nos  entretiens.  Vos  paroles  , 
lui  dis  je ,  ont  un  charme  qui  me  pénètre. 
J'avois  lu  des  traités  fur  le  bonheur  qui  laif- 
foient  mon  ame  vuide  &  mécontente  :  je  ne 
voyois  dans  ces  écrits  que  les  efforts  de  leurs 
auteurs  pour  établir  une  chimère.  Vous  m'a- 
vez éclairé.  Je  commence  à  croire  que  la  fé- 
licité n'eft  autre  chofe  que  la  paix  du  cœur 
&  l'abrence  des  paffions  :  mais ,  Monfieur , 
vous    condamnez    l'amour!   Vous    rejetiez  le 


(*)   Voyez    Icj  journaux   d'aoùf ,    de  Jeptembre  ^  & 
à^cciobre   X778  i  ceux  de  J'évrUr  M  mars    1775. 
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nœud  le  plus  puifTant  de  l'humanité  !  L'homme 
eft  il  donc  fait  pour  être  feul  ?  Que  devient 
fa  jouiflance  ,  s'il  eft  réduit  à  lui-même;  &  ù 
l'amour  eft  banni  de  la  fociéré,  quel  fentiment 
le  remplacera  ?  Il  en  eu.  un  ,  dit  le  philofo- 
phe,  qui  réunit  e»!  lui  les  affe£lions  les  plus 
douces;  qui  peut  fuffire  aux  amans,  aux  époux, 
aux  frères,  à  tous  les  hommes;  qui  fans  avoir 
les  tourmens  de  l'amour  ,  en  a  les  plaifirs  ; 
fentiment  célefte  &  fait  pour  nous  confoler 
de  la  privation  de  tous  les  autres  :  c'eft  l'a- 
fïiitie.  Venez,  ajouta- t-il,  en  me  montrant  un 
bouquet  d'arbres  fituè  fur  une  colline  éloignée^ 
allons  gagner  ce  bofquet  ;  nous  converferons 
en  chemin  ,  pour  abréger  la  route.  Nous  par- 
tîmes,  &  il  continua. 

Les  defirs  de  l'homme  font  auflî  variés  que 
les  biens  de  la  nature  &  de  la  fortune.  L'am- 
bitieux afpire  aux  honneurs  ;  l'avare  pourfuit 
les  richeffes;  le  voluptueux  préfère  le  plaifir 
&  le  repos  :  mais  tout  le  monde  s*accorde  à 
defirer  un  ami  :  c'eft  le  tréfor  de  tous  les  à2,es. 
Il  n'eft  jamais  déplacé  :  jamais  il  ne  vient  à 
contre-tems.  Dans  toutes  les  fituarions  de  la 
vie ,  c'eft  lui  qu'on  appelle ,  ou  pour  alléger 
Tinfortune  ,  ou  pour  ajouter  au  bonheur.  On  a 
vu  des  impies  blafphémer  l'être  fupréme  & 
nier  fon  exiftence  :  mais  il  n'eft  point  de  bar- 
bare, û  farouche  qu'il  puiffe  être,  qui  ne  (oit 
fenfible  à  l'amitié.  Les  brigands  s'uniffent  à  des 
brigands  de  leur  efpece.  Le  crime  a  fes  liaifons 
comme  la  vertu.  Il  eft  vrai  que  ces  ligues  monf- 
trueufes    n'ont   qu'un  cours   pafTager ,  comme 
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les  torrens  qui  ravagent  la  terre  ,  &  diparoif- 
fent.  Mais  elles  prouvent  du  moins  l'empire 
de  Tamitié  fur  toute  la  nature;  le  feu  n'eft 
pas  plus  néceflaire  à  l'homme. 

Qu'eil-ce  en  effet  que  l'amitié  ?  Un  com- 
merce mutuel  d'affeélion  &.  de  fervices ,  fondé 
fur  la  fympathie  des  âmes  &  fur  la  vertu. 
Otez  de  la  vie  cette  bienveillance  réciproque; 
vous  brifez  tous  nos  liens.  L'homme  a  befoin 
de  l'homme.  Le  roi  de  l'univers  eft  de  tous 
Us  êtres ,  le  plus  indigent.  Il  lui  faut  des  vê- 
temens  pour  le  couvrir  ,  &  la  brute  a  reçu 
les  fiens  de  la  nature.  Dans  l'enfance  &  dans 
la  vieilleffe ,  il  lui  faut  l'appui  de  fon  fembla- 
ble.  Dans  la  jeuneffe  même  la.  mélancolie 
le  faifit  ,  dès  qu'il  fe  voit  feul  :  c'eft  dans  les 
bras  d'un  ami  qu'il  fe  fauve  loin  de  lui-même 
&  des  fantômes  de  fon  efprit  :  c'eft  alors  qu'il 
fent  fa  force,  &  qu'il  perd  fes  frayeurs. 

L'union  de  deux  amis  j  û  elle  rempllflbit 
ridée  qu'on  doit  en  avoir ,  feroit  l'état  le  plus 
parfait  de  la  nature  :  mais  les  hommes  font 
trop  corrompus  pour  atteindre  à  cette  condi- 
tion divine.  Il  faudroit  fuppofer  dans  deux  êtres 
]a  douce  conformité  des  mœurs ,  l'union  des 
.volontés ,  l'eftime  réciproque  ,  le  facrifice  de 
tout  intérêt  perfonnel ,  le  dévouement  aux  loix 
de  l'amitié  >  la  fidélité  ,  la  difcrétion ,  le  zèle 
&  la  conftance  ;  en  un  mot ,  l'affemblage  des 
vertus  fociales. 

On  prodigue  le  nom  de  Tamitié  :  mais  où 
cft  la  chofe  t  La  connoît-on  dans  les  cours  ^ 
où  les  vifages  font  cachés    fous  le  mafque  .- 
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Dans  les  villes,  a-t-on  le  tems  d'érre  ami  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  &  du  mouve- 
ment des  fociétés  ?  Ceft  dans  les  campagnes 
qu'on  peut  trouver  un  cœur.  Ceû  là  que  la 
nature  parle  à  qui  veut  l'entendre.  Environné 
de  fes  tableaux  raviffans  ,  l'homme  eft  porté 
de  lui-même  as  épancher  :  ia  fenfibiiité  devient 
plus  vive  &  moins  diîUalte.  A  l'a fpecl  d'un 
beau  payfage,  il  femble  qu'on  ait  befoin  d'ex- 
primer le  charme  qu'on  éprouve;  il  faut  quel- 
qu'un à  qui  le  dire.  Mais  les  objets  glilTenc 
dans  le  eionde  ,  &  vont  fe  perdre  dans  la 
foule.  On  paffe  rapidement  d'une  fcene  à 
l'autre,  fans  trouver  le  moment  de  fe  replier 
fur  foi- même.  On  fe  plaît  avec  des  gens  dont 
le  commerce  eit  liant  &l  facile  :  on  aime  à  fe 
trouver  avec  eux  à  table  ,  au  jeu  ,  dans  les 
cercles  ;  quand  ils  s'éloignent ,  on  les  oublie. 
D'autres  fuccédent,  &  ils  ont  à  leur  tour  des 
fucceffeurs.  Le  monde  eft  plein  de  ces  amitiés 
communes  que  le  moment  fait  naître,  &  que 
le  moment  détruit.  Cherchez-en  la  fource  ,  & 
vous  reconnoitrez  qu'elles  viennent  de  l'inrérét, 
de  l'amour-propre,  ou  de  la  vanité.  Obfervez 
le  caraftere  de  ceux  qu'elles  unifient,  &  vous 
ferez  furpris  des  diffonances  qui  s'y  trouvent. 
Souvent  encore  on  prend  pour  la  fympathie 
ce  qui  n'eft  que  l'effet  du  hafard  &  de  la  cir- 
conftance  ;  un  certain  concours  d'événemens 
rapproche  des  hommes  qui  demain  fe  regar- 
deront avec  indifférence.  Ceft  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  fage  de  la  Grèce ,  quil  fallait  aimer 
comme  fi  l'on  devait  un  jour  haïr.  Cette  maxime 
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cft  prudente,  mais  elle  eft  affreufe,  &  je  pré- 
fère le  mot  de  Célar  ,  qui  difoit  :  faime  mieux 
pmr  une  fois  que  me  défier  toujours. 

On  s'épargneroit  bien  des  méprifes  de  fen- 
timenr,  (\  Ton  étudioit  le  cœur  humain.  Il  n'en 
eft  point  d5  l'amitié  cosJime  de  l'amour  :  Ka» 
mitlé  ne  peut  fe  pafTer  de  l'eftime.  Il  faut  con- 
noître  avant  d'aimer.  Il  faut  favoir  fi  l'objet 
de  votre  choix  en  eft  digne  ,  &  chercher  au 
fond  àt  fon  ame  fi  quelque  défaut  efTentiel  ne 
viendra  point  troubler  le  bonheur  que  vous 
vous  promettez  de  cette  union. 

Fi  yez  ces  efprits  pointilleux,  fufceptibles , 
toujours  prêts  à  donner  au  badinage  innocent 
d'un  ami,  des  interprétations  malignes.  Avec 
eux  ,  vous  n'auriez  jamais  de  repos.  Inquiet 
fur  l'idée  qu'ils  pourroient  avoir  de  vos  a6lions 
&  de  vos  difcours,  vous  fentiriez  naître  en 
vous  cette  pénible  gène  qui  détruit  la  confiance 
&  le  doux  abandon  de  l'amitié. 

Fuyez  ceux  dont  l'oreille  eft  ouverte  aux 
rapports  ,  &  le  cœur  aux  foupçons.  La  plu- 
part des  ruptures  naiflent  du  défaut  de  s'éclair- 
cir.  On  n'ell  que  trop  enclin  à  recevoir  le  poi- 
fon  de  la  calomnie.  Gardez-vous  bien  de  cette 
contagion  !  fi  vous  croyez  avoir  contre  un  ami 
des  fujets  de  plainte ,  qu'une  fierté  déplacée 
ne  vous  force  point  au  filence  :  ouvrez-lui 
votre  ame;  qu'il  y  porte  la  lumière;  alors,  fi 
vous  n'êtes  point  fatisfait  ,  vous  pouvez  le  ju- 
ger :  mais  vous  ne  devez  jamais  le  condamner 
fans  l'entendre.  Pour  moi  ,  j'attache  tant  de 
prix  à  la  poffeflion  d'un  cœur ,  qu'il  n'eil  rien 
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que  je  ne  filTe  pour  l'obtenir  &  pour  le  con- 
server :  j'irois  le  chercher  jufques  dans  les  der- 
nières clafles  de  l'humanité.  L'amitié  apporte 
l'égalité,  quand  elle  ne  la  trouve  point  établie, 
&  c'eft  alors  que  la  nature  fe  remet  dans  tous 
fes  droits;  alors  l'édifice  des  opinions  humaines 
eft  foulé  fous  fes  pieds  :  la  grandeur  chiméri- 
que fait  place  à  la  fraternité ,  Si  les  hommes  re- 
deviennent ce  qu'ils  étoient  dans  leur  principe; 
les  enfans  du  père  commun  ,  du  maître  &  du 
créateur  de  l'univers. 

Alexandre  étoit  ami  :  il  l'étoit  comme  un 
héros  doit  l'être.  Il  imprimoit  à  fes  fentimens, 
comme  à  fes  aérions ,  le  caraâ:ere  de  fa  gran- 
deur. Lorfqu'après  avoir  vaincu  Darius,  il  pa- 
rut devant  la  mère  de  ce  monarque  ,  accom- 
pagné d'Epheftion  &  de  tous  fes  courtifans  ; 
la  princelTe  fe  profterna  devant  Epheftion  , 
qu'elle  prit  pour  Alexandre;  avertie  de  fa  mé- 
prife  ,  elle  en  témoigna  fon  regret  :  Fous  ne 
vous  trompie:^  point ,  lui  dit  le  vainqueur  en 
fouriant  ;  celui-ci  ejl  encore  Alexandre. 

Défiez- vous  de  ces  amis  du  genre  humain, 
qui  prodiguent  les  démonftrations  de  zeîe  & 
les  offres  de  fervice.  Je  crois  voir  des  afteufs 
repréfenter  fur  la  fcene  :  ont-ils  fini  leur  rôle  ? 
ils  quittent  l'habit  de  théâtre,  &  Pllade  n'eft 
plus  qu'un  hiftrion. 

Eloignez- vous  de  ces  pédans  qui  fe  rendent 
les  tyrans  de  leurs  amis ,  qui  protègent  plus 
qu'ils  n'aiment,  qui  chaffent  de  leur  commerce 
l'aifance  &  la  liberté  ,  fans  lefquelles  il  n'y  a 
point  d'union.   Qu'ai-je  befoin  de  me  donner 
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des  maîtres?  Mes  palTions  m'en  donneront  afTez^ 
Je  veux  trouver  dans  un  ami  le  compagnon 
de  ma  peine  &  de  ma  joie.  Si  je  me  plie  à 
fes  defirs,  je  ne  veux  point  m'en  appercevoir, 
&  le  defpote  qui  me  fait  remarquer  mes  chaînes^ 
m'avertit  de  les  brifen. 

Vous  verrez  des  hommes  à  qui  il  ne  manque 
pour  être  des  femmes ,  que  d'avoir  des  traits 
doux  &  des  formes  arondies.  Comme  ils  ont 
l'ambition  de  plaire ,  ils  recherchent  l'amirié  : 
mais  elle  demande  une  forte  d'énergie  dont 
ils  font  incapables.  Ces  êtres  équivoques  me 
font  fuppofer  qu'il  y  a  des  erreurs  dans  la  na- 
ture. J'imagine  que  les  âmes ,  en  fe  plaçant 
dans  les  corps ,  fe  trompent  quelquefois  de 
logement  :  delà  vient  que  fouvent  un  grand 
feigneur  n'a  qu'une  ame  vulgaire,  tandis  que 
3a  fienne  fe  trouve  placée  chez  un  homme  du 
peuple.  De-là  vient  auffi  qu'une  quantité  d'ames 
de  femmes  habite  chez  des  hommes.  Obfervez 
dans  le  monde  tous  ceux  dont  la  phyfionomie 
vous  paroît  empruntée  i  vous  reconnoîtrez 
qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  devroient  être  ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  le  genre  d'efprit  qui  leur 
convient. 

U  eft  difficile  d'aimer  un  ûupide  :  mais  l'ef- 
prit  ne  doit  pas  être  la  première  condition  de 
l'amitié;  car  il  y  a  bien  loin  de  Hiomme  fpi- 
rituel  à  l'homme  fenfible.  On  rencontre  des 
âmes  feches,  fur  qui  les  plus  tendres  impref- 
fions  s'émouiTent ,  &  qui  n'ont  d'aftivitè  que 
pour  penfer.  Celles-là  fauront  parfaitement  dé- 
finir  l'amitié  ;   elles  parviendront    même  à  la 
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contrefaire  ;  car  refprit  eft  imitateur,  &  peut 
jufqu'à  un  certain  point  exprimer  les  affe6tions 
de  lame;  mais  le  tems  eft  le  feul  arbitre  des 
fentimens  :  c'eft  lui  qui  démarque  le  faux  ami , 
comme  le  faux  brave;  c'eft  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité. 

Ne  vous  flattez  point  d'obtenir  un  ami  fans 
défaut.  Qu'y  at-il  de  plus  imparfait  que  l'hom- 
me ?  On  doit  payer  le  tribut  à  la  fragilité 
humaine,  &  quand  le  coeur  eft  bon,  les  foi- 
blefles  de  l'humeur  font  bien  pardonnables. 
Qu'il  eft  doux  d'étendre  un  voile  généreux  fur 
les  fautes  d'un  ami  ,  &  d'embellir  l'objet  de 
notre  attachement  1  II  y  a  des  momens  où , 
pour  le  trouver  plus  aimable ,  on  voudroit 
emprunter  les  illufions  de  l'amour.  Avec  quelle 
ardeur  nous  devons  réclamer  pour  lui  la  con- 
fidération  publique!  Eh  1  qui  oferoit  le  dégra- 
der ?  Le  blâmer  devant  nous ,  ce  feroit  nous 
outrager  dans  la  plus  chère  partie  de  nous- 
mêmes  :  ce  feroit  nous  croire  aiTez  lâches 
pour  ne  pas  embraifer  fa  caufe  :  le  fdence 
n'eft  jamais  permis»  quand  il  s'agit  de  fa  dér 
fenfe. 

Qu'il  eft  doux  encore  de  pouvoir  Te  fervir 
utilement  ;  de  tirer  du  fond  de  fon  cœur  l'aveu 
de  fes  befoins  ;  de  contribuer  à  fes  innocens 
plaifirs ,  &  d'entrer  dans  fes  moindres  peines  l 
On  a  repréfenté  Famitié  fous  remblêniAe  d'une 
femme  qui  pofe  une  main  fur  fon  cœur,  Se 
qui  de  l'autre  embrafTe  un  arbre  aud.  Que 
cette  image  eft  touchante  l  Qu'eft-ce  que  l'a- 
midé  fans  l'infortune?    Qu'eft-  ce  que  la  ver, 
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tM  fans  les  épreuves  ?  Rien  n'eft  plus  or- 
dinaire que  d'être  carefie  dans  le  bonheur  :  la 
terre  eft  couverte  de  flatteurs  qui  vendent  leur 
amitié  à  qui  veut  Tacheter  :  mais  fe  croire 
affez  de  force  pour  lutter  contre  l'adverfité 
d'un  ami ,  pour  lui  fuffire  dans  Tes  difgraces  ; 
tourner  le  dosa  la  multitude,  pour  aller  con- 
foler  un  erre  abandonné  de  la  nature;  voilà 
ce  qui  rend  l'amitié ,  de  tous  les  fentimens 
humains ,  le  plus  grand  &  le  plus  augure. 
Voyez  fur  la  fcene  Orefte  &  Pilade  qui  veu- 
lent mourir  l'un  pour  l'autre  :  n'êtes-vous  pas 
ému  ?  ne  fentez-vous  pas  des  larmes  d'admira- 
tion couler  de  vos  yeux  ?  Pythias  eft  condamné 
à  la  mort  par  le  tyran  de  Syracufe  ;  il  a  be- 
foin  de  quelques  jours  pour  régler  Tes  afFaires  ; 
il  obtient  la  permiffion  de  s'abfenrer ,  laifTe 
pour  caution  Ton  ami  ,  &  promet  de  revenir 
un  certain  jour  :  il  revient  en  effet  dégager 
fa  parole ,  au  moment  où  le  terme  venant  d'ex- 
pirer ,  fon  ami,  tranquille  &  iatisfait,  alloit 
marcher  au  fupplice.  Ames  généreufes  !  Quelle 
dignité  vous  prêtez  à  l'homjne!  Mais  ces  exem- 
ples font  rares. 

Cicéron  prétendoit  que  nous  pouvons  nous 
écarter  du  droit  chemin  pour  fauver  l'honneur 
ou  la  vie  de  notre  ami.  »  Le  fecret  que  j'ai 
i>  juré  ne  déceler  à  un  autre,  difoit  Montagne, 
»  je  le  puis  fans  parjure  communiquer  à  celui 
n  qui  n'eft  pas  autre;  c'eft  moi.  «  Voilà  d'é- 
tranges paradoxes  !  Mais  il  eft  impoflîble  qu'ea 
écrivant  fur  l'amitié ,  on  fe  renferme  dans  les 
cornes  de  la  modération. 
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Que  deviendroit  la  fociété,  fi  de  pareilles 
maximes  étoient  confacrées  ?  N'oublions  jamais 
que  l'amitié  ceiTe  où  commence  le  crime  ,  & 
que  c'eft  la  violer  que  d'en  exiger  une  chofe 
contraire  à  la  vertu.  Mon  ami  ne  peut- il  pas 
faire  pour  fon  intérêt ,  ce  qu'il  fait  pour  le 
mien  ;  &  comment  compter  fur  celui  qui  me 
facrifîe  fa  probité?  Soyons,  comme  Périclès 3 
amis  jufqu'aux  autels. 

Ne  fervons  point  les  paiTions  d'un  ami  ;  ce 
feroit  le  trahir.  Gardons-nous  de  le  ménager  , 
quand  il  faut  porter  le  fer  falutaire  dans  fa 
plaie:  quand  les  flatteurs  lui  applaudiffent , 
ofons-le  condamner;  quaod  de  vils  fédu6^eurs 
l'égarent,  montrons-lui  l'abyme.  Parlons  à  fon 
cœur  ou  à  fa  raifon ,  pour  le  rappeller  aux  loix 
de  l'honneur.  Eh  !  qui  voudra  fe  charger 
de  cette  tâche  pénible  ,  fi  ce  n'eft  pas  un  ami  ? 
Qui  voudra  lui  préfenter  la  lumière  effrayante 
de  la  vérité  ,  &  lui  faire  entendre  la  voix 
de  la  juftice  ?  Mais  ne  nous  armons  point  en 
public  d'une  réprimande  auftere.  L'amitié  eft 
délicate  ,  honnête  &  fcrupuleufe  ;  elle  craint 
de  blefler;  elle  confulte;  elle  avertit;  elle  in- 
fmue  fes  remontrances  ;  elle  corrige  avec  dou- 
ceur ,  &  comme  un  médecin  habile  ,  elle  ne 
bruique  un  malade  que  dans  l'extrême  nécef- 
fité.  Souvent  elle  compore  avec  nous ,  &  pour 
obtenir  beaucoup  ,  elle  cède  un  peu.  Avec  quel 
art  elle  fait  agir  les  refforts  de  l'amour-propre  î 
On  a  vu  plus  d'une  fois  fes  louanges  infpirer 
des  vertus  qu'on  n'a  voit  pas. 

O  Monfieur  !  que  l'amitié  eil  douce  &  coi> 
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^olante  !  Quel  charme  elle  répand  fur  la  vie  î 
Il  eft  il  flatteur  d'être  aimé  î  Ceft  un  bonheur 
qu'on  partage  avec  la  divinité.  Comment  peut- 
il  y  avoir  un  être  affez  indifférent  pour  fe  re- 
fufer  à  cette  familiarité  d'un  aimable  commerce  , 
à  ce  retour  de  bienveillance  &  de  fervices  mu- 
tuels, à  ces  épanchemens  de  deux  cœurs  qui 
font  tout  l'un  pour  l'autre  ?  Vous  n'avez  point 
de  nuages  qu'un  ami  ne  diflipe.  Si  vous  éprou- 
vez des  maux  attachés  à  la  condition  humaine, 
il  vous  les  fait  oublier.  Je  ne  fais  même  quelle 
douceur  fecrete  on  goûte  à  fouffrir  enfemble , 
à  confondre  fes  larmes ,  à  parler  de  fes  peines 
communes.  Eh  !  fans  l'amitié  pourroit-on  fou- 
tenir  les  orages  des  paflions  ,  les  infirmités  ,  la 
mifere  &  tous  les  autres  fléaux  de  la  nature  ? 
La  couronne  feroit-elle  (upportable ,  fi  les  rois 
ne  defcendoient  du  trône  pour  chercher  un 
ami  ^  Malheur  à  l'homme  folitaire  I  privé  des 
confolations  de  l'amitié  &  des  jouiflances  qu'elle 
multiplie,  il  eiï  tout  en  lui-même,  &  rien 
par  autrui.  Il  ne  tient  à  perfonne,  &  perfonne 
ne  tient  à  lui.  C'eft  une  plante  fauvage  qui  vé- 
gète fur  un  rocher  défert ,  &  qui  mourra  fans 
qu'on  l'apperçoive.  Hélas  !  c'eft  fouvent  le  fort 
de  la  vieilleiîe.  Le  tems  emporte  autour  de 
nous  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  ,  &  nous 
ne  pouvons  plus  former  d'amitiés  nouvelles, 
L'acquifition  d'un  ami  eft  l'ouvrage  de  la  pre- 
mière jeunefTe  :  il  s'élève  &:  vieillit  avec  nous, 
&  quand  il  meurt,  nous  reftons  deiaifîés.  Je 
plains  celui  qui  furvit  à  l'autre  ;  il  ne  troa- 
yera  plus  à  réparer  (a  perte,  Aiiiitié ,  don  cè^ 
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ïeôe  ,  &  le  plus  grand  des  bienfaits  de  la  di- 
vinité 1  fi  j'ai  joui  de  quelque  plaifir  dans  la 
vie,  c'efl  à  toi  que  je  l'ai  dû.  Combien  de  fois 
mon  ami  diflipa  mes  langueurs,  &  porta  dans- 
mon  ame  îe  baume  de  l'efpérance  !  fa  préfence 
me  rendoit  la  joie.  La  vue  du  médecin  n'eft 
pas  plus  chère  au  malade.  Il  pofTédoit  les  qua- 
lités du  cœur  5i  les  agrémens  de  i'efprit.  Une 
longue  étude  avoit  mûri  fes  connoi (Tances ,  & 
ïi.  étoit  auffi  parfait  que  notre  foibîe  ijumanité- 
nous  permet  de  l'être.  Doux  &  patient ,  il  op- 
pofoit  à  la  vivacité  de  mon  humeur  le  calme 
&  la  (érénité  de  la  fageffe.  Son  regard  m'a- 
vertiflbit  de  mes  devoirs.  Sa  conduite  étoit  la 
cenfure  de  mes  fautes.  Je  me  rappelle  encore 
ks  douces  idées  de  la  jeunefle  &  des  beaux 
jx)urs  que  je  partageois  avec  lui.  Que  de  pro- 
menades charmantes  nous  faifions  dans  les  cam* 
pagnes  !  Que  de  foirées  délicieufes  nous  paffion5 
dans  des  entretiens  graves  ou  plaifans  1  l'image 
m'en  eu  reftée  dans  un  âge  avancé,  &  quand 
je  revois  les  lieux  que  nous  habitions  ,  ces  foa- 
venirs  fe  réveillent  en  moi ,  dans  toute  leur 
force  !  Mais  tout  a  fon  terme,  &  fur-tout  le 
bonheur  :  on  ne  peut  compter  fur  la  félicité  du 
lendemain. 

M.  de  Thémine  schevolf  ces  mots ,  quand 
nous  entrâmes  dans  le  bofquet  dont  il  m'avoit 
parlé.  Uq  tombeau  de  pierre  s'élevoit  au  mi» 
lieu  de  cette  enceinte.  C'eft  ici  ,  me  dit-il ,. 
que  repofent  toutes  mes  affections.  Il  s'appuya 
fur  la  pierre,  &  s'écria  :  ombre  de  mon  a.mi  L 
û  tu  peux  m'cntendre  &  me  répondre  >  tu  mâr 
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rendras  témoignage  que  je  n'ai  jamais  violé  no- 
tre amitié.  O  compagnon  de  mon  enfance  ! 
foutien  des  années  les  plus  orageufes  de  ma  vie! 
charme  &  confolation  de  mes  peines  !  que  de 
raomens  agréables  tu  m'as  fait  paffer  !  Et  tout  cela 
n'eft  plus!  le  tems  cruel  a  tout  englouti!  voyez 
les  feuilles  mortes  qui  tombent  fur  ce  monument! 
voilà  comme  les  amis  fe  détachent  de  leurs  amis , 
&  vont  couvrir  la  terre  !  Je  viens  fouvent  médi- 
ter ici  fur  la  rapidité  de  la  vie.  Au  milieu  des 
onibres  qui  m'environnent  ,  &  qui  femblent 
s'animer ,  je  crois  parler  à  l'objet  de  mes  re- 
grets. Quand  les  vents  murmurent  dans  ces 
peupliers,  je  crois  l'entendre;  alors  mon  cœur 
fe  gonfle  ,  &  mes  larmes  coulent  en  abondance. 
Hélas  !  elles  n'ont  plus  long- tems  à  couler.  Mes 
cheveux  font  blanchis  ,  &  ma  vieiUefTe  s'a- 
vance à  grands  pas.  Ce  tombeau  m'avertit  de 
regarder  les  jours  qui  me  font  laifles ,  comme 
des  jours  de  grâce.  Je  n'ai  plus  de  nœud  qui 
me  retienne  au  monde.  Je  relTemble  mainte- 
nant à  un  vieux  arbre  qui  réunit  encore  quel- 
ques oifeaux  fur  fes  branches ,  mais  qui  ne 
donne  plus  de  fruit.  Le  voyageur  efk  charmé 
de  le  trouver  dans  la  chaleur  du  jour  ;  les 
bergers  confervent  l'habitude  d'a41er  danfer  au- 
tour de  fon  tronc  dépouillé  ;  mais  la  hache  du 
bûcheron  va  fe  lever  pour  le  frapper,  &  bien- 
tôt fa  cendre  fera  mêlée  à  celle  de  nos  foyers. 
M.  de  Thémlne  s'arrêta ,  les  yeux  baignés 
de  larmes  ,  &  nous  reprîmes  le  chemin  de  d 
jnaifoB ,  où  nous  étions  attendus  par  fes  convives. 
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Précis  hijîorique  dt  la  vie  du  capîtaîm   CoOK, 
Traduit  de  l'Anglois. 

V^Uand  on  réfléchir  à  tout  ce  qui  nous  refle 
encore  à  connoîrre  du  globe,  au  peu  que  nous 
favoris  fur  ce  qui  en  a  été  découvert ,  à  l'u- 
tilité d'une  connoifTance  plus  exs£le  fur  cet 
objet,  &  à  la  facilité  avec  laquelle  une  nation 
peut  fe  procurer  cetre  connoiflance ,  on  doit 
être  furpris  que  le  goût  autrefois  fi  dominant 
pour  les  voyages  foit  prefque  toralement  anéanti; 
on  doit  être  encore  plus  furpris  que  les  avan- 
tages qui  réfultent  des  découvertes  pour  le  com- 
merce national ,  foient  dûs  à  de  fimples  parti- 
culiers qui,  bien  loin  d'avoir  vu  leur  zèle  fé- 
condé par  leur  patrie ,  ont  eu  même  à  vaincre 
des  obftacles  qu'elle  oppofoit  à  l'exécution  de 
leurs  projets. 

Dans  ces  derniers  temps  on  croyoit  que  l'hif- 
toire  n'auroit  plus  de  nom  à  placer  parmi  ceux 
de  Colomb,  de  Gama,  de  Magellan,  de  Haw- 
kins,  de  Drake ,  &  de  Raleigh  ;  qu'il  n'y  au- 
roit  plus  de  navigateur  digne  de  partager  avec 
ces  hommes  célèbres  la  gloire  due  à  ceux  qui 
ont  fait  connoître  de  nouveaux  climats ,  & 
poli ,  en  y  introduifant  les  arts  ,  des  régions 
où  l'homme  fembloit  ravalé  au  niveau  de  la 
brute.  Les  peuples  de  l'Europe  plongés  dans 
une  molle  indolence ,  &  contens  de  la  portion 
du    globe   dont    ils   dévoient  la   découverte  à 
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l'audace  de  leurs  ancêtres ,  fermoient  les  yeux 
fur  le  refte,  &  ne  faifoient  aucun  effort  pour 
augmenter  leur  commerce ,  pour  étendre  le 
cercle  de  leurs  connoiflances ,  ou  pour  fatis- 
faire  une  curiofité  eftimable. 

Enfin  vers  le  commencement  de  ce  règne  , 
lorfque  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe ,  on 
forma  en  Angleterre  le  projet  d'envoyer  quel- 
ques vaifTeaux  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  ou  pour  conftater  celles  qu'on  avoit 
faites  jufqu'alors.  Le  commodore  Byron  fît  fon 
premier  voyage  en  1764,  &  Ton  exemple  fut 
iiiivi  par  Wallis,  Carteret  ,  &  le  capitaine 
Cook  ;  comme  la  mort  tragique  du  dernier 
paroît  avoir  fixé  l'attention  de  l'Europe  entière, 
nous  nous  flattons  que  tout  lefteur  verra  avec 
plaifir  quelques  particularités  de  la  vie  d'un 
homme  aufîi  célèbre. 

Jacques  Cook  naquit  à  Marton  ,  petit  village 
à  quatre  milles  de  Great-Ayton,  dans  le  comté 
d'York  ;  il  y  fut  baptifé ,  comme  on  le  voit 
par  les  regiftres  de  la  paroifTe ,  le  3  novem- 
bre 1728.  Ses  parens  n'avoient  pas  afTez  de 
fortune  pour  lui  donner  beaucoup  d'éducation  ; 
fon  père,  qui  vit  encore,  éroit  un  journalier 
qui  gagnoit  fa  vie  à  pécher  ,  ou  à  labourer  ; 
les  premières  années  du  fils  furent  donc  par- 
tagées entre  les  travaux  de  la  campagne  pro- 
portionnés à  fon  âge,  &  quelques  leçons  que 
lui  donna  un  maître  d'école.  11  paffa  enfuite 
chez  un  épicier  du  canton  ,  mais  ce  métier  n'é- 
tant point  de  fon  goût ,  il  fe  mit  apprentif 
chez  le  maître  d'un  bâtiment  charbonnier  qui 


MARS,    1780.  211 

commerçoit  de  Newcaftle  à  Londres  ;  il  n'eût 
jamais  fans  doute  changé  de  iîtuation  ,  û  le 
befoin  de  matelots  pour  la  marine  royale  , 
fie  l'eût  fait  entrer  au  fervice  du  fouverain, 
avant  que  le  terme  de  {on  apprenrifTage  fût 
expiré. 

Ce  qu'il  fit  depuis  ce  moment  jufqu'à  celui 
où  il  fut  élevé  au  grade  d'officier,  n'offre  rien 
d'affez  intéreflant  pour  que  nous  entrions  dans 
un  long  détail  ;  il  fuffira  de  dire  qu'il  eut  bien- 
tôt acquis  toutes  les  qualités  qu'exige  la  pro- 
feiïlon  d'un  marin ,  &  que  fa  conduire  le  fit 
tellement  eflimer  de  fes  fupéiieurs ,  qu'il  reçut 
un  brevet  de  lieutenant  le  i  avril  1760.  Ce 
fut  alors  qu'il  donna  des  preuves  manifeftes 
de  fes  taiens,  par  des  expéditions  qui  feront 
paflér  (on  nom  à  la  poflérité  avec  celui  des 
plus  grands  navigateurs  que  l'Angleterre  ait 
produits. 

En  l'année  1765 ,  il  fe  trouva  à  la  Jamaïque 
avec  Sir  William  Burnaby  ;  Ôi  cet  amiral  ayant 
occafion  d'envoyer  des  dépêches  au  gouverneur 
de  ITucatan  relativement  à  l'exploitation  des 
bois  de  campêche  dans  la  baye  de  Honduras , 
iljetta  les  yeux  fur  Cook,  qu'il  chargea  de  cet 
emploi ,  &  qui  s'en  acquitta  de  manière  à  fe 
concilier  Teflime  de  fon  amiral.  La  relation  de 
ce  voyage  parut  en  1769,  fous  le  titre  de 
Remarques  faites  dans  un  voyage  depuis  la  ri- 
vière Balife ,  jufqu'à  Merida,  capitale  de  ITucatan^ 
par  le  lieutenant  Cook.  u 

A  beaucoup  d'habileté  pour  ce  qui  concerne 
h  marine  ^  Cook  joignoit  de  grandes  connoii^ 
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fances  en  aflronomle.  En  1767,  la  fociété 
roydle  de  Londres  ,  ayant  juge  qu'il  étoir  né- 
ceflaire  d'envoyer  quelques  perfonnes  dans  les 
mers  du  fud  pour  obferver  le  paflage  de  Vénus 
fur  le  difque  folaire ,  elle  préfeiira  au  roi  un 
mémoire  où  elle  indiquoir  les  ifles  des  Aiar- 
gue^as  de  Mendo^a  ,  ou  celles  de  Rotterdam 
&  d'Arnfterdam,  comme  les  lieux  les  plus  fa- 
vorables pour  faire  cette  obfervation.  Le  mé- 
moire fut  accueilli,  le  vaiffeau  XEndcavour  fut 
deliiné  pour  cette  entreprife,  &  on  en  donna 
le  commandement  à  Cook.  Mais  avant  qu'on 
eût  mi%  à  la  voile ,  le  ca'Mtaine  "Wallis ,  récem- 
ment arrivé  de  Ton  voyage,  ayant  propofé  i'iiîe 
d'Otaheite  comme  une  place  beaucoup  plus  pro- 
pre que  les  autres  in^liq  jées  par  la  fociété  royale, 
fon  projet  fut  approuvé,  &  Cock  choifi  avec 
M.  Green  par  ce  c^rps  illuftre,  partit  pour 
aller  obferver  le  pafTage  de  Vénus.  Ce  fut  à 
cette  occafion  qu'il  fut  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine ,  par  un  brevet  daté  du  25  mai 
1768. 

Il  fut  accomp'îp'né  à^n^  ce  voyage  par  Jo- 
feplî  Banks  &  le  doéleur  Solan^er;  il  arriva 
le  13  o6lobre  au  Rio  de  Janeiro,  &  le  13 
avril  1769,  il  aborda  enfin  à  Otaheite,  où  le 
pafTcige  de  Vénus  fut  ohfervé  dans  pluficurs 
endroits  de  cette  ifle.  Il  s'y  arrêta  jufqu'au  13 
juillet ,  après  quoi  il  Te  rembarqia  ,  &  fut 
affez  heureux  pour  faire  la  découverte  de 
quelques  ifles.  Il  s'avança  enPaite  vers  la  Nou- 
velle-Zélande,  &  parvint  à  Batavia  le  10  oc- 
tobre  1770,  avec  fon  vaiffeau  très-endomma- 
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gé  ,   &   tous  les    gens  de  l'équipage  accablés 
de  fatigues  &  de  maladies. 

Les  foins  qu'exigeoit  le  radoub  de  fon  vaif- 
feau  ,  le  retinrent  à  Batavia  jufqu'au  27  dé- 
cembre ;  pendant  cet  efpace  de  tems ,  il  perdit 
un  grand  nombre  de  fes  matelots,  &  encore 
un  plus  grand  au  Cap  de  Bonne  Efpérance ,  oii 
il  arriva  Je  1 5  mars  1771.  li  s'éloigna  du  cap 
le  14  avril ,  &,  alla  jetrer  l'ancre  à  Sre.  Hélè- 
ne ;  '1  quitta  ceire  ifle  le  4  juin ,  &  arriva 
enfin  le  i  2  en  Angleterre ,  trois  .«ns  après  l'a- 
voir quiîtée.  La  relarion  de  ce  voyage  a  été 
donnée  au  public  par  le  dcéleur  Hawkef- 
worth. 

A  peine  Cook  étoit-il  ren<-ré  dans  fa  patrie, 
qu'il  fut  réfolu  d'équifer  deux  vaifTeaux  pour 
pénétrer  le  plus  loin  q-j'on  pourroit  dans  l'hé- 
mifphere  méridional  ;  c'éroit  une  opinion  très- 
répandue  qu'il  y  avoir  uji  autre  continent  dans 
cerre  partie  du  monde  ,  &  un  Arglois  ,  dont 
les  vues  n'ont  point  été  fécondées,  étoir  per- 
fuadé  de  fon  exiltence.  Ainfi  le  but  de  cette 
nouvelle  expédition  étoit  de  vérifier  des  coo- 
jeftures.  Rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pou- 
voir contribuer  au  fuccès  de  l'entreprife  ;  le 
commandem.ent  du  premier  des  deux  vaifTeaux  , 
nommé  ia  Réfolutwn  ,  fut  donné  au  capitaine 
Cook,  &  le  ca'Mtaine  Furneaux  eut  celui  du 
fécond  ,  appelle  X  Aventure.  \\s  (or tirtm  tous  deux 
de  Deptford  le  ç  avril  1772,  &  arrivèrent  au 
Cap  de  Bonne-Elpérance  le  30  o6lobre.  Ils  le 
quittèrent  le  22  de  novembre,  &  depuis  ce 
jour  jufqu'au  17  janvier  de  l'année  1773,  ils 
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ne  ceffercnt  de  chercher  ce  continent ,  l'objet 
de  leur  voyage  ;  mais  bientôt  obligés  de  re- 
noncer à  leur  projet ,  en  voyant  la  mer  toute 
couverte  de  glaces ,  ils  allèrent  croifer  dans  la 
mer  du  Sud,  &  retournèrent  au  cap  le  21 
mars  1774,  &  delà  prirent  le  chemin  de  l'An- 
gleterre ,  où  ils  arrivèrent  le  14  juillet.  Le 
capitaine  Cook  ne  perdit  dans  ce  voyage  qu'un 
feul  homme,  {*)  quoiqu'il  eût  parcouru  tous 
les  climats  ,  depuis  le  cinquante-deuxième  de- 
gré de  latitude  fcptentrionale,  jufqu'au  foixan- 
te-unieme  de  latitude  méridionale,  avec  cent 
quatre-vingt  hommes  d'équipage. 

L'hiftoire  de  ce  voyage  fut  publiée  par  le 
capitaine  lui-même,  &  par  M.  George  Forfter, 
que  le  gouvernement  lui  avoir  donné  pour 
l'accompagner  ,  &  pour  faire  des  obfervations 
fur  les  produ6lions  naturelles  qui  pourroient 
sofFrir  à  leurs  yeux  pendant  le  cours  de  leur 
navigation.  La  partie  donnée  par  Cook  a  été 
attribuée  à  un  homme  très-diftingué  dans  la 
république  des  lettres,  mais  s'il  fout  s'en  rap- 
porter au  témoignage  d'une  perfonne  qui  a  vu 
Je  journal  du  voyage ,  &  qui  en  a  fait  l'ex- 
trait à  bord  du  vaiileau ,  il  n'y  a  aucune  rai-. 


(*  )  La  maladie  de  ccc  homme  étoit  une  confomp- 
tion  qui  fe  termina  en  hydropilîe.  M.  Patten  ,  chirur- 
gien de  la  Réfolutlon  ,  oblerva  qu'il  s'étoit  plaint  d'une 
coMx  &  de  quelques  autres  fymptômes  de  la  confomp- 
tion  j  alTez-tôt  pour  faire  croire  qu'il  CQ  ét©iç  alfçftc, 
aemc  avant  de  s'embarquei:, 
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{on  d'attribuer   cet   ouvrage   à    un  autre  que 
celui  dont  il  porte  le  nom. 

Quoique  le  capitaine  n'eût  point  réulîî  dans 
le  projet  de  découvrir  un  continent  méridio- 
nal ,  on  eut  cependant  encore  le  courage  d'en 
propofer  v.n  autre ,  imaginé  depuis  quelques 
années  ;  il  ne  s'agiffoit  rien  moins  que  de  trou- 
ver un  pafTa^e  au  nord-oueft,  ce  que  des 
perfonnes  re.nplies  de  vues  chimériques  fai- 
Ibieiit  regarder  comme  très-facile.  Notre  navi- 
gateur avoit  déjà  bravé  afTez  de  dangers  pour 
(e  fixer  enfin  au  milieu  de  fa  patrie  ,  fans  al- 
ler encore  expofer  fes  jours  dans  des  contrées 
inconnues ,  dans  des  ifles  ou  défertes  ou  peu- 
plées de  Sauvages  ;  cependant  quand  on  le  con» 
iulta  fur  le  choix  d'une  perfonne  en  état  de 
fe  charger  de  l'entreprife ,  il  réfolut  de  s'arra- 
cher encore  aux  douceurs  de  la  vie  domefti- 
que,  pour  fe  rengager  dans  un  état  de  trouble 
&  de  mifere.  II  avoit  un  cœur  intrépide,  un 
efprit  curieux;  il  offrit  fes  fervices,  &  on  les 
accepta  fans  héfiter.  Ce  qu'il  avoit  fait  jui- 
qu'alors  ne  laiffoit  pas  lieu  de  penfer  qu'oa 
pût  choifir  un  homme  plus  capable  ;  il  fit  avec 
joie  les  préparatifs  de  (on  voyage  ,  &  partit 
au  mois  de  juillet  1776. 

Quelques  mois  après  fon  départ ,  la  fociété 
royale  lui  décerna,  quoique  abfent ,  une  mé« 
daille  d'or ,  en  récompenfe  des  inflrudicns 
qu'il  avoit  communiquées  à  ce  corps  ,  fur  fa 
méthode  employée  pour  préferver  de  maladie 
tous  les  gens  de  fon  équipage;  &  Sir  John 
Pringle ,  dans  un  difcpurs  prononcé  le   300^ 


Il 6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

veiTibre,  parla  de  lui  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Vo'ci  comme  l'orateur  s'exprime  : 
»  Quelque  grand  que  foir  le  mérite  de  1  hom- 
M  me  qui  nous  a  inlruits  par  Thiltoire  de  (es 
>»  long-'  voy3e;es ,  qui  a  ob(ervé  avec  (oin  la 
n  vafte  étend, le  dcs  pays  découverts  par  lui, 
«  qui  a  diflîpé  l'idée  iliuCoire  d'une  terre  auf- 
3>  traie  incornue  ,  &:  quia  marqué  les  bornes 
î)  de  la  partie  habiicible  du  globe  ;  queique 
V  tirre  qu'un  tel  ho  urne  ait  à  nos  éloges, 
3)  c'tiï  néanmoins  un  plus  noble  motif  qui  a 
5)  engagé  la  fociété  à  lui  payer  par  ma  bou- 
»  che  le  tribut  de  fa  reconnoiflance. . .  P-^rmet- 
j>  tez-moi  donc,  MefTieurs ,  de  remvuu-e  cette 
»  médaille,  où  l'artifte  a  gravé  un  nom  im- 
»  mortel ,  entre  les  mains  de  celui  qui  fera 
j>  affez  heureux  pour  recevoir  ce  dépôt ,  & 
»  pour  entendre  dire  que  votre  corps  illuftre 
»  ne  donna  jamais  avec  plus  de  jufticc  ce  té- 
}}  moignage  authentique  de  fon  eftinie  "  &  de 
j>  fon  affe^lion.  En  effet  ,  fi  Rome  décernoit 
»  la  couronne  civique  à  celui  qui  fauvoit  dins 
»  le  combat  la  vie  d'un  feul  citoyen  ,  que  ne 
»>  mérite  pas  un  homme  ,  qui ,  après  avoir  fauve 
jf  les  jours  d'un  grand  nombre  de  fes  compa- 
j>  triotes ,  perpétue  dans  vos  Trui.faclions  les 
M  moyens  que  peut  employer  l'Angleterre, 
/>  pour  fe  conferver  cette  multitude  d'enfans, 
n  ces  matelots  intrépides  ,  qui  en  bravant  tous 
M  les  périls ,  font  la  gloire  de  leur  patrie ,  & 
3>  contribuent  à  lui  affurer  l'empire  des  mers?  u 
11  eft  trifte  f^ns  doute  pour  une  ame  fen- 
fible ,  de  réfléchir  que  ce  témoignage  honora- 
ble 
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ble  rendu  au  mérite  du  capitaine,  n'e<l  point 
parvenu  à  la  connoiffance.  Dans  le  tems  que 
fes  amis  attendoient  de  Tes  nouvelles  avec  la 
plus  vive  inquiétude ,  &  que  la  nation  entière 
exprimoit  l'impatience  qu'elle  avoit  de  recevoir 
des  informations  fur  le  fuccès  de  (on.  voyage, 
une  lettre  du  capitaine  Clerke ,  datée  de  Kumf- 
chatka  ,  le  8  juin  1779,  ôta  toute  eipérance 
de  le  revoir  jamais.  Voici  ce  qu  on  a  appris 
par   cette  lettre  : 

Le  capitaine  Cook  ,  après  avoir  palTé  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance ,  avoit  continué  fa  courfe 
le  long  de  la  terre  de  Van  Diemen  ,  &  de  la 
Nouvelle-Zélande  ;  il  arriva  heureuiement  au 
mois  d'août  1777  ,  à  Otaheite  ,  où  il  remit  un 
naturel  de  cette  ifle ,  nommé  Omiah  ,  en  par- 
faite fanté.  Depuis  fon  premier  voyage  à  cette 
iile ,  des  Efpagnols  y  étoient  abordés  deux 
fois ,  &  y  avoient  laifTé  beaucoup  d'oifeaux  & 
d'autres  animaux  domeftiques,  mais  tous  mâles, 
deforte  qu'ils  reçurent  avec  plaifir  les  vaches 
&  les  chèvres  que  leur  donna  le  capitaine.  11 
quitta  cette  ifle  au  mois  de  décembre  fuivant , 
&  après  quelques  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud,  il  prit  terre  au  mois  de  mars  1778,  fur 
les  côtes  de  l'Amérique  ,  fituées  au  fud  du 
Kamfchatka.  Une  voie  d'eau  découverte  à  fon 
navire  ,  &  une  mer  extrêmement  orageufe, 
l'obligèrent  de  jetter  l'ancre  dans  une  baye  de 
cette  côte.  Après  avoir  fait  les  réparations  né- 
ceffaires ,  il  remit  à  la  voile ,  &  découvrit 
enfin  le  détroit  qui  (épare  l'Afie  d'avec  l'Amé- 
rique. Les  deux  parties  du  monde  ne  lui  pré- 
Tome  m,  K 


21^  L'ESPRIT  DnS  JOURNAUX  , 

fenterent  à  cette  latitude,  qu'une  terre  baffe , 
flérile  ,  &  fans  abri.  li  continua  la  route  juf- 
qu'à  ce  qu'il  apperçut  la  partie  de  l'Amérique 
qui  s'étend  au  nord-eft,  &  crut  alors  être 
parvenu  au  comble  de  fes  vœux;  mais  quand 
il  fe  fut  avancé  à  70  deg.  45  min.  de  latitu- 
de, &  à  198  deg.  de  longitude,  il  ne  vit  plus 
que  des  montagnes  de  glace,  fut  contraint  de 
tourner  vers  le  fud,  &  jetta  l'ancre  près  l'ifle 
d'Unalafchka  ,  d'où  fa  lettre  eft  datée.  11  met 
cette  ifle  à  53  deg.  55  min.  de  latitude,  & 
192  deg.  30  min.  de  longitude,  &  lui  donne 
par-là  une  pofition  plus  occidentale  que  la  nou- 
velle carte   générale   de  la  Ruflîe. 

Se  trouvant  à  l'efl  de  l'ifle  Sandwich  ,  au- 
près de  laquelle  il  avoit  paffé  dans  fon  voya- 
ge ,  il  crut ,  non  fans  fondement ,  qu'il   pour- 
roit  découvrir  d'autres  ifles  ;  il  fe  remit  donc 
en  mer,  dans   la    vue  de  pafTer  l'automne  & 
l'hiver  dans  un  climat  plus  doux  ;   il  vit  dans 
fon  trajet  plufieurs  ifles  qui  lui  parurent  très- 
fertiles  ,  &   fur  les  hauteurs  defquelles  les  ha- 
bitans  avoient  élevé   des    murailles   de    pierre 
pour  leur  défenfe.   Il  débarqua    fur   les  bords 
de  celle  qu'on  nomme  O-wy-he ,  dans  le  gol- 
phe   de  Caracah-CoiTa  ,  &  fut  reçu  avec   hu- 
manité par  les  Sauvages,  qui  lui  rendirent  pref- 
que  les  honneurs  divins.  Il  avoit  déjà  rafraîchi 
fon  équipage  &  mis  à  la   voile  ,  lorfqu'un  fu- 
rieux   coup  de  vent   ayant  brifé   fon   mât  de 
mifene,  cet  accid^t  l'obligea  de  rentrer  dans 
le  golphe. 

Les   infulaires  devenoient   de  jour  en  jouT 
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plus  entreprenans ,  &  faifoient  voir  beaiicoiip 
de  penchant  à  la  rapine,  au  point  qu'ils  vo- 
lèrent un  des  bateaux  du  capitaine,  qui  vouv 
lant  avoir  juftice  d'un  pareil  procédé,  vint  (ur 
le  rivage  avec  Ton  lieutenant  &:  douze  matelots. 
II  s'avança  vers  un  corps  confîdérable  de  Sau- 
vages qui  lui  avoient  toujours  témoigné  beau^ 
coup  de  refped  ,  &  eut  un  entretien  avec  leur 
chef.  Tandis  que  les  deux  partis  étoient  occupés 
de  la  négociation  ,  l'infolence  <l'un  Sauvage 
l'obligea  de  tirer  fur  lui  un  coup  de  mouf- 
quet ,  chargé  feulement  ide-  dragée,,  &  qui  ne 
pénétra  pas  ITiabit  de  natte  dont  il  étoit  cou- 
vert. Cette  aflion  commença  à  aigrir  tous  les 
infulaires ,  &  lorique  le  lieurenarit  eut  tiré  un 
coup  mortel  fur  un  de  la  horde ,  elle  fe  jetta 
fur  les  douze  matelots  ;  &  avant  qu'ils  puiTent 
recharger  leurs  fufils ,  le  capitaine  &  quatre 
de  fa  troupe  tombèrent  fous  les  coups  de  leurs 
ennemis,  qui  forcèrent  les  autres  à  fe  réfugier 
vers  les  vaiffeaux. 

Cette  fatale  aventure  arriva  le  14  de  fé- 
vrier 1779. 

Les  officiers  tinrent  alors  un  confeil  pour 
délibérer  fi  on  tireroit  vengeance  de  la  mort 
de  leur  capitaine  ;  mais  <)n  crut  qu'il  étoit  plus 
fage  de  fe  tenir  feulement  fur  la  défenfive, 
jufqu'à  ce  que  le  mât  fût  réparé.  Cependant 
le  capitaine  Clerke  regagna  Tamitié  des  Sauva- 
ges ,  quitta  rifle  pour  retourner  au  Karafchatka  , 
&  alla  pafTer  l'hiver  dans  le  port  d'Awatfcha, 
d'où  il  fortit  pour  obferver  avec  plus  d'exac- 
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titude  les  ifles  qui  fe  trouvent  entre  ces  côtes 
&  celles  d'Amérique. 

Le  capitaine  Cook  étoit  marié,  &  a  laifTé 
plufieurs  entans.  Le  roi  vient  d'accorder  à 
chacun  d'eux  une  penfion  de  25  livres  fterl., 
&  une  de  200  à  leur  mère. 

Peu  de  perfonnes  ont  été  regrettées  comme 
le  capitaine  Cook.    Il  poffédoit  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  fixer  l'eftime  &  l'admiration 
des  hommes;  il  joignoii  une  fermeté  inébran- 
lable ,  à  un  courage  que  rien  ne  pouvoit  abat- 
tre ;    il  s'êtoit  fait  aimer  de   tous  les  marins, 
autant  par  fa  douceur  que  par  fa  févérité  ;  fans 
avoir  beaucoup  cultivé  les  lettres  ,  il  a  cepen- 
dant montré  des   talens  ,  quand  il  lui  a  fallu 
manier  la  plume.    Perfonne  n'eut  plus  d'apti- 
tude que  lui  pour  les  entreprifes  dont  l'exécu- 
tion lui  fut  confiée  :  il  étoit  ferme  dans  fes   pro- 
jets ,  &  nulle  confidération  ne  pouvoit  le  dé- 
tourner de  ce  qu'il  avoit  une  fois  réfolu.  Elevé 
imiquement   par    fon  mérite ,  il  conferva   tou- 
jours la  modeftie  de  fon  premier  état  ;   en  un 
mot,  fes  amis  ont  perdu  en  lui  une  perfonne 
digne  de   leur  eftime  &  de  leur  attachement, 
fa  patrie  &  fon  roi  un  officier  accompli ,  &  le 
monde  un  homme  àuifi  rempli  d'honnêteté  que 
de  bravoure. 
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Anti<iu iTÉs  découvertes  à  Tongres. 
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N  mande  de  Tongres  ,  très-ancienne  ville 
du  pays  de  Liège ,  que ,  pendant  la  dernière 
récolte  de  la  garance,  on  y  a  découvert  les 
antiquités  fuivantes. 

Trois  petits  Dieux  Lares,  dont  deux  font 
d'airain ,  &  le  troifieme  de  terre  cuite. 

Le  premier,  qui  paroît  être  un  Dieu  de  la 
médecine  ,  eft  vêtu  d'une  robe  longue ,  coëfFé 
d'un  bonnet ,  &  ayant  le  vifage  très-majeftueux. 
11  tient  ,  dans  fa  main  droite  ,  un  livre  ou- 
vert, &,  dans  fa  main  gauche,  un  os.  Cette 
figure  eft  attachée ,  par-deffous ,  à  un  inftru- 
ment  de  la  médecine  ,  ou ,  peut  erre  ,  au  ti- 
mon de  la  fortune  :  du  moins  cela  y  eft  il  fert 
reffemblant. 

L'autre  ,  d'airain ,  peut-être  un  Dieu  tuté- 
laire ,  plie  fon  genou  gauche  ,  &  tend  la  maift 
droite,  vers  le  ciel,  comme  fuppliant  une  plus 
grande  divinité,  pour  îa  proteàion  de  la  mai- 
fbn ,  où  il  étoit  honoré.  Son  corps  paroît  en- 
tièrement couvert  de  poil. 

Le  troifieme  eft  mutilé ,  n'ayant  que  la 
moitié  du  corps  ;  mais  fa  tête  eft  fembiable  â 
celle  d'un  chien  ,  &  ornée  d'une  coëflFure.  11 
joue  du  ciftre  ,  comme  OJlris  ou  Ifis. 

On  a  aulîi  touché  une  fépulture  d^un  ancien^ 
dont  on  a  enlevé  14  tuiles  rouges.  Quatre 
étoie^it  mifes  perpendiculairement ,  de  chaque 
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côté  du  défunt  ,  &  4  cj^uvroient,.  joi?.  çp/p-S 
horizontalement  ,  placées  les  unes'  fur  les  au- 
tres ;  la  treizième  à  la  tête  ,  &  la  dernière 
aux  pieds.  Elles  font  toutes  de  même  longueur 
&:  largeur  ;  mais  fort  groflleres.  Près  de  la  tête 
du  mort  ,  on  a  trouvé  un  pm  anti^fue-,  de  -1a 
hauteur  d'une  paume  ,  ayant  là -figiïfé;d'ti*h 
.^4rchefe  de  Bacchus;.     -  '     -      -  ;    '  " 

Cette  fépulture  paroît  être  celle  d*uri  ahèlen 
Gaulois;  carpelles  des  Romains  confiftoien-t en 
urnes  ,  remplies  de  cendres  &  d'ofîemens  , 
comme  on  en  a  fouvent  découvert  ici  du'tems 
■pafle.  :■  '  )••  ï*  •     •  ''■•    ■  ^■■-'   •  ■    •  •  ■  ^'' 

En  outre ,  -on  iS  '  trouvé  des  pierres  gravées 
&  des  anneaux.  Utie  de  ces  pierres  eu  opa- 
que ,  d'un  bleu  célefte,  &  entourée  de  noir.  Elte 
repréfcnte  un  homme ,  tenant ,  dans  la  main 
droite,  une  javeline  ,  &  dans  la  gauche  un 
patere  ,  fur  un  autel  allumé. 

L'autre  eft  un   grenat ,  repréfentaht ,  'fur'  Ta 
face  un  h'on  ,  avec  une  étoile  au-deffu».  •  ' 
r   Entre  quantité    de    médailles ,  "àuïïi   récem- 
ment découvertes,  les  plus  fingulieres  font  les 
fuivantes  de  bronze,  de  la  deuxième  forme. 

La  première  repréfenre  la  tête  de  Jules-Cé- 
far  ,  couvert  d'un  cafque  ,  avec  Finfcription 
DIVVS  IVLIVS,  &,  au  revers,  la  tété  nwe 
d'Augufte  ,  avec   Tinfcription  GAfiSAR.... 

La  deuxième  paroît  repréfénteria  iètQ  nuè 
d'Augufte  :  &    211    revers,  on   voit  un  autel. 
L'infcription  eft  en  caraderes  puniques  ou  phé» 
uiciens  ,  très-lifibles  aux  connoiffeurs. 
.    La  troifienie  paroit  avoir  été.  frappée,  pen- 
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dant  les  faturnales ,  (  fêtes  célébrées ,  chez  les 
Romains ,  pendant  lefquelles  les  efclaves  fai- 
foient  les  maîtres,  &  fe  faifoient  même  fervir 
à  table  par  eux,)  comme  on  en  peut  juger, 
avec  fondement ,  par  rapport  à  la  tète  nue  & 
groffiere,  jointe  à  l'infcription  :  AGEROPVS. 
Ce  qui  veut  dire  :.  que  ce  roi  des  efclaves 
étoit,  hors  de  ce  tems,  appliqué  à  l'agriculture-; 
&  par  l'autel  du  revers  ,  qu'on  croit  dédié  à 
Saturne. 

La  quatrième  repréfente  la  tète  de  Julien 
TApoftat ,  couronné  de  perles  &de  bijoux  ,  avec 
l'infcription  :  D.  N.  F.  L.  C  L.  IVLIANVS 
P.  F.  AVG.  &  ,  au  revers  ,  un  taureau  ,  & 
deux  étoiles  au  delîus  ,  avec  l'infcription  :  SE- 
CVRITAS  REIPUB. 

Par  delTous  le  taureau  :  LVGD.  OFF.  P.  Cette 
médaille  approche  de  la  grande  forme. 
•    Les  fuivantes  font  de  la  troifieme  forme. 
.    Un  Caraufius,  avec  le  revers  &  infcription 
PAX  AVG.  P.  &  dans  l'exergue  :  MIXX. 

Un  Marius  avec  le  revers  ,  &:  infcriptioa 
SAECVLI  FELICITAS. 

Un  Vidorin  le  père  ,  avec  le  revers,  &  l'inf- 
cription :  MARS  VICTOR. 

Une  autre  médaille  de  Viélorin  ,  avec  l'inf- 
cription à  la  tête  :  C.  LMP.  VICTORINVS. 
Et  au  revers  :  INVïC.  auquel  on  voit  un  hom- 
me élevant  la  main  droite,  couvert  d'un  caf- 
que,   &  tenant,  dans  la  main  g?}uche,  un  fléau. 

Un  Carinus,  avec  le  revers  :  PRINCIPI 
IVVENT. 

Un  Conflantin  ,  ayant  la  tête  voilée ,  avec 
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cette  infcription  à  Tentour  de  la  tête  :  DIVO 
CONSTANTiNO  P.  &  au  revers  :  AETERNA 
PIETAS.  Auquel  on  vuit  un  homme  tenant , 
dans  la  main  droite  ,  une  javeline ,  dans  fa 
gauche ,  un  globe  ,  &  ayant  Ton  manteau  re- 
jeté fur  le  bras  gauche. 

Un  Eugenius ,  avec  le  revers  :  VICTORIA 
AVGG. 

Une  médaille  quarrée  d'un  évêque ,  orné 
d'une  large  mître  ,  avec  une  étoile  devant  le 
\ifage. 

Cette  médaille ,  qui  eft  d'argent ,  paroît  beau» 
coup  plus  ancienne  que  celle  d'Adolphe  de  Wal- 
degc ,  évêque  de  Liège.  Elle  eft  fignés  feule- 
ment d'un  côté ,  comme  celles  qu'on  appelloit 
médailles  incufes ,  dont  l'ufage  étoit  affez  fré- 
<(|uent  chez  les  plus  anciens  Gaulois. 

Finalement  une  médaille  d'argent,  avec  la 
tète  de  Henri  premier  ,  &  l'infcription  :  H(EN- 
RICCVS  R(EX  t-  Et  au  revers  :  WAUTERa 
M.  LV.  où  Ton  voit  une  croix  ,  dans  un  pe- 
tit cercle ,  &  trois  bulles ,  dans  chaque  angle 
lie  la  croix. 

Toutes  ces  antiquités  ,  bien  confervées ,  font 
partie  du  célèbre  cabinei  de  MelîieursVtin  Muyf- 
îen,  à  Tongres,  à  l'exception  de  quelques  tuit 
les  de  la  fépulture  fufdite. 
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LETTREjt  Ai.  tahlè  de  St,  I**"^  ,  aux  rédaSleurs 
de  ce  journal  i  oii^  à  Coccajîon  d'un  livre  de 
Al.  Breitkopf  f  on  fait  connoitre  une  ancienne 
édition  du  concile  de  Wurt^our^ ,  mal-à'prapos 
fixée  à  tannée  14SS' 


D 


Ans  l'annonce  que  vous  faites ,  MM.  ; 
du  mémoire  de  M.  Breitkopf ,  qui  a  paru  l'an- 
née dernière  à  Leipzic  ,  vous  dites  (  janvier 
1780,  pag.  397)  qu'entr'autres  opinions  par- 
ticulières fur  Torigine  de  l'imprimerie  ,  cet  ha- 
bile imprimeur  rétute  celle  de  M.  f^'emai^a , 
qui  prétend,  avec  le  P.  Padaudi ,  qus  ]q  conci' 
lium  IFir^hvrsienfe  a  été  imprimé  à  "Wirtsburg 
en  1453  ;  puis  vous  ajoutez,  ians  doute  d'a- 
près M.  Breitkopf  :  »  les  raii'ons  des  deux 
r>  écrivains  Italiens  font  fi  pitoyables ,  que  c'eû 
»  leur  faire  trop  d'honneur  que  d'y  répondre 
•»  férieufement.  «  J'ai  fous  les  yeux  le  petit 
livre  de  M.  Vernazza.  Cet  écrivain  fe  contente 
d'obferver  (  pag.  5^6)  que  fi  l'on  admet 
les  conje<^ures  du  P.  Paciaudi  ,  le  concile  en 
queftion  eft  peut-être  le  plus  ancien  livre  im- 
primé depuis  fin ven tien  de  Schoyffer,  »>  Se 
»  pur  vagliano  le  congetture  del  Paciaudi  , 
»  egregio  maeflro  in  ogni  génère  di  letteratara, 
»  niuno  altro  de'  libri  ftampati  dopo  l'inven- 
ti  zione  dello  ScoefFevo,  d^ve  per  avventura 
w  anteporfî    ai    finodo    di   Erbipoli.   «   Voiis 
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voyez,  MM.,  que  M.  Vernazza  n'articule  poinî 
ces  conjedures ,  &  n'ajoute  rien  à  Ton  obrerva- 
tion.   Par  conféqucnt  il  n*a  donné  aucunes  rai- 
fons   ajfe^   pitoyables  pour  ne  pas   mérit^  une  ré- 
ponfe.    A  l'égard  du  P.  Paciaudi,  dès  que  j'eus 
lu  dans  ropuTcule  de  M.  Vernazza  le  palTage 
que  vous  venez  de  lire  ,  je  m'adreffai  direfle- 
ment  à  ce  favant  Théatin  ,   mon  ancien  ami , 
&  je  le    priai   de   me  déduire   les  raifons  fur 
lefquelles  il  appuyoit  Tes  conjectures  relative- 
ment à  la  haute  antiquité  de  l'édition  du  con- 
cile de  Wurtzbourg.    Le  P.  Paciaudi  étoit  alors 
abfent  de    Panne  ;    depuis  fon  retour ,  je  lui 
ai   récrit  ,   &  je   vous  envoie   en   original    la 
réponfe    que    je  viens     de   recevoir     de    lui. 
M.  Breitkopf  &  vos  lecleurs   y  verront  que 
mon   dode  ami  ne   donne  à  l'édition   dont   W 
s'agit  que  l'antiquité  qui  lui  convient,  &  qu'il 
faut   renvoyer     au    pays   des    chimères    l'édi- 
tion prétendue  faite   à  \^'urtzboiirg  en    1453. 
Je    faifis  cette  occafion   pour  prier  M.    Breit- 
kopf,  au  nom  des  gens- de-lettres  &  des  ama- 
teurs françois,  de  publier  en  latin  ou  en  Fran- 
çois l'hiftoire  de  l'imprimerie  qu'il  prépare  de- 
puis long-tems  ;  ou  s'il  veut  ablbliiment  écrire 
ion  ouvrage  en  allemand ,  de  ne  pas   employer 
pour  l'impreffion  de  fon  livre ,   ces  carafteres 
gothiques  que  pluficurs  bons  écrivains  de  fana-, 
tiôn  ont  dcja  proftrits. 
Je  fuis,   &c. 

P'^'U  j   iC  janvier  l'^So, 
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Remarques  fur  le  fynode  de  Wirtzbourg.  A 
M.  Mercier,  abbé  de  St.  Léger  de  Soiffhns, 
ancien  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Ste,  Ge» 
nevieve. 


m 


.Onfieur ,  rien  ne  pouvoit  être  plus  flatteur 
pourmoi  ?  qu'un  homme-de-lettres  auffi  éclairé  , 
auffi  lavant  que  vous  êtes,  &.  qui  pendant  plu- 
fieurs  années ,  a  préfidé  avec  tant  de  fuccès  à 
une  des  plus  riches  bibliothèques  de  la  capita- 
le ,  veuille  bien  me  demander  des  notions  bi- 
bliographiques. Partant  de  ce  principe  ,  vous 
pouvez  certainement  compter  que  je  tâcherai 
de  fatisfaire  votre  curiolité  de  mon  mieux.  Je 
le  dois  à  votre  mérite  ,  &  aux  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré  pendant  mon  féjour  à  Paris. 
Le  livre  dont  vous  fouhaitez  avoir  connoif- 
fance,  eft  fans  contredit  de  la  plus  grande  ra- 
reté, puifqu'ii  ne  fe  trouve  prefque  pas  dans  les 
bibliothèques  les  mieux  aflorties  ,  &  les  plus 
abondantes.  Mais  avant  de  vous  dire  mon  Sen- 
timent fur  la  nature,  l'âge  ôc  le  prix  de  cet 
ouvrage  ,  je  crois  devoir  vous  en  faire  la  def- 
cription  pour  la  partie  méchanique.  C'eft  un 
petit  in-folio  y  épais  de  deux  pouces  environ  , 
imprimé  en  lettres  fémi-gothiques,  avec  une  quan- 
tité d'abréviatures.  Les  titres  des  paragraphes 
&  les  avertidemens,  font  en  rubriques  ou  carac- 
tères rouges.  Les  pages  ne  font  point  numéro- 
tées ni  par  chiffres,  ni  par  lettres;  il  n'y  a  au- 
cune date  d'année,  ni  de  lieu,  ni  nom  de  T'im- 
primeur  ,  comme  dans  quelques  autres  produc- 

K  C 
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tionj.  primitives  de  l'art.   L'intitulé  ,  oU  le  com- 
mencement du  livre  eft  ainfi  : 

In   Nomine   Dni.    Amen,  | 

IncjpjT  ordo  ohfcrvatus  in  facra  epali  finodê 
herbipûlcnji  de  anno  a  nativitate  cjufJem  mille  * 
fimo  ,  quadri^etefirnO  quinqua^efimo  jccdo  ^  die 
feptimd  menfis  mardi  que  fuit  fena  tercia  prima 
fojl  dnicam.  qua  in  ecclefia  Dei  cantabatur  re- 
mimfcere  folemniter  in  ecclefia  cathedrali  Hcrbn 
£elcbrata. 

Ce  fut  Godeffroy,  baron  de  Limburg,  évé* 
que  de  Wirtzbourg,  duc  de  la  France  Orien-  j 

taie,  qui,  du  confentement  de  Thiery   d'HlR-  1 

BACH  ,  archevêque  de  Mayence  ,  &  fon  métro-  m 

politain  ,  convoqua  ce  fynode,  en  1452,  pour  a 

îe  bien  de  fon  diocefe.  Mais,  comme  ce  travail 
auroît  été  inutile  ,  fi  le  clergé  &  le  peuple 
n'en  eudent  pas  eu  pleine  connoiffance  ;  on  fe 
décida  fagement  à  le  faire  impiimer,  pour  en 
fournir  des  copies  principalement  aux  minières 
de  cette  églife. 

Rudolphe  Solger,  plus  amateur  que  vérita- 
ble lavant,  Allemand  ,  eft  le  prt.'mier  ,  qui,  dans 
le  très-ample  catalogue  de  fa  nombreufe  biblio- 
thèque ,  ait  parlé  de  ce  livre,  mais  avec  trop 
d'avantage;  car  il  a  imaginé  qu'aucun  autre  ne 
pouvoit  l'égaler  pouf  l'antiquité  ,  &  pour  le  priîC. 
Voici  ce  qu'il  dit  (  catalogue  ,  tom.  I ,  N^.  729.  ) 
Videtur  h:c  codtX  ipfifimo  anno  ,  cujus  fub  ini'^ 
tium  mentioejifaéla  (  c'eft-à-dire,  1452)  impref-» 
fus  ,  ideoque  ceu  vetuflijjîmus ,  &  omnium  cariffi^ 
mus  habenJus.  Ce  fentlment  prononcé  fans  hé- 
fiter  ,  par  un  h(^mm^  d'une  certaine  réputation, 
&  qui  pafToit  pour  être  ycifé  dans  la  bibliogra- 
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pKie  ,  combien  d'autres  n'en  a-t-il  pas  trompés >* 
Plufieurs  littérateurs  ont  ajouté  foi  à  M.  SoL- 
GER  ;  &  ce  livre  ,  dans  refprit  de  bien  des  per- 
sonnes ,  a  paflé  pour  la  première  pièce ,  qui 
foit  lortie  des  preffes  germaniques  ,  au  moment 
que  l'art  typographique  venoit  de  naître.  Mais 
ïi  n'eft  que  trop  facile  de  fe  méprendre  ,  lorf- 
qu'on  s'en  tient  à  la  fimple  furface  des  chofes. 

Je  ne  crois  pas  faire  tort  à  ce  bibliomane,' 
nia  ceux  qui  en  ont  fuivi  le  jugement.  Ci  je  dis 
hardiment  que  ces  érudits  fe  font  arrêtés  à  la 
première  page,  où  la  date  de  l'an  1452  fe  trouve 
marquée.  S'ils  le  fufTent  donné  la  peine  d'aller 
en-avant  dans  la  lefture  de  l'ouvrage  ,  ils  en 
aurolent  jagé  bien  différemment  ,  &  ils  fe  fe- 
roient  apperçus,  que,  pour  le  moins,  il  a  dA 
ctie  imprimé  dix-huit  ans  après. 

Je  rais  vous  donner  de  cela  <les  preuves  très- 
convaincantes. 

Premièrement,  après  quarante-deux  pages,  oa 
y  lit  inférée  la  bulle  du  pape  Nicolas  V  ,  pour 
éteindre  plufieurs  abus  qui  s'étoient  glilTés  dans 
les  dioceles  de  Mayence  &  d'Herhipolis,  Voyons 
comment  cette  conftitution  apoftolique  le  trouve 
datée.  —  Romae  apud  S.  Petrum  anno  Domi^ 
nicx  Incarnationls  millefimo  quadrinj;entefimo 
^uin^uage/ïmo  quarto.  IF,  KaUndas  Decembris» 
Or,  je  demande  fi  une  telle  bulle  pouvoit  être 
imprimée  d-eux  ans  avant  qu'elle  fût  expédiée  ?  Je 
dirai  de  mêm.e  ,  de  l'ordre  donné  par  l'évêque  Go- 
deffroy ,  ci-deffus  nom.mé  ,  aux  deux  notaires  im- 
périaux Jean  Fabrî  ,  clerc  du  diocefe  de  Mayen- 
ce ,  &  Jean  Moler  ,  clerc  de  Wirtzbourg  ,  d'ho- 
mologuer, &  ratifier  par  leur  Signature  ,  les  ac- 
tes du  concile  tenu  dans  fa  cathédrale.  Cette 
juiTion  ,  ainfi  que  l'édit  pour  une  nouvelle  féan- 
ce  5  port^ut  la  date  1453  :  comment  tout  ce  qui 
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fut  fait  en   1453  ,  &  1454,    pouvolt-il   paroître 
au  jour  en  1452  ? 

A  mefure  qu'on  avance  dans  la  le6lure  de  ce 
volume,  augmentent  les  preuves  qu'il  ne  fut 
pas  imprime  au{ri-tôt  que  quelques-uns  l'ont 
cru.  Aux  deux  tiers  du  livre,  on  rencontre  l'inf- 
truftion  paftorale  de  l'évêque  Rudolphe  de  ScHE- 
REMBERG  ,  qui  fait  la  continuation  des  ftatuts  pré- 
cédens ,  &  confirme  ce  que  le  légat  du  fain.t 
fiege  ,  Nicolas  ,  cardinal  de  St.  Pierre-aux-Liens, 
ayoit  ordonné  en  T451,  pour  le  règlement  de 
l'églife  de  Wirtzbourg.  Cette  inftruaion  porte 
îe  titre  fuivant  : 

Reformations  s  Rudolffi  epi  Herbipolen, 

Nos  Rudolf  us  dà  gratU  Ëpus  Herfen  fran-~ 
claque  orientalls'  Dux  de  anno  dni  milUfimo 
quadrlngetefimo feptuagefimo  die  louis  vicefima  nona 
menfis  mardi  fubfcriptas  refortnationes  judiciorunt 
con(litutionesque  edidimus  6»  publicari  manda- 
vlmus. 

Par  cette  pièce  feule,  qui  fait  partie  du  mê- 
me livre ,  il  eft  prouvé  démonftrativement ,  que 
ce  concile  n'a  pu  être  imprimé  avant  l'année 
I470,  &  que  tous  les  raifonnemens  que  l'on 
voudroit  faire  pour  juftifier  Solger  6l  fes  adhé- 
irens  ,  porteroient  à  faux. 

Après  avoir  fixé  ,  du  moins  par  approxlma» 
tlon ,  l'âge  de  c^  livre,  il  m'a  paru  à  propos 
de  chercher  où  Ton  peut  croire  qu'il  a  été  im- 
primé. Voici  la  marche  de  mes  réflexions  :  re- 
gardant toujours  ce  fynode  comme  un  des  an- 
ciens monumens  de  l'imprimerie  allemande  , 
j'ai  eu  recours  à  la  confrontation  ,  qui  eft,  com- 
me vous  favez  ,  une  des  meilleures  règles  pour 
reconnoître  les  auteurs  des  produdigns   de  l'art 


MARS,    1780.  131 

(Jielconque.  Ayant  donc  collationné  le  ryn<jds 
avec  le  pfeautier  de  1457,  avec  la  bible  d^ 
1462,  &  quelques  autres  ouvrages  exécutés  * 
Mayence  par  la  lociété  typographique  de  Jean 
FusT  ,  &  Pierre  Schoeffer  ,  j'ai  remarqué  une 
très  grande  reflemblance  des  caractères  ,  de  leur 
dirpofition,  du  papier,  de  l'orthographe.  Il  y  a 
donc  une  raifon  fuffifante  pour  juger  prudem- 
ment, que  le  livre  en  queftion  foit  forti  du 
même  attelier.  En  effet  ,  comme  dans  le 
tems  oïl  ce  livre  a  dû  paraître  ,  il  n'y  avoit 
point  d'imprimerie  à  Wirtzbourg,  il  eft  bien  na- 
turel que  l'évêque  qui  fit  publier  ca  fynode  , 
fans  fortir  de  la  province  ,  eût  recours  à  fori 
métropolitain  ,  qui  devoir  être  emprelTé,  que  les 
efîais  de  la  nouvelle  in/ention  fe  multiplialTent 
dans   fa   capitale  ,  où  elle  étoit  née. 

On  ne  m'oppofera  pas  ,  ce^  me  femble  ,  que 
la  ville  de  Mayence  ayant  beaucoup  fouffert 
en  1462  ,  lorfqu'elle  fut  alîiégée  par  le  prince 
Adolphe  de  NafTau ,  les  imprimeurs  effrayés  du 
meurtre  de  plufieurs  de  leurs  concitoyens,  s'évadè- 
rent &  fe  difperferent  dans  l'Allemagne  &  dans 
la  France.  Quand  même  cela  feroit  ,  il  eff  d^ 
toute  certitude  ,  quemalgréle  départ  de  pi ufieurs^ 
de  ces  artiftes  ,  la  nouvelle  typographie  fubfifla 
îong-tems  après ,  puifque  ledit  Schoeffer  im- 
prima en  1472  une  bible  ,  laquelle,  tant  pour  la 
forme  des  caraderes  que  pour  l'analogie  des  pa- 
ges ,  a  tout  le  rapport  avec  celle  de  1462.  N'au- 
rait-il donc  pas  pu  également  publier  le  fy- 
node vers  le  tems  de  la  féconde  édition  de  la 
bible  ? 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ces  imprimeurs 
n'ont-ils  donc  point  mis  leur  nom  à  la  fin  à\i 
fynode ,  comme  dans  bien  d'autres  ouvrages 
de  leur  façon?  Il  el\  aifé  de  répondre,  que  no- 
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tre  fynodc  entre  dans  le  rîbmbre  des  livres  qi^ 
retrouvent  imprimés  depuis  1450,  jufqu'à  la 
fin  de  èe  fiecle ,  fans  aucune  marque  typogra- 
phique. Sur  quoi  il  eft  bon  de  réfléchir,  que  la 
police  de  ces  tems  n'exigeant  point  des  librai- 
res la  fignature  de  leurs  noms  pour  la  publica- 
tion légitime  des  livres  ,  tantôt  ils  la  mettoient, 
tantôt  ils  s'en  difpenfoient  ,  fans  qu'il  y  eût  au- 
cun motif  pour  ou  contre.  Néanmoins  ,  dans  le 
Cas  préfent ,  il  pouvoit  y  en  avoir  un  tout-à- 
fait  particulier.  Comme  il  s'agiffoit  d'ordonnan- 
ces fynodales  ,  émanées  en  différens  tems ,  il 
pouvoit  fe  faire  ,  qu'on  eût  intention  d'augmenter 
ce  recueil  par  des  autres  pièces  poftérieures  ;  alors 
ïe  livre  étant  achevé  ,  les  noms  des  artiftes  pro- 
bablement n'auroient  pas  été  omis. 

Je  vais  maintenant  vous  rendre  compte  du 
contenu  dans  le  livre  ;  mais  fans  vous  en  faire 
un  refunié  en  détail ,  ce  qui  feroit  hors  de  pro- 
pos. Ceft  une  efpece  de  Synodicum  de  l'églife 
de  Wirtibourg,  puifqu'il  contient  plufieurs  loix 
eccléfiaftiques  faites  par  des  prélats  qui  fe  font 
fuccédés  dans  le  gouvernement  de  ce  diocele. 
Les  premières  qui  fe  rencontrent ,  font  de  i'é- 
rêque  Mangolde  deNEVEMBURG,  mort  en  1302. 
Il  en  vient  après  d'André  Guldenfagen  ,  mort 
en  13  15  ;  de  Volfram  de  Grumbach,  en  1333  ; 
•le  Jean  Brunn  ,  en  1412,  ;  de  J -ai  ài  Grem- 
BACH  ,  en  1466  ;  de  Rudolffe  de  Scherem- 
BERG  ,  ci-deifus  nommé,  qui  mourut  âgé  de 
près    de    cent  ans. 

Ces  notions  deviennent  d'autant  plus  intéref- 
fantes ,  que  l'on  p^ut  y  reconnoitre  ,  quelle  a 
été  conftammcnt,  fur  quelques  points  ,  la  difci- 
pline  de  cette  églife,  pendant  trois  fiecles  ;  & 
ft  Ton  remonte  jufqu'à  fon  {)remier  concile, 
t[vi\  fut  tenu  en  m  5,  on  le  convaincra  de  Tu-, 
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niformité  de  fon  enfeignement.  Si  Jean-George 
EcKART  eût  continué  (es  commentaires  de  Rébus 
Galliae  onentalis ,  on  auroit  probablement  quel- 
ques lumières  de  plus  fur  ce  fy node;  mais  vous  fa- 
vez  mieux  que  perfonne  ,  que  cet  hiilorien  finit  le 
catalogue  des  évêques  d'HérbipoUspar  Diethon 
qui  vivoit  au  dixième  fiecle. 

Après  les  ftatuts  diocéiains  ,  notre  fynode  fait 
mention  de  quelques  réglemens  établis  par  dif- 
férens  conciles  étrangers,  &  il  en  adopte  la 
do(51^rine.  Ce  font  ceux  de  Mayence,  de  Vien- 
ne, deFrizlar,  de  Bafle,  de  Conftance ,  d'Anf- 
chefFenburg.  On  y  lit  auiTi  un  traité  de  la  ma- 
tière facramentale  ,  difcutée  félon  les  principes 
de  la  faine  morale.  Les  devoirs  des  officiers  de 
l'évêque  ,  y  font  prefcrits  fuivant  les  règles  de 
la  province.  Les  fermer.s  qu'Us  dévoient  prêter, 
font  en  allemand ,  &  ils  paroifToient  fixés  par 
les  évêques  Brunn  &  Grumeach. 

Telle  eft  la  defcription  du  livr-e  qui  ne  vous 
eft  pas  encore  tombé  entre  les  mains;  j'y  ai 
mis  tout  le  foin  pofTible,  pour  qu'elle  fût  du 
moins  exacte  ,  &  j'ofe  dire  qu'elle  l'efl  plus  que 
celle  du  favant  père  Harizeim,  Jéfuite  ,  dans  le 
cinquième  volume  de  fa  colle6lion  des  Ccnciles 
d'Allemagne.  Les  chofes  n'y  font  qu'effleurées 
légèrement,  &  il  feroit  impoflible  d'avoir  une 
idée  complette  de  l'ouvrage  ,  d'après  fon  abrégé.  Il 
m'a  paru  que  ce  littérateur  ,  d'ailleurs  très-inf- 
truit  ,  n'avoit  point  examiné  le  livre  à  fonds, 
quoiqu'il  dife  avoir  rravaillé  fur  l'exemplaire  im- 
primé ,  dont  11  efl:  queftion  ;  car  il  n'auroit  pas 
avancé  que  l'édition  elT:  de  1453,  &.  faite  à 
Wirtzbourg  ;  les  ordonnances  de  Rodulfe 
(dont  il  ne  parle  point)  qui  font  de  1470, 
ii*ayant  pu  être  mifes  au  jour  dix-fept  ans  avant 
leur  formation,  moins  encore  être  le  produit  de 
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l'imprimerie  de  Wirtzbourg  , 'puifque  ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ,  l'hintoire  de  la  typogra- 
phie nous  afTure,  qu'il  n'y  en  avoit  point  en 
cette  ville,  dans  l'année  que  le  père  Hartzeim 
fuppofe. 

Je  finirai ,  monfieur ,  par  vous  avouer  hon- 
nêtement,  qu'en  achetant  ce  livre  à  Strasbourg, 
il  y  a  dix-fept  ans  ,  le  fentiment  de  quelques 
favans  m'en  impofa  pour  le  moment  ,  6i  je 
crus  avec  eux  ,  qu'il  falloit  rapporter  cette  édi- 
tion à  l'année  1452.  Je  dirai  plus  :  je  l'écrivis 
dans  quelques  pièces  à  la  main;  mais  la  leé^ure 
de  l'ouvrage  me  détrompa  bientôt  par  les  rai- 
fons  ci-deffus  expolées.  Ainfi  j'ai  été  fâché  , 
qu'un  homme  à  talens ,  &  avec  qui  je  fuis  en 
liaifon  intime  ,  M.  Vernazza  ,  eût  précipitam- 
ment,  &  fans  me  confulter,  imprimé  le  con- 
traire; ce  qui  vous  a  fait  accroire  que  tel  étoit 
mon  avis. 

Autant  il  m'efl  agréable,  mon  cher  abbé,  de 
vous  avoir  communiqué  tout  ce  que  je  penfe 
fur  ce  livre,  autant  je  fuis  affligé  que  cette  let- 
tre ne  vous  parvienne  point  par  les  mains  de 
l'homme  de  mérite,  qui  m'en  avoit  écrit  le  pre- 
mier de  votre  part.  Hélas  ,  iM.  de  Foncemagne 
n*efl  donc  plus  !  Queileperte  pour  notre  académie  ! 
Je  necefTeraide  mes  jours,  de  regretter  cetillulTire 
confrère,  qui  à  la  plus  folide  piété  ,  &  aux 
mœurs  les  plus  intègres  ,  joignoit  une  érudition 
inimenfe  ,  le  difcernement  le  plus  juflé ,  le 
goût  le  plus  exquis,  &  les  manières  les  plus 
obligeantes  &  les  plus  polies.  Mais  combien 
d'autres  ont  dirparu  de  c:s  hommes  de  mérité, 
à  côté  defquels  j'avois  le  bonheur  de  prendre 
féance  au  Louvre!  Il  ne  me  relie  maintenant 
dans  la  compagnie ,  qu'un  petit  nombre  de  tant 
d'anciens  amis":  leur  fouvenir   m'ert  précieux; 
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inais  parmi  '  ces  braves  gens  ,  je  donnerai 
toujours  une  plade  diftînguée  à  M.  l'abbé  Bar- 
thelemi ,  qui,  depuis  tant  d'années ,  me  témoigne 
la  plus  tendre  amitié.  Faites-lui  part  de  ma  ré- 
ponfe ,  &  parlez-lui  de  ma  fanté  ,  qui ,  malgré 
l'âge  &  le  travail ,  fe  foutient  allez  bien,  fai 
des  gag'es  de  fa  part,  pour  ne  pas  douter  qu'il 
connoifle  ma  gratitude,  &  mon  attachement, 
cependant  je  vous  prie  de  lui  en  réitérer  en  mon 
nom  les  affurances. 

Rendez  juftice  ,  cher  abbé ,  aux  fmceres  fen- 
timens  que  je  vous  ai  vqués  à  .jamais  ,  5c 
avec  lefqueis  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Votre    trcs-humble'  ^ 
De  la  hïhliotheque  '    très-obéilTant  fervi- 

royaU-de  Parme ^  teur  ,   &  ami ,  Pa- 

16  décembre  ijy^»  ciaudi,  Théatln. 


Lettre  de  M.  VaUè  de  5.  i  *  ^  %  à  M.  G...!, 

avocat  au  parlement ,  fur  le  projet  d'aune  non.' 
velle  édition  des  Pandecl»  Jui^inianCce  de  M. 
POTHIER. 


R 


îen  n'eft  plus  vrai,  Monfieur,  que  ce  que 
je  vous  mandai  il  y  a  dix  mois  ',^  iî  paroifToft 
alors '  certain  -qu'on  devoit  iRceilammént  réim- 
primer les  PandeHûL  de  xM.  Pothier,  ouvragâ 
qui  manque  dans  la  librairie,  &  dont  le  prix 
eft  porté  aux  ventes  jufqu'à  140  &  150  liv,. 
L'édirio.T  projettéé  ,  comme,  je  voiis  f  écrivCfà 
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«ncore ,  devoit  l'emporter  de  beaucoup  fur  la 
première,  le  libraire  qui  vouloir  la  faire  ,  ayant 
en  fa  poffeffion  l'exemplaire  de  M.  Pothier, 
fur  lequel  ce  do6te  jurifconfulte  avoir  porté 
fes  corredlions  &  additions  que  l'on  fe  propo- 
foît  d'inférer  dans  (a  nouvelle  édition.  J'ignore 
pourquoi  ce  projet  n'a  pas  été  exécuté,  ou  s'il 
n'eft  que  fufpendu  ;  ce  que  je  fais ,  c'eft  que 
le  libraire  qui  devoit  le  remplir  s'étoit  déjà 
affuré  des  permiiîîons  néceflaires  pour  cela, 
qu'il  avoit  choifi  un  éditeur,  &  même  un  mé- 
cène ,  que  le  projet  de  foufcription  devoit  pa- 
roître  inceflamment ,  &c.  Je  n'en  ai  plus  en- 
tendu parler  ,  &  aujourd'hui  vous  vous  plai- 
gnez de  moi ,  parce  que  ma  nouvelle  vous  a 
empêché  d'acquérir  l'ancienne  édition,  &  que 
cet  ouvrage  manque  dans  votre  cabinet.  Je 
fuis  fâché  de  ce  contre-tems,  mais  je  ne  pou- 
vois  le  prévoir ,  d'après  la  réfolution  du  li- 
braire qui  paroiffoit  arrêtée  ,  &  qui  m'avoit 
même  communiqué  l'exemplaire  enrichi  des  no- 
tes de  M.  Pothier.  Ces  notes  me  parurent  dans 
le  tems,  affez  importantes  pour  devoir  palTer 
dans  la  nouvelle  édition  ,  &  j'en  tranfcrivis 
alors  quelques-unes  du  tome  II ,  dont  vous 
ne  ferez  pas  fâché  d'avoir  copie  pour  les  re- 
porter fur  l'exemplaire  de  la  1ère,  édition  que 
vous  vous  propofez  d'acheter. 

Pj^\  11^,  col.  2^  article  FI.  Cette  1ère,  édi- 
tion porte  :  '»  Obîter  noxa.  :  Sed  fi  cum  Tutore 
M  aflum  effet  pofTe  eundera  adoiefcentem  prop- 
i>  ter  eam  caufam  TuteL/E  experiri,  &c.  a 
M.  Pothier  a  corrigé  ce  pailage  comme  il  fuit  ; 
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»  Sed  licèt  jam   judicio  Tutelœ  a(îium  fuerit 
V  cum  Tutore   qui  rationem   non  reddidit  ea- 
>>  rum  pecunîarum  ;  tamen  dicendum  pojfe  euri' 
ji  dem  adolefcentem  ,  &C.  « 
•  Pag,  iiy ,  col.  I ,  not.  b.  L'auteur   a  ajouté 
robfervation  fuivante  ;  »  Non    placer    TViJfcn- 
3)  bacchii  Cententia  ;  nam  D.  L.  4  expreffè  dif- 
»  tinguit  ab   eo  cui  adminiftratio  denegata  eft 
i>  qui  remotus  efî  illum  cui  conccjja  non  ejl  admi" 
n  nijlratio ,  quem  tamen  pariter  non  poffe  effe 
s>  authorem  définit  ;  is  autem  qui  non  remotus 
I)  eft,  fed  qui  non  eft   conceffa  adminiftratio  , 
»)  quid  aliiid  effe  poteft   quàm  honorarius  Tu-. 
j>  tor  ?  Standum.  igitur  Cujacii  fententias.  « 

Pag.  168  ,  coî.  I  ,  note  c,  M.  Pothier  a  mis 
en  marge  :  »  Videtur  aurem  hcec  vox  légitimé 
3>  interpolata  a  Triboniano;  Julianus  enim  fcri- 
«  bebat  ante  tempora  Sevéri  qui  primus  (o- 
n  lemnitatem  decreti  in  alienationibus  fundorum 
V  pupillarium  invexit.  u 

Pag.  ^sS  i  ^^^'  2 ,  fin  du  N^.  cccciv.  Voici 
•une  addition  importante  de  l'auteur  :  n  Poffet 
»>  etiam  pro  Heineccii  fenrentiâ  argumentum 
»  duci  ex  L.  3 1  j  ff.  de  tejl.  mil ,  infra  N**. 
»>  430,  in  quâ  quœritur  aîiquid  circa  jus  ac- 
»  crefcendi ,  quod  lupponirur  Ibcum  habuiffe 
«  per  repudiationem  collegatarii  ;  cur  enim  in 
»  hac  fpecie  Marcellus  fingeret  Teftatorem  fu'tffe 
3>  militem ,  fi  jure  communi  &  in  Teftamentis 
i>  Paganorum ,  repudiatio  collegatarii  locum  fa- 
î>  ceret  juri  accrefcendi ,  non  fifco  ?  <c 

Dans  l'exemplaire  que   j'ai  vu  ,  Monfieur  , 
il  y  a  une  centaine  de  remarques  dans  le  goût 
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de  celles  que  vous  venez  de  lire  ;  mais  l'écri- 
ture de  M.  Pothier  n'étant  pas  forx  lifible,  il 
eft  à  propos  que  ce  foit  un  jurifconjfulte  qui 
préfide  à  la  nouvelle  édition  où  elles  feront 
inférées,  dans  la  crainte  qu'un  éditeur  moins 
au  fait  des  matières  de  jurirprudence ,  ne  co- 
piât mal  ces  additions.  .. 

Le  même  exemplaire  contient  auiTi  plufieuis 
correi^Hons  de  fautes  de  l'auteur  &  de  l'impri- 
meur. Ccft  ainfi  qu  a  la  page  18,  dernière  li-. 
g,ne  de  la  lere.  colonne,  M.  Pothier  a  re6li- 
fié  la  citation  vague  de  Lafiance  ,  en  ajoutant 
de  fa  main  ;  Inflltut.  divin,  lib,- 2.  A  la  p^^ge 
352,  col.  I,  il  fe  trouve  deux  corrections, de 
la  même  efpece  ;  la  citation  du  4e.  alinca  du 
N^.  388,  doit  être  ainfi  :  L.  ss  9  ff-  ^^  ^^^''^* 
cauf.  donat.  &  la  note  C  doit  être  reftifiée  de 
cette  manière  :   Cujacius  obfervat.   VIL  24. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  auc  j'avois  à  vous  dire 
pour  mon  excufe  ;  faites  1  acquifition  de  rc;cem- 
plaire  des  Pandémies  que  l'on  vous,  offre;  fi 
l'on  reprend  le  projet  d'en  donner  une  nou- 
velle édition,  vous  en  ferez  informé  à  tems; 
comptez  dans  tous  les  cas  fur  mon  emprcife- 
ment  à  vous  obliger ,  ainfi  que  fur  U  fuipérité 
des  fentimens ,  &.c.  v»^^  »   < 

Paris  20   décembre   177p. 
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jEloce  Hiflorique  de   M.   le    dofîeur    Antoine 
M  AT  AN  I.  (Article  traduit  de  l'Italien.) 


A, 


.Ntoine   Matani   naquit  à  Piftoie  le  vingt- 
fept  juillet  de  l'an  1730,  de  Jean-Marie  Ma- 
tani &  de  Marie-Cecile  Angelucci.  Ses  parens 
découvrant  de  bonne  heure   en  lui  d'heureuies 
difpofitions  pour  l'étude,  s'emprefTerent  de  les 
féconder  par  une   éducation  ioignée  ,  &  l'en- 
voyèrent très-jeune  au  collège  de  Piftoie,  où 
il  fît  des  progrès  rapides  dans  les   humanités  ^ 
fous  la  direction  de  M.  Jean-Pierre  Angelucci , 
fon  parent.   A  l'âge  de  feize  ans  il  entra  au  fé- 
ininaire  épifcopal  de  fa  patrie  ,  où  il  étudia  la 
philofophie  &  les  mathématiques  ,   &   il   em- 
ploya fi   bien  les   trois  années  de  fon  cours, 
qu'au  bout  de  ce  tems  ,  il  fut  choifi  pour  enfei- 
gner  publiquement  la  géométrie  au  féminaire , 
&  pour   en   donner  des  leçons  particulières  à 
quelques  perfonnes  de  qualité.   Il  ne  fe  borna 
pas  à  cette  fcience,  qui  fembioit  devoir  le  fixer, 
par  les  fuccès  qu'elle  lui  avoit  procurés  dans 
un  âge    où  il   eft  fi  rare  d'en  obtenir  .de  vé- 
ritables ,  &  fur-tout  d'en  mériter.  Il  réfolut  de 
fj  livrer   à  l'étude   de   la    médecine ,   &  dans 
cette  vue  il  paffa  à  Pife  l'an   1750.  Il  y  fré- 
quenta avec  beaucoup  d'afliduité  les  favans  pro- 
-feffsurs  qui  faifoient  l'ornement  de  Tuniverfité 
de  cette  ville ,  &  il  fut  bientôt  Tobjet  de  l'at- 
tention générale,  par  fon  ardeur  pour  l'étude 
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&  fa  facilité  à  s'inftruire.  Il  étudia  la  phyfique 
fous  le  père  don  Claude  Fromont  ;  la  cofmo- 
graphie  fous  M.  de  Soria;  l'algèbre,  la  trigo- 
nométrie-plané, l'optique,  la  dioptrique  &  la 
catoptrique  ious  M.  Jean -Baptifte  Caraccioli  ; 
la  médecine  -  théorique  fous  M.  le  dofteur 
Buona  Porte  ;  l'anatomie  fous  M.  le  dofleur 
Gatti,  &  la  botanique  fous  M.  le  docteur  Tilli. 
Convaincu  aufli  de  la  néceffité  d'entendre  le 
grec  pour  être  inftruit  à  fond  dans  les  fciences, 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  cette  langue  avec  la 
même  ardeur  &  le  même  fuccès  qu'à  fes  au- 
tres études.  Enfin  il  prit  le  bonnet  de  dofteur 
dansl'univerfité  de  Pife  le  31  mai  de  l'an  1754, 
&  il  retourna  dans  fa  patrie,  d'où  il  alla  peu 
de  tems  après  à  Florence  ,  pour  lier  connoif- 
fance  avec  les  fameux  médecins  qui  floriiToient 
alors  dans  cette  ville.  Il  s'y  diftingua  comme 
il  avoit  fait  à  Pife  par  fon  favoir  6c  fa  vie  ftu- 
dieufe.  Il  pafibit  la  plus  grande  partie  de  fon 
tems  dans  les  bibliothèques,  &  fur-tout  dans  celle 
de  Magliabefchi ,  où  il  fe  plaifoit  extraordinai- 
remenr.  Il  alloit  aufli  fouvent  au  jardin  des 
fimpUs,  s'attachant  particulièrement  à  la  connoif- 
fance  des  plantes  les  plus  nécefiaircs  en  mé- 
decine. Mais  tout  cela  n'étoit  que  pour  fes 
momens  deloifir,  &  ne  l'empéchoit  pas  d'exer- 
cer la  médecine  clinique  à  l'hôpital  de  Ste.  Marie- 
Nouvelle  ,  oii  il  eut  occafion  de  faire  fur  di- 
verfes  maladi-js  importantes  &  peu  communes, 
des  obfervations  curieufes  &  pleines  de  faga- 
cité ,  qui  lui  méritèrent  l'eftime  des  célèbres 
médecins  Antoine  Cocchi ,  Jean  Targieni  Toz- 

zetti , 
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zetti ,  Xavier  Manetti ,  François  Tozzetti ,  & 
de  plafieurs  autres  qu*il  feroit  trop  long  de 
nommer.  Aiilîi  fut-il  agrégé  avec  diftinâion 
au  collège  des  médecins  de  Florence  l'an  1755. 
L'année  fuivante  l'empereur  François  I,  prince 
éclairé  &  attentif  à  récompenfer  les  gens  de 
mérite ,  donna  au  dofteur  Matani  une  chaire 
de  philofophie  dans  l'univerfité  de  Pife.  Il  fut 
chargé  depuis  d'enfeigner  la  médecine  dans 
la  même  univerfité  ,  &  il  donna  pendant  plu- 
fieurs  années  des  leçons  d  anatomie  à  l'hôpital 
de  Pifloie. 

Il  n'avoit  pas  fongé  jufqu'alors  à  fe  marier; 
mais  fe  trouvant  en  poffeffion  d'un  fort  hon- 
nête &  tranquille ,  il  voulut  en  partager  la 
douceur  avec  une  compagne  qui  fût  en  même 
tems  fon  amie,  &  il  époufa  l'an  1762  la  fig- 
nora  Anne  Marchi.  Cette  union  fut  auffi  heu- 
reufe  qu'il  avoit  pu  l'efpérer ,  &  rien  n'en  al- 
téra la  tranquillité  jufqu'à  la  mort  de  M.  Ma- 
tani. 

Il  s'étoit  appliqué  quelque  tems  auparavant 
à  l'hiftoire-naturelle  ;  &  il  avoit  formé  le  def- 
fein  d'examiner  attentivement  les  irrégularités 
apparentes  de  la  nature,  de  fuivre  fa  marche 
dans  l'altération  progreflive  de  fes  produftions, 
&  d'en  raffembler  toutes  les  fingularités.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  entreprit,  l'an  1760, 
fous  les  aufpices  du  Vbuveraln ,  un  voyage 
aux  montagnes  de  Piftoie  ,  d'où  il  rapporta 
plufieurs  obfervations  curieufes  fur  l'hlftoire- 
naturelle.  Il  s'attacha  particulièrement  dans  les 
expériences  qu'il  fit ,  aux  matières  les  plus  com* 
Tome  IIL  L 
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munes  &  du  moindre  prix;  &  fes  expériences 
méritèrent  que  le  favant  M.  Schaeffers  les  ré- 
pétât ,  &  en  fît  imprimer  les  réfultats  à  Ratif- 
bonne,  l'an  176^.  11  fe  forma  auffi  un  cabinet 
afTcz  riche  d'hift«ire-naturelle  ,  où  il  raffembla 
plufieurs  fuites  intéreiTantes  de  bois,  de  mé- 
taux, de  marbres,  de  lithophytes,  de  zoophy* 
tes,  de  teftacées,  de  cruftacées,  &c. 

Il  avoit  un  plaifir  fingulier  à  s'entretenir 
avec  des  favans  ;  il  tenoit  de  fréquentes 
conférences  fur  la  religion ,  &  fur  les  matières 
de  critique  facréc  &  profane  avec  le  dodeur 
Jofeph  Matani  fon  frère  ,  leéleur  de  théolo- 
gie au  féminaire  de  Pife;  &  ce  fut  lui  qui 
perfuada  à  ce  favant  profeffeur  de  continuer 
avec  ardeur  l'étude  du  grec  &  de  l'hébreu, 
dont  il  lui  fit  fcntir  toute  l'importance. 

Outre  les  langues  grecque,  latine  &  italienne, 
dtns  lefquelles  il  écrivoit  avec  une  grâce 
finguliere,  il  favoit  encore  le  françois  &  l'an- 
glois.  11  étoit  alTocié  aux  fociétés  royales  de 
Londres,  de  Gottingue,  de  Montpellier,  à  celle 
des  curieux  de  la  nature ,  à  la  fociété  économi- 
que de  Berne ,  &  à  plufieurs  autres  célèbres 
académies,  dont  les  membres  les  plus  diftingués 
avoient  pour  lui  une  eflime  particulière ,  comme 
le  prouve  un  grand  nombre  de  lettres  qui  fe 
font  trouvées  dans  fon  porte-feuille.  Il  contribua 
beaucoup  par  (ts  travau^^au  fuccès  des  jour- 
naux de  médecine  &  ahiftoire  -  naturelle  im- 
primés à  Vénif^  ;  il  fournit  aufîî  plufieurs  ar- 
ticles intérefTans  au  journal  de  Pife,  &  à  celui 
éQhliuératijc  ^énîraU  d'Europe  &Jiir-tout  d^ltalic^ 
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iûiprîmé  pareille-Dent  à  Vén'fe.  11  avoir  defTw-in 
de  donner  une  hiftoire  littéraire  des  écrivains 
de  Ion  pays,  fur  lefquels  il  a  voit  fair  de  grandes 
recherches ,  qui  n'étoient  pas  encore  terminées 
lorfque  la  mort  l'enleva,  le  21  du  mois  de 
juin  de  l'année  dernière,  à  la  fuite  d'une  fiivre 
légère  d'abord  ,  mais  qui  dégénéra  en  fièvre 
maligne  continue.  II  vit  approcher  fon  dernier 
moment  avec  fermeté  &  réilgnation ,  &  il  mou. 
rut  dans  les  mêmes  fentimens  de  piété  qu'il 
avoit  toujours  vécu.  Il  a  été  généralement  re- 
gretté dans  fa  patrie ,  &  il  le  méritoit  par  fes  ex- 
cellentes qualités  autant  que  par  fon  grand  favoir. 
Il  étoit  d'une  modeftie  extraordinaire;  apprécia- 
teur éclairé  du  mérite ,  il  aimoit  à  rendre  juf- 
îice  à  tout  le  monde;  il  déteftoit  la  fauffeté; 
il  étoit  également  zélé  pour  le  bien  public  & 
pour  l'avantage  des  particuliers  quand  il  pou- 
voir les  fervir  ;  &  il  ne  parut  jamais  avoir 
de  plus  grand  plaifir  que  celui  d'être  utile  à 
fa  patrie  &  à  fes  concitoyens  ,  au  milieu  def- 
quels  il  s'étoit  retiré  dans  les  dernières  années 
de  fa  vie. 

Ofl  a  de  lui  les  ouvrages  fuivans  : 

I.  De  anevrïfmatkis  prctcordiorum  morbîs  anî- 
madverjîones.  Florentifô ,  1756.  Libumi ,  1761  ; 
&  Francofurti,  1766. 

II.  De  ratîonali  philofop.hia  ejufque  prajlantia, 
Pifis  1777.  Bernae,  1761. 

III.  Heliodori  Larijfai  capita  optîœrum  e  graco 
latine  converfa.  Piftorii,    175S. 

IV.  Lettre  médicale  à  un  ami  de  Noverre  ; 
gn  italien.)  Florence,  1758.  Lucques ,  1759. 

L  2 
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V.  Pretfatio  in  novam  opufculorum  Bellinianorum 
tditionem.  Pifis ,    1759. 

VI.  DiJJertation  philojophlque  6  hijlorique  fur 
la  figure  de  la  terre  (en  italien.)  Pife,  1760. 

VIL  De  offeis  tumoribus  obfervaùonei.  Pilto- 
rii ,  1760.  Coloniae,  1765. 

VIII.  De  lapideis  cyflidis  fellece  concretionibus 
pofl  iBeruïïi  periodïcum  reperds  obfervationes  phy" 
fico'anatomica.  Bernse,   1761. 

IX.  Relation  hijlorique  &  philofophique  des  pro' 
duSlions  naturelles  du  territoire  de  Pijîoie,  (  en 
italien.  )  Piftoie  ,   1762. 

X.  De  lapidea  Paner eatis  cancre tio ne  .... 

XI.  De  philofophicis  Pijîorienjîum  fludûs  dijjer- 
tatio.   Auguftse  ,  1764. 

XII.  Protfatio  in  alteram  editionem  Nicolai 
Stenonis  de  folido  intra  folidum.   Piftorii,  1764. 

XIII.  De  dyfentericis  ajf:Hionihus  obferya- 
tiones. 

XIV.  In  editionem  italicam  Halleriance.  phyjîo- 
logia.  introduâio.  Venetiis,  1766. 

XV.  Epiflola  medicO'Critica  ad  amicum.  Pi- 
fiS,  1776. 

XVI.  De  nofoccmiorum  regimine.  Venetiis  , 
1768. 

XVII.  Eloge  de  Michel- Ange  Giacomelli  (en 
italien.  )   Pifis ,    1775. 

XVIII.  Michaelis  Angeli  Giacomelli  prologi  in 
Terentium.  Piftorii,    1777. 

XIX.  Prœfatio  in  alteram  editionem  Gaubiana 
Pathologiœ.  Venetiis. 

XX.  De  remediis  traflatus.  PifiS  ,    17^9. 

M.  Matani  a   fourni,  comme  nous  J'avois 
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dit,  un  grand  nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux d'Italie,  &  ces  morceaux  méritent  d'être 
recueillis ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  qu'il  a 
laifles  manufcrits  à  M  .^ofeph  Matani  (on  frère. 
C'eft  ce  que  le  fîeur  l'ciuira  dï  Samuel  Fua ,  fâ 
propofe  de  Caire  dans  ' -oition  coinplette,  qu'il 
va  donner  à  Pile,  des  œuvres  de  ce  favant 
médecin. 

(  Novelle  Ictterarie^ 


iU 


Suite    dt  la  vie   de   l'empereur  Charles  VL 
traduite   de    Vallemand, 

JLjE  prince  de  Darmftadt,  dévoué  à  la  maifon 
d'Autriche  ,  propofa  une  entreprife  fur  Barce- 
lone, oïl  il  avoit  des  intelligences.  Aulîî  vaillant 
à  la  guerre  qu'habile  en  politique,  il  avoit  fou- 
tenu  pendant  plufieurs  années  un  perfonnage 
important  à  la  cour  de  Charles  II  ,  &  connoif- 
foit  très-bien  l'Efpagne.  C'eft  pourquoi  l'amiral 
Rook  ,  fe  fiant  à  fes  promefles  de  fuccès ,  fe  li- 
vra à  fa  conduite  &  alla  fe  préfenter  devant 
Barcelone.  A  fon  approche ,  le  comte  de  Tou- 
loufe  ,  qui  commandoit  la  flotte  de  France, 
trop  foible  vis-à-vis  de  celle  d'Angleterre, 
prit  le  parti  de  la  retraite.  La  defcente  fe  fit 
(ans  obftacle ,   la  ville  fut  attaquée. 

Quoique  la  Catalogne  penchât  pour  le  parti 
d'Au;:riche  ,  ce  n'étoit  pas  là  le  moment  de 
profiter  de  cette  difpofition  ,  parce  qu'on  n'étoit 
pas  en  état  d'y  appuyer  afTez  la  multitude. 
Le  prince  de  Darmftadt  avoit  promis  de  fe  pré- 
fenter devant   Barcelone  avec  20000  hommes , 
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&  il  n'en  avolt  que  4000.  Il  avoit  encore  pro- 
mis de  venir  avec  le  roi  Charles  ,  &  il  ne 
l'amenoit  pas.  Cependant  on  commença  de  ca- 
nonner  la  place  ,  dont  les  habitans  manquant 
de  chefs,  flottoient  entre  la  crainte  &  le  defir 
de  ptendre  une  rélblution.  Quelques-uns  ayant 
tenté  un  (oulevement  ,  réuilirent  mal  ;  leur  fort 
découragea  les  ai.tres  ,  &  l'amiral  Rook  ,  qui 
n'avoit  pas  été  d-^  l'avis  de  l'entreprife  ,  ayant 
repréfenté  au  prince  de  Darmfladt  rimpollibilité 
du  fuccès  avec  fi  p^ju  de  monde ,  dès  que  les 
Catalans  ne  fe  déclaroient  point ,  fit  voile  vers 
Gibraltar.  Cette  forterefTe  ,  que  la  nature  a  ren- 
due imprenable  ,  pourvu  qu'elle  (oit  munie  d'une 
médiocre  garnifon  ,  n'avoit  pour  fa  défenfe  que 
80  hommes  d'infanterie  &  30  de  cavalerie.  Les 
Anglois  la  bombardèrent  de  leurs  vaideaux  ,  & 
inftruits  de  fon  miférable  état  de  défenfe,  ils  ha- 
farderent  une  defcente  avec  4000  hommes.  Le 
prince  de  Darmftadt  s'empara  des  hauteurs,  fur 
lefquelles  il  plaça  quelques  batteries ,  qui  firent 
un  feu  ù  terrible  ,  que  les  habitans  épouvantés 
obligèrent  le  commandant,  Don  de  Salinas,  de 
rendre  au  bout  de  quatre  jours  fa  citadelle  dé- 
pourvue de  munitions.  Les  alliés  y  entrèrent 
le  4  août  1704.  Le  prince  de  Darmftadt ,  à  qui 
la  principale  gloire  en  étoit  due ,  fit  arborer 
rétendard  impérial  fur  les  murs  ,  &c  proclamer 
le  roi  Charles.  L'amiral  Anglois  s'y  oppofa , 
en  prit  poffefTion  pour  la  reine  Anne ,  &  y 
mit  garnifon  angloife.  Ce  fut  une  perte  pour 
le  royaume  d'Efpagne,  qu'il  n'a  point  encore 
rép.irée,  malgré  les  efforts  faits  par  Philippe  & 
fes  fuccefleurs  ,  pour  arracher  aux  Anglois  cette 
proie,  quia  facilité  &  augmenté  leur  commerce 
dans  la  méditerranée. 
Pour  furcroît  de  malheur ,  le  comte  de  Tou; 
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loufe  reçut  le  24  août  un  échec  fi  funefte  à  la 
marine  françoife,  qu'elle  n'a  plus  depuis  recouvré 
fa  lupériorité.  Il  eÙ  vrai  que  chaque  côté  s'at- 
tribua la  viftoire  ,  &  qu'aucun  vaifTeau  François 
ne  fut  pris  ni  coulé  à  fond  j  mais  ils  ne  fe  fau- 
verent  tous  ,  fort  endommagés  ,  qu'à  la  faveur 
de  la  proximité  du  port  de  Malaga  ,  où  ils  fe 
réfugièrent 

AulTi-tôt  que  l'ardeur  de  la  faifon  fut  paflée ,' 
Charles  &  le  roi  de  Portugal  continuèrent  la 
guerre  fur  terre.  Ils  étoient  l'un  &  l'autre  à 
l'armée  ;  mais  l'armée  foible  ,  défunie  ,  mal 
difciplinée  ,  &.  mal  pourvue  ,  n'étoit  pas  digne 
d'eux.  Ils  enlevèrent  néanmoins  quelques  places 
frontières  ,  &  forcer«nt  Almeida  en  Caftille. 
Le  duc  de  Berwic  défendoit  l'Eftramadure  pour 
Philippe  ,  avec  15000  hommes  de  bonnes 
troupes.  Pour  arrêter  la  marche  des  ennemis 
il  fe  retrancha  fur  les  bords  de  l'Agneda.  L'ar- 
mée alliée  ayant  reçu  des  renforts  ,  montoit  à 
30000  hommes  ;  tout  fembloit  annoncer  une 
bataille  ,  les  Impériaux  &  les  Anglois  la  de- 
mandoient  ,  c'étoit  le  defir  du  roi  Charles  ; 
mais  le  roi  de  Portugal,  que  la  méflntelligence 
de  fes  généraux  rendoit  timide  ,  n'ofa  pas  la 
riiquer.  Cependant  elle  lui  eût  ouvert  la 
Caftille  ,  ôc  il  lui  eût  été  facile  d'envahir  l'Ef- 
pagne  avec  des  forces  fupérieures  :  il  laifla 
échapper  Toccafion.  Charles  en  fut  très-mécon- 
tent :  mais  il  n'avoit  pas  d'autorité  dans  un 
pays  étranger  fur  des  troupes  étrangères ,  qui 
avoient  hâte  de  prendre  des  quartiers   d'hiver. 

Les  armées  d'Allemagne  déployant  une  autre 
aâivité ,  firent  rencontrer  à  Louis  XIV  ,  dans  les 
plaines  d'Hochftet  en  Bavière  ,  fur  le  Danube  ,  le 
21  août  1704,  recueil  de  fa  puiffance  formidable 
à  l'Europe  depuis  ^0  ans.  Le  prince  Eugène  ÔC 
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Marlborough  y  partagèrent  également  les  hon- 
neurs &  les  fruits  de  la  victoire.  Ces  deux  hé- 
ros ,  toujours  amis  &  unanimes  ,  ne  s'arrêtoient 
pns  à  des  formalités  minutieufes  ,  facrifiant  hi 
Tanité  aux  efpérances  folides  du  fuccès.  Eugène 
n'avoit  pas  d'abord  été  d'avis  d'attaquer  les 
François  au  mépris  de  leur  nombre  &  de  leur 
pofitlon  ;  mais  il  le  rendit  à  l'avis  bien  motivé 
de   Marlborough. 

Douze  mille  hommes  de  tués  aux  François  , 
quatorze  mille  pilfonniers  faits  fur  eux  ,  la  perte 
de  leur  artillerie  ,  bagage ,  caifTe  &  provifions 
militaires  ,  ne  furent  qu'une  partie  de  leur  dif- 
grace  dans  cette  langlante  journée.  Il  leur  fallut 
abandonner  la  plupart  de  leurs  conquêtes  , 
même  Landau  &  Trêves.  La  Bavière  fe  fournit 
à  la  domination  d'Autriche  ;  l'éle^leur  fe  retira 
dans  les  Pays-Bas  ;  &  fon  époufe  conclut  à 
Ilbesheim  une  convention  avec  le  roi  des  Ro- 
mains ,  Jofeph ,  en  vertu  de  laqu«lle  elle  ne 
fe  réfervoit  de  tout  l'éleftorat  que  Munich  ÔC 
fa  banlieue.  Ces  avantages  étoient  auiïi  utiles 
il  Charles  que  des  conquêtes  en  Efpagne  ,  parce 
qu'ils  affoibliïïbient  la  France,  l'unique  appui  de 
Philippe. 

L'armée  des  Pays-Bas  étoit  trop  foible  pour 
faire  attendre  de  grands  exploits  ;  cependant 
Ouwerkerk  ,  qui  en  avoit  le  commandement, 
empêcha  les  François  d'aller  au  fecours  de  l'Al- 
lemagne ,  en  les  tenant  en  haleine  ,  foit  par  des 
infultes  faites  à  leurs  lignes ,  foit  par  le  bombar- 
dement de  Bruges  &  de  Namur. 

Le  fort  des  armes  réufTit  mieux  en  Italie 
aux  François  ,  fous  la  conduite  des  deux  frères  , 
le  duc  &  le  grand-prieur  de  Vendôme,  qui  fa- 
voient  également  accorder  l'un  &  l'autre,  la  va- 
leur d'Henri  IV ,  leur  aïeul ,  avec  la  moUeffe. 


MARS,    1780.  249 

Le  comte  "Werterbourg-Leiningen ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  des  alfiés ,  n'avoit  pas  affez 
de  troupes  pour  leur  réfifler,  l'élite  en  ayant 
été  envoyée  en  Allemage  à  Eugène.  Le  camp 
du  duc  de  Savoie  étoit  plus  un  hôpital  qu'un 
camp  ;  &  il  ne  put  empêcher  la  prife  d'Aoft  , 
de  Villanova  ,  de  Sufe ,  de  Verceil ,  d'Ivrée  , 
&  de  prefque  toute  la  Savoie  :  mais  Verue 
coûta  cher  aux  François  ,  qui  ne  s'en  emparèrent 
que  l'année  fuivante.  Cependant  des  troubles 
inteftins  inquiétoient  la  France  &  l'Autriche, 
Du  côté  de  la  France  ,  les  habitans  Proteftans 
des  Cevennes  ,  (e  plaignirent  les  armes  à  la  main 
de  l'opprefRon  qu'ils  fouffroient ,  &  du  côté 
de  l'Autriche  ,  les  Proteftans  de  Hongrie  renou- 
vellerent  des  prétentions  exorbitantes ,  comptant 
fur  le  fecours  de  la  France,  comme  les  autres 
fur  celui  d'Autriche.  Le  maréchal  de  Villars 
appaifa  les  mécontens  des  Cevennes  ;  ceux  de 
Hongrie  furent  battus  par  Heifter  &  Rabutin  ; 
mais  il«  ne  furent  pas  fi-tôt  fournis. 

En  Efpagne  ,  la  conduite  de  Philippe  V  lui 
attiroit  des  ennemis  qui  devenoient  autant  de 
partifans  fecrets  de  Charles.  Il  fe  mettoit  lui 
&  fa  cour  dans  une  trop  grande  dépendance  de 
fon  aïeul ,  pour  ne  pas  choquer  une  nation  auiîi 
vaine  &  aulTi  fiere  que  l'Eipagnole.  Les  Fran- 
çois qui  étoient  en  grand  nombre  à  Madrid,  pré- 
tendoient  réformer  les  Efpagnols  ,  c'eft-à-dire, 
les  former  à  la  manière  de  France.  Orry  ,  fa- 
meux financier,  étant  venu  pour  améliorer  les 
finances  d'Efpagne  ,  il  alla  trop  vite  dans  les 
commencemens,  &  produifit  un  grand  nombre 
de  mécontens ,  tant  parmi  les  grands  que  parmi 
les  petits,  en  voulant,  entr'autres  projets,  chan- 
ger la  conftitution  de  la  garde-du-corps  ,  & 
ïupprimer  les  ançiçns   gardes  de  la  création  de 
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Charles  -  Quint.  L'ambaffadeur  de  France  , 
Amelot  ,  marquis  de  Gournay  ,  gouvernoit  la 
cour  &  le  royaume.  Lts  François  avoient  le 
maniement  des  finances  ,  la  direction  des  con- 
feils  ,  la  conduite  des  armées.  La  comteile  des 
Urfins ,  première  dame  de  la  cour  ,  en  faveur 
auprès  de  la  reine  ,  influoit  fur  tout  ;  le  roi  même 
avoit  toute  déférence  pour  elle.  Unie  étroite- 
ment avec  Amelot  ,  elle  s'étoit  vouée  aux  in- 
térêts de  la  France.  C'étoit  affez  de  ne  la  pas 
flatter  pour  être  abaiffé.  Le  duc  de  Vjontellano, 
préfident  de  Caftille  ,  qui  lui  avoir  réiiAé  ,  fut 
contraint  de  demander  fa  retraite  ,  que  le  roi 
lui  accorda  à  regret.  Le  cardina!  Portocarrero, 
qui  avoit  eu  tant  de  pan  à  l'élévation  du  duc 
d'Anjou  ,  vit  tous  les  jours  fon  crédit  décheoir, 
&  reçut  tant  d'humiliations  qu'il  prit  le  parti 
de  quitter  Madrid,  6i  de  s'exiler  lui-même  dans 
Ion  archevêché  de  Tolède. 

Dans  cette  crife  il  ne  manquoit  au  mécon- 
tentement qu'un  chef  pour  éclater.  L*  cjmte 
de  Cifuentes  ,  feigneur  d'un  efprit  inquiet ,  d'une 
éloquence  perfuafive ,  allié  aux  principales  mai- 
fons  ,  effaya  de  s'emparer  des  efprits  en  fermen- 
tation. 11  ne  forma  point  proprement  de  conf- 
piration  ;  mais  il  y  difpofa  tout  au  befoin  ,  fur- 
tout  dans  l'Andaloufie  &  en  Grenade.  On  eut 
avis  de  fes  defleins ,  &  ayant  été  arrêté  fans 
bruit  à  Madrid  ,  ii  eut  le  bonheur  de  fe  fauver 
de  fa  prifon  par  une  fenêtre  dont  il  avoit  limé 
les  barreaux,  Si  de  s'enfuir  en  Arragcn,  où  le 
peuple  avoit  le  moins  de  penchant  pour  Phi- 
lippe. Là  il  reconnut  hautement  Charles  pour 
fon  roi  a  &  il  porta  fes   delTeins  à  leur  maturité. 

Cet  exemple  eut  des  fuites  alarmantes  pour 
la  cour  de  Madrid,  qui  ne  put  pas  le  cacher, 
que  la  plus  ilîuftre  nobleffe  inclinoit  alors  pour 
Charles.  0*i  y  dclibûa  iur  les  mefures  à  prendre; 
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Us  uns  étoient  d'avis  de  la  févérité ,  &c  les  au- 
tres de  la  douceur.  Au  milieu  de  l'indécifion , 
de  la  méfiance  &  de  la  jaloufie  des  grands  de 
Madrid  ,  le  parti  de  Charles  s'écendoit  en  Ar- 
ragon.  Le  prince  de  Darmfladt ,  chéri  des  Ef- 
pagnols  ,  lui  gagnoit  continuellement  de  nou- 
-veaux  partifans  :  &  Charles  ,  du  château  royal  de 
Beleni  ,  où  il  pafToit  l'hiver  ,  négocioit  Tes  in- 
térêts avec  les  puiiTances  de  l'Europe  &  avec  les 
Efpagnols  mêmes. 

L'an  1705  fut  heureux  Sw  remarqi^able  pour 
Charles.  Premièrement ,  on  peut  compter  pour 
un  bonheur  ,  la  découverte  de  la  trahifon  du 
duc  de  Cadaval  ,  miniflre  de  Portugal ,  qui  en- 
tretenoit  une  correipondance  fecrete  avec  la 
cour  de  Madrid  ;  le  lord  Gallowai  ,  qui  le  foup- 
çonnoit ,  s'en  rendit  fur  ,  par  des  lettres  du 
duc  &  de  fon  époufe  ,  qu'il  intercepta.  Tous 
deux  furent  arrêtés  &  mis  en   prifon. 

Les  Efpagnols  affiégerent  Gibraltar,  où  le  prince 
de  Darmfîadt  s'éroit  enfermé  pour  le  défendre. 
Le  maréchal  de  Teffé  fit  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  prendre  une  place  d'une  fi  grande 
importance;  il  pouffa  les  approches  jufqu'à  l'é- 
minence  fur  laquelle  le  château  eft  Titué.  Il 
tenta  un  ailaut  ,  mais  une  flotte  de  dix-huit 
navires  &  de  plufieurs  gallions ,  ayant  apporté 
du  renfort  aux  alîiégés  du  côté  de  la  mer,  TefTé 
futrepoufle  ;  &  les  Anelois  ayant  encore  amené 
une  flotte  de  48  vaifleaux  ,  il  fallut  lever  le 
iiege  le  21  avril  Se  fe  retirer. 

Tandis  que  Charles  ouvroit  la  campagne 
contre  TEfpagne,  il  apprit  la  mort  de  l'empe- 
reur Léopold  ,    fon   père,  arrivée  le   5  (*}  de 

O    Barre  ;,  ëi:  le  3,  Hifi,  d'jillemagne  j    tom.    X, 
•pag.  4-50. 

L  4 


251  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,  ^ 

mai  1705.  Ce  monarque  avoit  eu  la  guerre  pen^ 
dant  la  plupart  de  Ton  règne,  avec  profit  pour 
lui.  Il  vécut  affez  pour  voir  raffoibliffement  de 
fes  ennemis  naturels  ,  les  François  &  les  Otto- 
mans. Ami  des  arts  &.  des  fciences  ,  modéré 
dans  les  mefures,  continent,  Ton  caraftere  mo- 
ral parut  un  prodige  dans  un  tems  où  la  ga- 
lanterie de  la  cour  de  France  étoit  devenue 
généralement  à  la  mode.  Sa  mort  n'apporta 
aucun  changement  dans  le  fyftême  de  l'Europe  ; 
fes  trônes  étoient  depuis  long-tems  affurés  à  fbn 
fils  aîné ,  Jofeph  ,  roi  des  Romains  ,  qui  pour- 
fuivit  les  m.émes  defleins  guerriers  êi  politi- 
ques. 

On  réfolut  à  Lisbonne  de  rendre  cette  cam- 
pagne célèbre  par  des  exploits  glorieux  &  uti- 
les :  mais  la  méfintelligence  des  généraux ,  l'in- 
fidélité du  miniftere  Portug,ais  ,  la  foiblefle  du 
roi  Don  Pedre  ,  que  fes  infirmités  obligèrent  de 
remettre  pendant  quelque  tems  l'adminiftration 
de  Tes  états ,  à  la  reine  douairisre  d'Angleterre 
fa  fœur,  étoient  autant  d'obftacles  à  l'exécution 
des  plus  beaux  projets.  Cependant  les  armées 
entrèrent  en  campagne.  Le  marquis  de  Bay  ,  Fla- 
mand ,  cemmandoit  15000  hommes  dans  l'Ef- 
tramadure  poi\r  Philippe,  Du  côté  oppofé  ,  le 
général  Fagel ,  HoUandois  ,  fe  porta  près  d'El- 
vas  ,  &  le  marquis  das  Minas  entre  Almeida  & 
Pegnamacor  avec  6000  hommes.  Après  bien  des 
délibérations ,  les  alliés  s'arrêtèrent  au  parti  de 
réunir  leurs  forces  pour  faire  des  conquêtes  : 
ce  qui  n'étoit  pas  fort  d'fficile  ,  les  Efpagnols 
étant  affoiblis  par  la  malheureufe  iflue  de  leur 
fiege  de  Gibraltar.  Pour  établir  l'union  &  l'é- 
galité entre  les  généraux  alliés ,  on  convint 
qu'ils  commanderoicnt  chacun  à  leur  tour  pen- 
dant une  femaine  ,  d'abord   h   général  Portu- 
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aïs  ,  &  enfuite  le  lord  Galloway  &  le  général 
agel.  Le  brave  Fagel ,  brûlant  de  fe  diftinguer 
à  ion  tour,  pouffa  vivement  le  fiege  de  Va- 
lenza  d'Alcantara,  qu'il  prit  le  8  de  mai,  mal- 
gré la  vigoureufe  défenfe  du  marquis  de  Villa- 
Fuerta,  qui  foutint  cinq  affauts  fur  la  brèche, 
&  ne  capitula  qu'après  avoir  été  bleffé.  De-là 
Fagel  alla  affiéger  Albuquerque,  qui  fe  rendit 
au  bout  de  fept  jours. 

Suivant  les  projets  arrêtés,  on  devolt  aiTiéger 
Badajoz.  Les  troupes  s'en  approchèrent  à  un 
mille,  &'  le  bloquèrent  :  mais  les  Anglois  vou- 
loient  attaquer  Ayamonte  ,  pour  fe  frayer  un 
chemin  dans  l'Andaloufie.  Sur  quoi  les  avis  ayant 
été  partagés  au  confeil  de  guerre,  on  s'adreffa 
à  Charles  ,  qui  réfidoit  à  Lisbonne ,  où  fa  pré- 
fence  étoit  néceffaire,  pour  veiller  aux  démar- 
ches d'un  miniftere  fufpeâ:  ,  6c  entretenir  les 
difpofitions  du  roi  de  Portugal ,  affoibli  par  fa 
maladie.  Charles  ne  s'accorda  pas  lui-même  avec 
don  Pedre.  Profitant  de  cette  incertitude,  les 
minières  Portugais  parvinrent,  à  force  d'intrigues,' 
à  jetter  de  la  froideur  entre  les  deux  rois.  Pen- 
dant ces  difcuffions  ,  les  Espagnols  eurent  le  loi- 
fir  de  raffembler  leurs  troupes,  de  bien  pour- 
voir d'hommes  &  de  munitions  les  places  de 
Badajoz,  d'Alcantara,  &  de  Cludad-Rodrigo  , 
&  de  fortifier  leurs  frontières  .:  &  les  grandes 
chaleurs  furvenues  au  commencement  de  juin, 
©bligerent  les  deux  armées  de  fe  retirer  dans 
des  quartiers   de  rafraichiffement. 

Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Schovel  entra 
dansleTage,  ôc  aborda  à  Lisbonne  le  20  juin, 
avec  une  flotte-de  cent  trente  voiles,  qui  por- 
toit  quinze  mille  hommes  de  terre ,  fous  les  or- 
dres du  comte  de  Péterborough,  un  des  hommes 
d'Angleterre  les  plus   finguliers ,  formé   fur  le 
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modèle  des  chevaliers  des  Romans  Efpagnoîsc 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  avoit  quitté  l'An- 
gleterre,  pour  aller  combattre  les  Maures  en 
Afrique  ;  il  commença  à  vingt  ans  la  révolution 
d'Angleterre  ,  ayant  été  le  premier  feigneur  ,  qui 
fe  fût  rendu  en  Hollande  auprès  du  prince  d'O-^ 
range;  dans  la  fuite,  il  parcourut  prcfque  tou- 
tes les  cours  &  les  pays  de  l'Europe  :  en  forte 
qu'il  fe  vantoit  d'être  l'homme  du  monde  ,  qui 
avoit  vu  le  plus  de  rois  &  de  poftillons.  Il 
voulut  alors  conduire  une  grande  entreprife  en 
Efpagne. 

Auflî-tôt  qu'il  eut  dcfcendu  à  Lisbonne  ,  il  fe 
tint  un  grand  confeil  en  fa  préfence ,  où  afîif- 
terent  aufli  les  deux  rois  ,  les  chefs  des  flottes 
&  des  troupes  de  terre,  la  reine  Catherine  douai- 
rière d'Angleterre ,  qui  le  plus  fouvent  gouver- 
noit  le  royaume  depuis  la  maladie  du  roi ,  le 
prince  de  Lichftenftein  ,  l'amirante  de  Caftille  , 
le  prince  du  Brefil  ,  le  comte  de  Corzana  ,  & 
le  prince  de  Darmdad  ,  revenu  à  propos  de 
Gibraltar  ,  dont  il  avoit  obligé  le  maréchal  de 
Teffé  d'abandonner  le  fiege.  Les  opinions  fu- 
rent fort  différentes.  Gallowai  foutenoit  qu'il 
Calloit  attaquer  le  Languedoc  ,  oij  les  Calvinifles 
armés  ,  attendoient  du  lecours  des  Anglois  : 
qu'on  étoit  informé  que  dans  les  Cevennes,  il 
y  avoit  au-delà  de  dix  mille  mccontens  :  qu'on 
jpouvoit  pénétrer  par-là  dans  le  cœur  de  la  Fran- 
ce :  que  le  duc  de  Savoie  ne  manqueroit  pas  de 
tomber  en  même-tems  fur  le  Dauphiné  :  &  que 
Louis  XIV  ,  voyant  l'ennemi  au  milieu  de  fes 
états,  rappelleroit  fon  petit-fîls,  que  l'Efpagne 
feule  n'auroit  pas  la  force  de  maintenir.  Les 
Anglois ,  les  Hollandois  ,  la  reine  Catherine  , 
^  quelques  minières  Portugais ,  adhérèrent  à  ce 
f^Titiment, 
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Le  prince  de  Darmftadt ,  que  fa  glorieufe  dé- 
fenfe  de  Gibraltar  ,  encore  touterécente,  accré- 
ditoit  extraordinairement ,  propofa  de  tenter  de 
nouveau  la  prife  de  Barcelone,  ob  Charles  étoit 
attendu  avec  impatience.  Il  allégua  qu'il  y  avoit 
déjà  une  confpiration  formée  pour  Charles ,  en- 
tre la  plupart  de  la  nobleiïe  &  les  meilleurs  bour- 
geois de  la  ville  :  que  déjà  le  foulevement  avoit 
éclaté  dans  la  viguerie  de  Vie ,  ou  fix  mille 
hommes  avoient  pris  les  armes;  que  le  defir  d'é- 
prouver un  changement  de  domination  ,  s'étoit 
étendu  en  Valence  &  en  Arragon  :  que  le 
comte  de  Ciufentes  étoit  garant  du  parti  que 
fuivroient  ces  deux  royaumes,  pour  peu  que 
l'archiduc  s'y  montrât  avec  une  armée  conve- 
venable.  Il  appuya  fon  fentiment  d'une  foule 
de  raifons ,  prîtes  du  cara*Sere  hardi  des  Cata- 
lans &  des  Arragonois ,  &  de  leur  dévouement 
à  la  mailbn  d'Autriche  ;  de-îà  la  foiblefle  de  Phi- 
lippe V,  entouré  jufques  dans  fa  cour  de  mé- 
contens  qu'il  ne  connoifToit  pas  :  &  il  prouva 
que  la  conquête  de  la  Catalogne  ouvriroit  le 
chemin  à  celle  du  refl-  de  la  monarchie  Ef- 
pagnole.  Ce  fentiment  fut  agréé  de  Charles  6c 
de  tous  les  Allemands. 

L'amirante  de  Caftille  s'appliqua  à  les  réfuter 
tous  deux.  Il  parla  en  Caftillan  animé  contre 
les  Arragonois  ,  afTurant  que  la  Caftille  n'ap- 
partiendroit  jamais  à  un  prince  qui  y  viendroit 
par  l'Arragon.  Il  remontra  que  la  Caflille  étoit 
la  plus  belle  portion  de  la  Monarchie,  &  qu'une 
fois  prife  ,  il  falloit  que  l'Arragon  &  tout  le 
refte  en  fuivît  bientôt  la  fortune  :  qae  û  l'on 
vouloit  entrer  en  Caftille  par  la  Catalogne,  on 
fortifieroit  l'attachement  de  la  Cai^ilie  pour 
Philippe  V  ,  &  on  ne  réuffiroit  point.  Oeû  pour- 
quoi il  conft'ilia  d'attaquer  VAndaîou^-S  j  parce 
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que  la  conquête  deGadix&de  Séville,  mettroit 
]es  plus  riches  provinces  ,  l'entrepôt  du  commerce 
d'Amérique  ,  &l  les  nerfs  de  la  puiflance  de 
Philippe  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Il  re- 
préfenta  enfin  que  le  roi  Charles  pourroit  éta- 
blir ainfi  fa  cour  à  Séville  ,  en  attendant  que 
Philippe  fût  contraint  de  lui  céder  Madrid  ;  6c 
que  l'armée  portugaife  pourroit  en  même  tems 
faire  une  irruption  dans  l'Eftramadure.  Le  roi 
de  Portugal  &  plufieurs  de  fes  miniftres  fe  dé- 
clarèrent pour  ce  fentiment. 
•  Dans  une  fi  grande  diverfité  d'avis  on  ne 
put  rien  conclure.  Il  fallut  tenir  un  fécond  con- 
îeil ,  dans  lequel  enfin  celui  du  prince  de  Darmf- 
tadt,  appuyé  de  Charles ,  l'ayant  emporté  ,  on  re- 
folut  de  faire  voile  vers  Barcelone ,  fans  négli- 
ger la  diverfion  propofée  en  Eflramadure  avec 
l'armée  portugaife. 

L'amirante  de  Caflille ,  ofFenfé  de  ce  qu'on 
ne  fuivoit  point  fes  confeils  ,  demanda  aufîi-tôt 
la  permifîion  d'aller  à  Eftremoz  ,  oîi  il  feroit, 
difoit-il,  près  de  l'armée  d'Eftramadure.  En  l'ac- 
cordant ,  Charles  lui  fit  connoître  fon  méconten- 
tement. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  un  ef- 
prit  fi  altier  d'éprouver  qu'il  n'étolt  pas  auiTi 
cftimé  de  Charles  qu'if  fe  l'étoit  promis  en  paf- 
fant  dans  fon  parti.  L'ambiguïté  de  fa  conduite 
&  fa  fierté  caflillane  l'avoient  privé  de  la  fa- 
veur. Il  fut  frappé  d'apoplexie  avant  de  gagner 
Eftremoz  ,  &  en  mourut  le  jour  fuivant.  La  dou- 
leur de  voir  fes  efpérances  fruftrées  lui  caufa 
cet  accident.  Dès  le  règne  de  Charles  11 ,  fa 
hauteur  lui  avoit  attiré  des  mortifications»  qui 
avoient  répandu  de  l'armertume  fur  fa  vie. 

Les  flottes  angloife  &  hoUandoife  réunies  mi- 
rent à  la  voile  au  commencement  de  juillet  ; 
Charles  s'étant  mis  lui-même  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition.   Le  onze  de  juillet ,  il  fe  montra  de- 
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vant  Cadix  ,  comme  s'il  eût  eu  des  deiïeins  fur 
cette  ville;  mais  bientôt  il  cingla  vers  Dénia, 
aux  environs  de  laquelle  il  mit  à  terie  un  cer- 
tain BafTet  5  né  à  Valence  ,  qui  avoit  fervi  en 
Allemagne,  &  fe  manifeftoit  capable  des  gran- 
des entreprifes.  Baflet  ayant  débarqué  fous  le 
déguifement  de  mendiant ,  il  acquit  prompte- 
ment  des  partifans.  Gil-Cabezas  ,  Vincent  Ra- 
mes ,  &  Pedro  d'Avila  qu'il  fut  gagner,  lui  ai- 
dèrent à  émouvoir  tout  le  pays.  Ils  allèrent  en 
troupes  à  Dénia ,  dont  ils  forcèrent  les  habitans 
effrayés  de  fe  rendre.  La  garnifon  s'étant  retirée 
dans  le  château ,  BaiTet  l'aiFiégea  ,  &L  fit  tant  par 
menaces  &  par  promeffes  qu'elle  fe  rendit  aufîi. 
Il  proclama  l'archiduc  Charles  roi  d'Efpagne , 
s'étant  chargé  du  gouvernement ,  fous  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  &  de  commandant  de  toutes 
ies  troupes  dans  le  royaume  de  Valence  ,  il  y 
abolit  tous  les  impôts  :  &  quoique  le  peuple  ne 
payât  pas  moins  qu'auparavant  pour  pourfuivre 
la  guerre,  comme  la  contribution  paroiffoit  vo- 
lontaire ,  on  ne  faifoit  que  vanter  le  nouveau 
gouvernement  qui  rendoit  chacun  fatisfait.  Son 
fuccès  étonna  ceux  mêmes  qui  remployoient.  ' 
Pour  le  féconder,  ils  lui  détachèrent  de  la  flotte 
deux  mille  Anglois  de  troupes  réglées  ,  avec  qui 
il  eût  fubjugué  tout  le  royaume  de  Valence, 
fi  le  général  Zuninga  n'eût  oppoié  un  corps  d'Ef- 
pagnels  à  la  rapidité  de  fes  progiès. 
:  Cependant  la  flotte  des  alliés  jetta  l'ancre  près 
de  Barcelone ,  &  ayant  commencé  à  faire  jouer 
fon  artillerie  ,  le  peu  de  cavalerie  qui  défendoit 
le  rivage  prit  la  fuite  &  les  lailTa  débarquer.  La 
ville  manquoit  de  tout  ce  qui  lui  auroit  été  né- 
ceflaire  pour  fa  défenfe  ;  elle  n'avoit  ni  affez  d'ar- 
tillerie j  ni  aflez  de  canonniers  pour  répondre  aii 
feu  des  aflîégeans;  la  plus  grande  partie  incli-â 
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noit  pour  l'Autriche  ;  une  multitude  de  conju- 
rés fectets  empêchoient  d'autant  mieux  la  de- 
fenfe  ,  qu'ils  afte<^oient  les  apparences  de  la  fidé- 
lité ;  beaucoup  de  foldats  reFuToient  le  fcrvice  , 
&  quand  ils  y  étoient  tbrcés  ,  ils  tiroient  fans 
halles.  Tout  y  étoit  en  confufion  &  en  agi- 
tation. Don  de  Velafco,  vice-roi  &  gouverneur, 
foible  &.  haï,  fe  défendit  mieux  qu'on  ne  l'au- 
roit  cru,  avec  une  médiocre  garnifon  qui  favo- 
lifoit  l'ennemi.  Le  fiege  traîna  en  longueur;  ce 
qu'on  attribua  à  l'effet  de  la  jaloufie  du  comte 
de  Péterborough,  contre  le  prince  de  Darmfladt , 
qui  en  devoit  acquérir  trop  de  gloire.  Il  du- 
rcit depuis  vingt-cinq  jours  fans  avancer.  On 
vouloit  attendre  la  jondion  des  mécontens  dont 
le  prince  avcit  fi  fort  vanté  le  zèle  :  ils  vinrent 
enfin  après  avoir  fournis  la  plus  grande  partie 
^e  la  Catalogne  à  rcbélfTance  du  roi  Charles, 
qui  defcendit  lui-même  à  terre  le  29  d'août ,  & 
y  encouragea  les  troupes  par  fes  ordres  &  Ton 
exemple. 

Le  prince  de  Darmftadt  &  le  comte  de  Pé- 
terborough femerent  dans  toute  la  province  des 
manifefles  par  lefquels  ils  exhortoitnt  les  habi- 
tans  à  obéir  volontairement  au  roi  Charles,  & 
ils  leur  déclaroient  en  même  tems  que  n'ayant 
aucunes  vues  hoftiles,  ils  ne  prétendoient  point 
faire  de  conquêtes  pour  l'Angleterre  ou  pour  la 
Hollande;  &  qu'ils  ne  vouloient  que  reftituer  à 
Charles  III,  les  royaumes  dont  il  étoit  héritier. 
Ses  partifans  fe  fervirent  utilement  pour  lui  de 
ee  manifefbe.  Cifuentes  parcouroit  le  plat-pays 
&  y  mettoit  tout  en  commotion.  La  ville  de 
Vie  &  plufieurs  autres  fe  loumirent  ouvertement  à 
Charles.  Quelques  miUiers  d'hommes  ,  entre  lef- 
quels beaucoup  de  Mlquelets  des  Pyrénées ,  ac- 
coururent groltir  raiittée  des  allies,  Quip.ie  «en» 
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Angloîs  prirent  Figueras  fans  avoir  feulement  en 
bel'oind'en  fommer  lagarnifon.  Girone,  place  im- 
portante à  l'égard  de  la  France,  fe  rendit  aufïi 
promptement  ;  toute  la  Catalogne,  excepté  le 
fort   de  Rofes ,  tomba  en  la  puilTance  des  alliés. 

Trois  cens  Catalans  qui  s'étoient  armés  eux- 
mêmes  d'épées  rouilîées  ,  de  vieilles  arquebu- 
ses ,  de  lances  &  de  bâtons  ,  alliégerent  Lerida 
pour  Charles.  Ils  menaçoient  de  ravager  tous  les 
environs  fi  l'on  tardoit  de  fe  rendre  :  ils  ne  don- 
nèrent pas  le  tems  de  fe  remettre  de  la  fur- 
prife  ,  &  on  fe  rendit.  L'évêque  Solis  ,  qui  avoit 
conleiilé  de  fe  détendre  ,  s'ent'uit  à  pied.  Le  gou- 
verneur s'étant  retiré  dans  le  château  ,  Tes  Sol- 
dats l'y  laiiïerent.  Il  n*y  demeura  avec  lui  que  fix 
malades  qui  en  ouvrirent  la  porte  fans  l'en  pré- 
venir. De  femblables  événemens  fe  répétèrent 
fouvent.  Tortofe  &  tout  le  pays  d'alentour  re- 
connurent la  domination  d«  Charles.  Les  conquêtes 
fe  fuccédoient  rapidement.  Des  corps  particuliers 
s'étendoie«ten  Arragon  &  en  Valence,  dont  le 
plus  grand  nombre  des  babitans  préféroit  les  inté- 
rêts de  la  malien  d'Autriche.  Malgré  ces  avança» 
ges ,  on  auroit  levé  le  Tiege  de  Barcelone ,  fi  Char- 
les n'y  eiit  pas  retenu  le  comte  de  Péterborough, 
qui  voulant  aller  fecourir  le  duc  de  Savoie ,  mon- 
tra un  ordre  de  fa  {ouveraine  qui  l'autoriloit  en 
toute  manière  à  quitter  la  Catalogne ,  &  à  vo- 
guer ailleurs  dans  le  cas  qu'il  fe  préfentât  une 
occafion  d'effecluer  quelque  chofe  de  grand. 
Déjà  il  fe  préparoit  à  quitter>  cette  côte  ,  infif- 
tant  fur  ce  qu'on  ne  pouvoit  réuiTir,  lorfqu'un 
accident  imprévu  lui  fit  changer  tout-à-coup  de 
penfée. 

Lfe  prince  de  Darmftadt,  l'ame  des  mouve- 
iners  &  des  fuccès  de  Catalogne ,  crut  devoir 
hâfarder  un  coup  décifif  avant  le   départ  de  la 
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flotte  &  des  troupes.  La  brèche  ayant  été  ou- 
verte ,  &  plufieurs  éditices  abattus  ,  il  réfolut 
de  donner  un  aiTaut  au  château  de  Mont  joui, 
qui  couvroit  la  ville.  Informé  par  un  transfuge 
du  mot  donné  par  le  gouverneur  le  14  feptem- 
bre ,  pour  la  nuit  fuivante,  il  s'habilla  lui-même 
en  grenadier,  &  dans  cet  équipage,  il  arriva 
à  la  faveur  des  téncbres  jufqu'au  pied  du  rem- 
part à  la  tête  d'un  détachement.  1)  trompa,  en 
lui  difant  le  mot  ,  la  ientinelle ,  qui  le  lailTa 
s'avancer  jufqu'au  toiié.  Là  fes  foldats,  qui  ne 
furent  pas  fe  modérer  ,  s'écnef-ent  fans  ordre  : 
vive  le  roi  Charles  !  Les  Elpagnols  s'apperçu- 
rent  par-là  de  la  furprife,  &  ie  mirent  en  dé- 
fenfe.  Un  coup  de  canon  atteignit  le  prince  à 
la  cuiife.  Quelques-uns  de  fes  foldats  le  por- 
tèrent en  arrière  &  le  mirent  à  terre  dans  un 
endroit  où  ils  le  crurent  à  l'abri  du  feu  de 
l'ennemi ,  afin  que  le  chirurgien  pût  lier  fa  blef- 
fure  avant  qu'il  perdit  tout  fon  fang  :  mais  tan- 
dis que  le  chirurgien  le  panfoit,  il  fut  entière- 
ment tué  par  l'éclat  d'une  bombe.  Ainfi  le  plus 
vaillant  général  de  Charles  s'immola  à  la  ja- 
loufie  du  général  Arglois  :  car  il  n'eût  pas  jugé 
néceflaire  de  s'expofer  à  ce  danger,  fi  les  An- 
glois  n'euflent  été  fur  le  point  d'abandonner  le 
projet  au  milieu  de  l'exécution  ,  qu'il  fallut  pré- 
cipiter pour  les  retenir;  Charles  pleura  fa  mort 
&  en  eut  toute  la  douleur  qu'on  peut  refTentir, 
quand  il  en  coûte  de  grandes  vidimes  pour  fur- 
monter  les  difficultés. 

Péterborough  ne  fut  pas  plutôt  la  mort  du 
prince  ,  que  commençant  à  croire  qu'on  pou- 
voit  prendre  Barcelone  ,  il  fufpendit  fon  départ 
&  il  doubla  les  batteries.  11  ne  craignoit  plus 
de  fe  voir  ravir  la  gloire  de  cette  conquête. 
Une  bombe  ayant  fait  fauter  le  magafm  à  pou- 
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dre ,  il  ordonna  l'aflaut  &  s'établit  fur  la  brè- 
che aflez  étroite.  Continuant  toujours  (es  appro- 
ches ,    il  tît  canonner  la  ville  par  fes  vaiffeaux. 
Un  foulcvement  général  força  le  gouverneur  de 
fe   rendre.  Suivant  la  capitulation  conclue  le  9 
d'oftobre  ,  il  ne  devoit  fortir  de  la  ville  que  le 
14,  avec  tous  les  honneurs  militaires:  un  vio- 
lent tumulte  excité  dans  la  ville,  hâta  ce  mo- 
ment.  Le   gouverneur   ayant  réfolu  d'emmener 
avec  lui  les  prifonnier»  détenus  pour    des  of- 
fenfes  contre    les  intérêts  Autrichiens ,   à  cette 
nouvelle,  le  peuple  fonna  le  tocfm  ,    brila  les 
prifons ,  pilla  les  maifons  ,   &   menaça  de  tuer 
tous    les  partilans  de  Philippe  V.  Les  trois  cens 
Callillans  qui  s'étoient  joints  depuis  quelques  fe- 
maines  aux  Anglois ,   devant  la  ville ,  y   étant 
rentrés  pour  y  taire   du  butin  ,   le  gouverneur 
fe  retrancha  dans  le  château ,  d'où  il  fe  plaignit 
au  comte  de  Péterborough.  Vous  nous  trompez, 
difoit  le  gouverneur  :  nous  capitulons  de  bonne 
foi,  Ôi  vos  gens  pillent  la  ville.  Péterborough 
lui  répondit  que  ce  n'étoient  point  les  Anglois  , 
mais  des  Catalans  mêmes  qui  commettoient  le 
défordre.   Auiïi-tôt  volant  au  fecours  avec  des 
Anglois  ,  il  joignit  les  Catalans  qui  fe  livroient 
aM  pillage,  6l  leur  ôta  leur  butin:  rencontrant 
la  ducheffe    de    Popoli  avec  des   foldats  fur  le 
point   de   la   déshonorer  ,   il    l'arracha  de   leurs 
mains,    &(.  la  rendit  à  fon  époux  :   enfin  il  fit 
conduire  le  gouverneur   en    lûreté  fur  un  vaif- 
feau  ,    &  quand  tout   eut  été    appaifé  dans   la 
place,  il  en  prit  pofleflion. 

Après  avoir  reçu  l'hommage  des  Catalans  à 
fon  quartier  général  de  Sarria ,  le  nouveau  roi 
fît  fon  entrée  dans  Barcelone  le  23  d'o6lobre, 
au  miîieu  des  acclamations  &  des  tranlports  de 
joie.  Barcelone  j  de  même  que  toute  la  Cata- 
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logne  &  la  plus  grande  partie  de  l'Arragon  , 
avoit  toujours  entretenu  un  véritable  attache- 
ment pour  la  maifon  d'Autriche.  C'étoit  l'ou- 
vrage du  prince  de  Darmftadt,  qui  y  comman- 
doit  fous  le  règne  de  Charles  II.  La  préfence 
de  Charles  qui  y  fignala  fa  fagefïe  &  fa  bonté 
redoubla  cet  attachement.  Il  prit  fa  réfidence  à 
Barcelone.  Jamais  on  ne  vit  de  conquérant  plus 
affuré  de  la  fidélité  &.  du  dévouemen'  de  fes 
lujets. 

(  Pour  être  continué.  ) 


^  m^ 
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POESIES  FUGITIVES, 


Imitation  du  Perviélium  Venerîs, 


A. 


.Ime  demain  qui  n'a  jamais  aîmél 
Qui  fut  amant ,  demain  le  redevienne  ! 

Tendres  oifeaux  !  vos   chants  annoncent  Mai, 
Maij  le  printemps  &  Vénus  qu'il  ramené. 
Mai  féconda  le  naifTant  univers  j 
C'eft  à  fa  voix  que  Zéphire^  s'éveille  , 
Et  que  l'hymen  fur   le  peuple  des  airs 
Reprend  les  droits  qu'il  ncgligeoit  la  veille» 
Afyleschersà  nos  tranfports  nouveaux, 
ILcs  arbrifTeaux   uniflfent  leurs  feuillages  j 
Et  Dionée  ,  acceptant  nos  hommages  , 
Trèfle  du  myrte  à  Tentour  des  berceaux. 
Des  dieux  aîlcs  ,    demain  l'aimable  rcÎHC, 
Dide  (t%  Icix  au  monde  ranimé. 
Aime  demain  qui  n'a  jamais  aimé  ! 
Qui  fut  amant ,  demain  le  redevienne  ! 

Cet  heureux  jour  embrafe  au  fcin  des  flots 
Tous  les   fujets  que  raflemble  Amphitrite  > 
Et  la  Naïade  en  fuyant  fo«s  les  eaux , 
Lance  un  regard  au  triton  qu'elle  évite. 
C*éft  l'heureux   jour  où  les  mers  ont  formé 
De  l'univers  la  belle  fouverainc. 
Aime   demain  j  ôjc. 

De  la  naturç  animanç  les  beauîés , 
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Elle  a  paru   :    tout  s'cft  hâré  d'édore. 

Elle  fourit  aux   tendres  volupcés  , 

Peint  un  ciel  pur  dans  des   flots   argentés. 

Pour  nuancer  les  corbeilles  de  Flore, 

Elle  marie  au  Zcphir  du  matin 

La  jeune  Rofe ,   humide  &  vierge  encore. 

Sous  les  baifcrs  exhalant  de  fon  fein 

Les  doux   parfums   qu'elle  doit  à   l'aurore. 

Dans  les  bofqufcs,  far  les  tapis  ^tt  fleurs. 

Vont  folâtrer  les  nymphes  de  Cythere. 

Un  jeune  enfant  fe  mêle  aux  jeunes  foeurs: 

Enfant  p»rfide  ,  on  connoît  fes  fureurs  j 

En  fc  jouant  il  blefTcroir   fa  mère. 

On  a  voulu  qu'il  posât  fon  flambeau  , 

Et  fon  carquois  &r  fon  arc  ti-méraire. 

L'amour  cft  nud....  Mymphes!  ramour  eft  beau. 

Ne  dites   pas  :  la  défiance  ejî  vaine  , 

Plus  il  eft  nud,  &  mieux  il  eft  armé. 

Aime   demain,    &c. 

Sœur   d'Apollon!  Vénus,  auprès  de  toi, 
LaifTe  languir  tes  compagnes  féveres. 
Au  moins^  Véaus ,   en  refpe^ant  ta  loi , 
Doit  te   trouver  fenfiblc  à  nos  prières. 
En  ce  beau  jour,   Délie,   ah!  par  pitié 
Sur  les   forêts  n'étends  pas  le  carnage  : 
Avec  Cypris  tu  ferois  de  moitié  ; 
Mais  ton  orgueil   eft   de  paroîrre  fagc. 
Tu  rougirois  de  voir  fa  jeune  cour 
Franchir  par  bonds  ta  retraite  ébranlée 
Durant  trois  nuits ,   &:  pourfuivre  l'amour 
Et  le  plaifir  ,    errans  fous   la  feuillée. 
Bacchus ,  Cércs,    comme  eux  ,   auront  leur  tour. 
Phébus  préfide  aux  chants  de  la  veillée  ^ 
Et  notre  afyle  à  toi  feule  eft  fermé. 
Diane  fuis  !  àcs  bois  Venus  eft  reine. 
Aime  demain,  &c. 

Dans 
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Dâ^S  un  vallon  des  campagnes  d'Enna, 
Vénus  demain  ,   des  Grâces  emoui-ée  , 
Sur  des  gazons  en  pompe  fîégcra. 
Belle  Aréchufe  j  &  vous,   fertile  Hybla  , 
Jonchez  de  fleurs  ccuc  heureufe  contrée. 
Demain  tout  cède  au  befoin  de  jouir. 
Le  Dieu  de  l'air  Tient  s'anir  à  Cybele  j 
11  l'embellit,  Se  fa  main  paternelle 
Verfe  en  tous  lieux  la  vie  &  le  plaifîr, 
A  fon  époufe  il  fourit  ;   il  l'inonde 
De  fa  rofée  &  des  douces  vapeurs 
Qu'il  échauffa  pour  rajeunir  le  monde  , 
Et  pour  nourrir,  par  des  fucs  créaieuis. 
Les  tendres  fruits  de  leur  amour  féconde. 
Par-tout  Vénus  fait  pénétrer  fes  feux. 
Son  fouffle  pur.  Tes  femences  actives. 
A  l'univers  elle  apprend  l'art  heureux 
De  déployer  les  forces  prodjjdives 
Qu'elle  répand  de  l'érher  enflammé  , 
Au  fond  des  mers  dont  elle  eft  foHvcraînc; 
Aime  demain  j  &c. 

^■'"'" ""■"■  '"" 

LA  FEMME  et  LE   PHILOSOPHE. 
COUPLET    DIALOGUÉ. 

AîR   :   LavcT--vous    vu ,  mon    Bien-aimé  .^ 


P 


Le    Philosoph 


OuR  la  raîfon  ,  c'eft  un  poifo» 
Que  d'avoir  l'ame  tendre. 

La    Femme. 
De  ce  poifon  j  n'a  pas  raifon 
Qui  cherche  à  fç  défendre. 
Tamc  IIL  M 
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Le    Phiiosophj, 

Douce  raifoR  !  trifte  poifonl 

La    Femme. 

Charmant  poifoni  trifte  raifon.! 

Le    Philosophe. 

Point  de  poifon  ;  à  la    raifon , 
Il  faut  bien  qu'on   fc  tende. 

La    Femme. 

Point  de  raifon,   c'eft  du  poifon, 
Monfieur  ,  qu'on  vous  demande. 

Far  M.  le  chevalier  de   B  0  U  F  F  Z  E  RS. 


VERS 

Pour   €tre    mis  au    bas   de   la  repréfentatîon  ctun. 
maufolée   érigé  par  madame  <fc  ** ,    à  la  gloire 

de    y  O  LT  AI  RE. 

JLjE  plus  grand  de  fon  fiedc  en  fut  le  plus  aimable. 

Sur  fcs  écrits ,  fur  fes  difcours , 
La  grâce  répandit  ce  charme  inexprimable, 
Qui ,    fans  nous  fatiguer  ,  nous  attache  toujours* 
Il  cpuifa  la  gloire,  il  tourmenta  l'envie  i 
Chacun  de   fes  travaux  cternifa  fa  vie, 
Et  fes  bienfaits  encor  ont   embelli  fes  jours. 
Les  beaux-arts  éperdus  ,  l'amitié  défolce  , 

Voudroient  lui  drefTcr  un  autel  j 

Cherchant  un  jour  fon  maufolée , 
L'univers  doutera  s'il  eut  lien  de  mortel 

Tar  M.    THOMAS, 
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A    LA     VILLE    DE    LYON. 
SUR   SES  MANUFACTURES. 

Vy  UVRACES  précieux  ,  fuperbcs  monutnens , 
On  diroit  que  Minerve,  en  fcs  amufeniens. 
Avec  l'or  &  la  foie  j  a  ,  d'une  main  lavante  , 
Formé  de  vos  deflins   la  tifTure  élégante. 
Turin-,  Londres  en  vain ,  pour  vous  le  difputer. 
Par  de  jaloux  efforts,  veulent  vous  imiter. 
Vos  mélanges  charmans  alTortis  par  les  Grâces, 
Les  laiiTent  de  bien  loin  s'épuifer  fur  vos  traces  : 
Le  bon  goût  les  dédaigne ,  5c  triomphe    chez  vous  j 
Et  tandis   qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux, 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ^  i!«  forcent  la  nature. 
Votre  vivacité ,  toujours  brillante  &  pure , 
Donne  â  ce  qu'elle  parc  un  œil  plus  délicat. 
Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 

Ville  heureufe  qui  fais  l'ornement  de  la  France, 
Tréfor  de  l'univers ,   fourcc  de  l'abondance , 
Lyon  ,  féjour  charmant  des  enfans  de  Plutus, 
Dans  tes  tranquilles  murs  ,    tous   les    arts  font  reçus; 
D'un  fage  protedeur  le  goût  les  y  rafTemble. 
Apollon  &:  Plutus  étonné   d'être  cnfemble. 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir  j 
Et  demandent  quel  Dieu  les  a  pu  réunir  I 
On  reconnoit  tes  foins ,  Pallu  (*)  ;   tu   nous  ramènes 
Les  fiecles  renommes  &:  de  Tyr  &  d' Athènes   : 
De  mille  éclats   divers  Lyon  brille  à  la  fois  ^ 
Et  fpn  peuple  opulent  fcmble  un  peuple  de  rois. 

Far  feu  J,  J.  Rousseau* 


O  Alors  intcndaaç  de  Lyon. 

M   2 


i68  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
g'  i  I 

ÉPIGRAMME. 

X^OuR  attendrir  certaine  beauté  ficre. 
Un  bon  matin,   certain  amant  tranfi, 
Lui  lut  mes  vers ,   puis  les  mit  en  lumière. 
Les  d-ilant  ficns  ;  Se  de  telle  manière , 
Obtint  le  don  d'amoureufe  merci. 
Or  ra.iintenant ,    mon  galant  plagiaire, 
Qu'aux  yeux  de  tous   j'ai  le  fait  éclairci» 
Avec  mes  vers  ,   rendez-moi    donc  au/Il 
Ce  doux  loyer  qu'eûtes  de  la  bergère  j 
Lors  trouverai  votre    coulpe   légère, 
£(  même  cncor  vous  dirai  grand-mcrci. 

Par  M.   G  I  N  GV  E  N  i. 


Vert"  prèfentés    à  Mdlle.  de    Vh.,.  le   jour    de 
fa  fetc. 

JL/Ans  la  faifbn  des  fleurs  il  m'étoit  bien  facile. 
Belle  TH...,  de  vous   faire  un  bouquet; 

L'enfant  de   Cypris  me  guidoit. 
Il  me  prêcoi:  fa  main  fouple    &:  docile , 

Et,  des  préfcns  de  Flore  arrangeant  les   couleurs, 

A  côté  de  la  rofe   il  plaçoit   la  jonquille  ; 

Mais  parmi  les  glaçons  voit-on  naître  les  fleurs? 

Si  ta  puiflancc  encore  anime  la  nature, 

Ne  peux  tu  ,    Dieu  des  cœurs,  embellir  l'univcrsî 

Fais  renaître  à  mes  vœux  fa  brillante  parure  : 

^'as-tu  pas  opéré  cent  prodiges  divers? 

Dieux  !..  quel  bruit'...  Un  jardi»  de  la  terre  ébranlée 

Sort  &  foudain^paroicà  ma  vue  c(onncc  j 
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Les  deux  font  enflammés,  &  ces  mots  dins  les  aûs. 
Malgré  la   foudre  ,  au  loin  fe  font  entendre  : 

y*  Reconnoiffez  le  pouvoir  de  l'Amour, 
ï>  Au  milieu   de  ces  fleurs  il    fixe  fon  féjour  : 
»>  Mortel  ,    à  les  cueillir  gaidez-vous  de  prétcndre'î 
9>  La  rofe  entre  vos  mains  j  bientôt  fe  fàneroic; 
»  Vous  terniriez  l'éclat  du  mirthe  Se  de  l'œillet  : 
»  De   Cupidon  lui-même  apprenez  en  l'ufage.  « 
Fils  de  Vénus,  repris-je  j  achevé   ton  ouvrage; 
Que  des  mains  de  l'Amour  je  reçoive  un  bouquet 
Pour  Caroline'....  Alors  je  vis  ce  Dieu  fourire. 
Sur  tous  les  cœurs ,  dit-il ,  elle  étend  mon  empire» 

Je  veux  payer  ce  bienfait  ; 

Je   lui  donne  de  la  rofe 

L'incarnat  &:  la   couleur; 

Je  prétends  qu'en  fa  faveur 

La  violette  difpofe 
Defes  parfums;  je  veux....  Mais  la  beauté 
A-t-elIe  befoin  de  parure  .-' 
Son  plus  grand  ornement  cft  la  (implicite, 
ït  c'cft  ca  vain  que  l'art  contrefait  la  nature. 

Far  M.  de    V.  ,  .  ♦ 


LA     JALOUSIE 


IDYLLE. 

DAPHNISetLICAS. 
D  A  p  H  N  I  s. 


A 


.S-TU  vu,  jeune  berger, 
Pafler  la  brune  Egérie  ? 
L  I    C   A  S. 
Elle  étoic  dans  ce  verger, 
Avec  fa  brebis  chérie. 

M   3 


270  L'ESPRÏT  DES  JOURNAUX  , 

D   A   P   H   N    I    s. 

Et  dis-moi .  ne  voyoit-on 
Que  fa  brebis  avec   clic  ? 

L    I   C  A  s. 

Un  berger  fuivoit  la  belle. 

D   A   p   H  N    I   s. 

O   Dieux!  c'éioit  Coridon. 

L   I   C   A   S. 

Juftement!  c'étoit  lui-même.  .  , 
Mais ,  tu  changes  de  couleur  î 

D   A   P   H   N   1   S. 

Hélas  !  quel  eft  ton  bonheur  ; 
Tu  ne  fais  pas  comme  on  aime. 

Par   M.    LÉ  ONA  R  D. 


VERS 

D'un  homme  qui  fc  retire   à  la  campagne. 


E 


-NFIN  ,  j'arrive  au  port  :  voici  les  lieux  charmans 
Où  mon  cœur  s'eft  ouvert  aux  premiers  fentimens  5 
Oli  ,  comme  un  fonge  heureux  j  s'envola  mon  enfanfe  , 
Age  d'or,  jours  fereins   coulés  dans  l'innocence. 
Vallons,  forets,  ruiffeaux  ,  que  vous  me  femblez  doux^ 
Pour  ne  plus  vous  quitter  ,  je  retourne  vers  vous. 
L'or  n'éclatera  point  dans  mon  humble   retraite. 
Des  livres,  des  amis  j  une  ame    fatisfaite, 
L'amour  de  vos  déferts,  le  bonheur  d'ètie   à  foi. 
Voilà  tous  les  tréfors  que  j'apporte  avec  moi. 
Qu'ai-je  befoin   de  plus  dans  une  vie  obfcure  ? 
Il  faut  beaucoup  au  luxe,  &:  peu  pour  la  sature. 
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J'irai  donc,  rcfpirant  &  la  rofe  &  le  thi«, 

Tranquille  ,  m'cnivrcr  des  parfums  du  matin. 

O  vous,  prés   enchanteurs!  ô  vous,  bocages  fombrcs  » 

Prêcez-moi  vos  tapis ,  cachez-moi  fous  vos  ombres  j 

Que  je  puifTe  en  mourant  dire  à  ce  beau  féjour  : 

3j  Tu  fus  mon  premier  charme  &  mon  dernier  amour  !  es 

Pf as  d'un  aucomme  encor  ,  mon  oeil  verra  peut-être. 

Jaunir  fes  fruits  tardifs  pour  ma  table  champêtre. 

Mon  verre j  entre    mes  doigts,   brillera  couronné 

D'un  vin  qu'à  peu  de  frais  le  fol  m'aura  donné. 

Mon  chien  fuivra  mes   pas.  L'infidelle  richclTc 

Tramera  loin  de  moi  fa  pompe  &  fa  triftefTe» 

LailTons-la,  haletant  après  de   vains  plailîrs. 

Tourmenter  fans  fuccès  fon  or  &  fes  defiri. 

Valent-ils  le  tableau  de  nos  riantes  plaines , 

Le  calme  des  vallons  j  la  fraîcheur  des  fontaines  ? 

O    médiocrité  ,  trop  peu  chère  aux  mortels  , 

De  fleurs ,  tou«  les  printems  j'ornerai  tes  autels! 

C'cft  pour  l'ombre  &  les  champs  que  le  ciel  m'a  fait 

naître. 
Protège  &  la   cabane  ,    &  l'enclos,  &  le  maître. 
Daigne  écarrer  les  foins,  les  vices,  les  revers. 
De  ce  foyer  ruflique  oii  j'ai  gravé  ces  vers. 

Par  M.  D  V  C  I  S, 


LES     BAISERS. 

Oein  rondelet,  belle   bouche,  beaux  yeux i 
Les  trois  baifers,  en  qui  plaifir  abonde. 
Sont  bien  à  vous  ,  fauf  que  j'en   aime  mieux 
Un  qui  m'a  fait  le  plus   heureux    du  monde. 

N'a  pis  long-teras  avoîî  beaucoup  failli  i 
A  deux  genoux  étoiç  devant  ma  dame, 
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Tout  larmoyant ,  tout   tranfl,   tout  pîlij 
Si  qu'à  peu  près  m'en  allois  rendre  l'ame. 

Alors  roici  ,    d'un  pas  craintif  &  prompt, 
Venir  ma  mie  ^  &:  fa  bouche  tant  belle 
Cueillir  ^  pomper  un  baifer  fur  mon  front. 
Qui,  bienheureux,  fe  trouvoic  plus  ptc«  d'ciie^ 

Et  ce  baifer  j  tant  fut' cmmielleur. 
Si  vivement  gliffa  de  veine  en  veine, 
Que  je  fentis  qu'il  touchoir  â  mon  cœur  , 
Et  que  mon  cœur  y   fuffifoit  à  peine. 


Du  doux  baifer  l'ardence  fouvenance 

Le   prolongea  tant  amoureufement. 

Que  toujours  crois  l'avoir  en  ma  puifTance, 

A  mon  oreille  j   en  mon  fein  chaloureiu;. 
Toujours   le  bruit  de  tes  lèvres  réfonne  j 
L'étreinte  encor  de  tes  bras  amoureux 
Se  fait  fcntir  en  toute  ma  perfonne. 

Baifer  des  yeux  ,  de  la  bouche  Se  du  fein, 
Quand  vous  connus,  étiez-vous  jouilTanceî 
Non  pas  aflez^  ce  fut  prefqu'un  larcin  , 
Et  pour  un  peu  ,    j'en  aurois  repentance. 

Mais  le  baifer  le  plus   énamoure  , 
Qui  lui  feul  vaut  tous    les  biens  de  la  vie. 
Ce  franc  baifer,  que  j'ai  plus  defiré, 
C'cA  celui-là  que  m'a  donné  ma  mie. 

Far  jyLdcSAVyiC:!f  Y. 


D 
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Sc/R  un  Purijîe  grand  parleur 


AMIS,  Je  beau  parleur  ^  répète  à  chaque  inftant,    , 
Qu'il  connoic  mieux  que  nous  les  mots  qui  font  d'ufagg 
Cela  n'cft  pas  bien    furprenantj 
Car  il   s'en  lert  une  fois  davanrage. 

Far  M.  Du  M  o  R  I  E  K, 


Traductios  du  latin  ds  Muret, 

V_jROIs-TU  qu'un  ;our  la  fonune  te  fuîveî 
Oh!  mon  ami ,   reconnois  ton    erreur. 
Tu  n'es  point  courtifan  ,  frippon,  enuenietteur  ; 
Aux  forfaits   des  méchans  ton  ame  efttrop   rétivei- 
Sans  fraude,   fans  malice,    ami  de  la  vertu, 

La  pauvreté  fera  ton  fcul  parcage. 
Il  ne  te  viendra  pas  un  demi-quarc  d'écu} 
La  probité  n'ell  plus  d'ufage. 

Far  M.  C.  D.  C.  D.  S.  S.  L.   T. 


Madrigal  imité  de  P  italien  de  Z  A  ps^l. 


V. 


ou  s  demandez,   belle  îris-. 
Pourquoi  l'enfant  de  Cypùs. 
Eft  privé  de  la  lumîetç:? 
Votre  deiîr  curieux 
Eft  facile  à  fatisfaire:r 
Ç'eft  q,ue  vous  avez  Çts  yeux-. 

Far  M.  Le  Ma  ït r  r^ 


M 
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Si^'R  ce  que  Mlle.  N.  N.  prétendoit  que  les  bUns 
d'un  amour  fidèle  nexijloient  que  dans  la 
fable. 


o 


Vous  enfans  chéris    des  Dieux! 
Fortunés  poilefleurs  de  leurs  dons  précieux  ! 
Senllblcs  cœurs  j    à  vous  fculs  j'en   appelle  I 
VoHs  favez  où    le  borne   un  amour  vertueux  j 
Loin  de  nous  â  jamais  la  maxime  cruelle 
Dont   veulent  s'ctayer  les  vulgaires  am»ns. 
Pour  excufer  leur  inconftante   flamme. 
Ah,  s'ils  pouvoient  fentir  pour  quelques  cours  inftan< 
Avec  quelle  douceur  tu  règnes  dans  mon  amc , 
Seul   charme  de   mes  jours!   tendre  fidélité! 
Loin   de  nous  renvoyer  aux  fables  de  l'Aftrcc  , 
Et  de  chercher  tes  maux  dans  la  réalité  , 
Tranfportés ,  attendris,  pleins  de  ta  volupté. 
Enviant  le  bonheur  dont  leur  ame  eft  fruflrée. 
Ils   embrafTeroient  tes  autels  j 
On   les  verroit  prier  tous  les  Dieux  immortels, 
(  Quand  tu  ne  ferois  qu'un  beau  fonge  ) 
De  ne  les  détromper  jamais , 
Sûrs  que  la  vérité  n*a  dans  tous  (es  attraits 
Rien  qui  puiflc  valoir  un  auifi  doux  menfongç. 


ev^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

Académie  royale  des  fcUnccs  de  Paris. 

A_j'AcacIémie  a  nommé,  à  la  place  de  géo' 
mètre ,  vacante  par  la  mort  de  M.  le  comte 
d'Arcy  ,  M.  Monge  ,  ci-devant  profeffeur  de 
mathémaiiques  à  Meziere.  Les  fécondes  voix 
ont  été  données  à  M.  Charles  ,  ci-devanc  pro- 
felTeur  à  l'école  des  ingénieurs  à  Nanterre. 
{^Journal  de  Paris.) 

1  I. 

^Académie   françoife. 

Le  jeudi  10  janvier  l'académie  a  tenu  une 
féance  publique  pour  la  réception  de  M.  de 
Chabanon,  qui  fuccede  à  M.  de  Foncemagne. 
Le  récipiendaire  a  parlé  avec  fenfibilité  de 
lii  perte   que    l'académie   a  faite   d'un    con- 

M  6 
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frère  auiïi  aimé  &  aufll  confidéré  que  M.  de 
Foncemagne ,  &  de  celle  qu'il  avoit  faite  lui- 
même  dans  la  perfonne  d'un  ancien  ami.  Il  a 
tracé  réloge  de  fes  vertus  fociales  ,  &  de  fes 
travaux  littéraires.  Cet  éloge  mêlé  de  quelques 
digreiïîons  fur  la  langue  françoife,  a  été  fort 
bien  reçu  du  public  ,  &  honoré  des  témoi- 
gnages de  fa  fatisfaftion.  La  réponfe  de  M.  le 
maréchal  de  Duras  ,  direôcur,  au  récipiendaire,, 
a  paru  remarquable  ,  fur-tout  par  le  mérite 
rare  de  la  précifion  &  de  la  convenance.  On 
y  caraftérife  en  peu  de  mots  ,  mais  avec 
beaucoup  de  jufteffe  ,  les  qualités  de  M.  de 
Foncemagne ,  &  les  titres  de  fon  TuccefTeur. 

M.  de  Chabanon  a  lu  enfuite  un  dialogue 
en  vers  fur  l'accueil  qu'on  doit  dans  la  fociété 
aux  méchans  &  aux  frippons.  Ce  dialogue  eft 
entre  trois  perfonnages  ,  Timon ,  DémophiU  & 
^■Arijîc.  Le  premier  eft  un  mifanthrope  ,  l'autre 
un  complaifant ,  le  troifieme  y  qui  garde  le  mi-, 
lieu  entre  ces  trois  excès  ,  eft  un  fage  ;  &  leur 
taradere  eft  défigné  par  leur  nom.  Ce  dialogue- 
agréable  offre  des  vers  heureux,  une  critique 
ingénieufe  de  quelques-uns  de  nos  travers ,  & 
il  eft  écrit  avec  facilité. 

M.  de  la  Harpe  a  terminé  la  féance  par  la 
lefture  de  plufieurs  morceaux  détachés  d'un 
éloge  en  profe  de  M.  de  Voltaire ,  divifé  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  il  anal  y  fe  les 
talens  de  ce  grand  homme  ;  dans  la  féconde  ^ 
il  confidere  l'influence  qu'ils  ont  eu  fur  fa. 
deftinée;  dans  la  troifieme,  celle  qu'ils  ont  eu 
£ur  ioti  ûecle.  Les  morceaux  q^ui  ont  paru  pro» 
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d'uîre  le  plus  d'effet ,  &  qui  ont  reçu  le  plus 
d'applaudiffemens,  font  le  parallèle  de  Racine 
&  de  Voltaire,  le  tableau  de  fon  triomphe, 
le  portrait  de  Charles  XII,  &  l'arrivée  de  la 
famille  Calas  à  Ferney.  Mais  un  endroit  qui 
a  réuni  tous  les  fuffrages,  &  où  les  acclamations 
ont  redoublé,  c'eft  celui  où  l'orateur  a  rappelle 
les  bienfaits  récens  qu'a  répandu  fur  la  France 
le  miniflre  fage  &  éclairé ,  qui ,  dans  le  niinif- 
tere  pénible  des  finances ,  répond  fi  dignement 
aux  vues  bienfaifantes  de  notre  jeune  monar- 
que. Le  public  en  cet  endroit  a  témoigné 
par  fes  acclamations  combien  il  favoit  gré  à 
Fauteur  d'avoir  exprimé  les  fentimens  de  toute 
la  France. 

Ç^  Mercure  de  France  j  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

Faculté    de  médecine  de   Paris. 

La  faculté  tint  fa  féance  publique  le  9  de 
décembre  de  l'année  dernière. 

M.  le  Vacher  de  la  Feutrie,  doyen,  ouvrir 
la  féance  par  un  expofé  fuccind  de  l'état  où  fe 
trpuvoit  alors  la  fa<;ulté  ,  état  fâcheux  fans 
doute  ,  puifqu'elle  éroit ,  faute  de  lieu  ,  dans 
rimpoiîibilité  de  faire  aucun  de  fes  exercices , 
foit  de  fon  enfeignemenr,  foit  de  fa  licence,. 
Après  cela  il  indiqua  d'une  manière  auffi  ho- 
norable pour  M.  de  l'Epine  ,  qu'agréable  au  pu- 
blic ,  que  ce  refpe^ablç  vieillard  alloit  fair§  ^a 
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rapport  fur  le  mémoire  qui  avoit  remporté  le 
prix  de  cette  année. 

M.  de  l'Epine  expofa  en  fuite  les  traits  les 
plus  faillans  du  mémoire  couronné,  &  conclut 
que  ce  mémoire  n'avoit  eu  aucun  rival  digne 
de  lui,  de  façon  que  la  faculté,  en  lui  adjugeant 
le  prix  ,  n'avoit  pas  même  trouvé  les  mémoires 
concurrens  dignes  de  XacceJJlt. 

Ce  rapport  étant  fait,  M.  le  doyen  annonça 
que  l'auteur  du  mémoire  couronné  étoit  M. 
Landais  ,  médecin  aux  ElTars  en  Bas-Poitou. 
On  avoit  propofé  Us  avantages  de.  talahement 
des  enfans  par  leurs  mères  ,  confidèrés  dans  tordre 
phyjîque  ,   moral  6*  politique. 

Le  fujet  du  prix  de  l'année  1780  a  pour  ob- 
jet une  queftion  pratique  fur  les  vers. 

1^.  Y  a-t-il  des  Jîgnes  certains  de  la  prèfence 
des  vers  ,  foit  dans  rejlomac  ,  foit  dans  le  canal 
intejîinal?  2°.  Quels  Jont  ces Jî^nes  ?  3^.  Quand 
la  prèfence  de  ces  infeêles  ejl-elle  dangereufe  ? 
4^.  Quels  font  les  moyens  curatifs  dans  les  diffé' 
rente  i   circonjlances  ? 

M.  Defeffarts ,  ex-doyen  ,  rendit  un  compte 
précis  des  divers  rapports  qui  ont  été  faits  à 
la  faculté  durant  la  dernière  année  de  fon  dé^ 
canat,  &  M.  Defcemet  en  rendit  un  des  difFé- 
rens  mémoires  qui  y  avoient  été  lus  dans  le 
cours  de  cette  même  année. 

M.  le  Preux  mérita  dans  l'éloge  de  feu  M. 
de  Julîieu ,  les  applaudiffemens  qu'il  avoit  reçus 
à  la  féance  de  l'année  dernière  dans  celui  de 
Bernard  de  Juiîieu  ,  quoique  cos  difcours  foient 
d'un  genre  tout- à- fait  différent. 
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M.  Dereffarts  fit  l'éloge  de  MM.  Hazon 
&  Michel  :  il  reçut  des  applaudiffemens  mé- 
rités. 

M.  Duhaume  lut  un  précis  des  mémoires 
qui  avoient  été  envoyés  à  la  faculté  au  fujet 
des  enfans-trouvés  de  l'hôpital  d'Aix  en  Pro- 
vence; &  M.  Majault,  la  première  partie  d'un 
mémoire  fur  la  diffolution  de  l'arfenic  par  le 
vinaigre,  &  fur  les  effets  de  cette  diffolution 
dans  le  corps  humain,  quand  on  emploie  cet 
acide  comme  contre-poiCon  contre  la  fubftance 
arfénicale. 

M.  le  Doyen  termina  la  féance  par  l'expo- 
fition  des  titres  des  différens  mémoires  qui 
avoient  été  compofés  pour  être  lus;  ils  paru- 
rent tous  très-intéreffans.  On  regretta  particu- 
lièrement que  le  défaut  de  tems  n'eût  pas  per- 
mis à  M.  Sallin  de  lire  fon  extrait  des  mémoires 
communiqués  à  la  faculté  ,  par  M.  Chaignebrun , 
fur  répizootie  qui  a  régné  dans  le  Beauvoifis 
depuis  1773  jufqu'en  1775. 

(  Galette   de   Santé  j    Journal  de  Paris.  ) 

IV. 

s  o  CI  Â  TÉ   d'agriculture  de  Soiffons. 

La  fociété  avoit  propofé  en  1778  ,  pour 
fujet  d'un  prix  ,  l'examen  de  cette  queftion  ; 
Quels  font  les  connoifjances  nécejfaires  à  un  pro- 
priétaire  qui  fait  valoir  fon  bien  ,  pour  vivre  à  la 
campagne  d'une  manière  utile  pour  lui  6»  les  pay"^ 
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fans  qui  ïentrev  ment ,  dans  le  cas  oh  les  pro^ 
priétaires  ne  demeurent  pas  dans  leurs  biens  ;  quelles 
feraient  cjalement  les  connoiffances  nécejfaires  pour 
que  Us  curés  ,  indépendamment  de  leurs  au^ufles 
fondions  ,  pitijfent  être  utiles  à  leurs  paroijfiens? 
Le  prix  a  été  décerné  à  deux  mémoires ,  dont 
l'un  anonyme ,  a  cette  épigraphe  à  la  fin  : 
F  lira  quoque  ohleÛant  animos  ,  &  cura  colendi: 
Quidlibn  Imic  cura  cedere  potejî.  Et  Tautre  a 
pour  auteur  M.  le  Clerc  de  Montlinot,  L'au- 
teur du  premier  mémoire  recevra  la  moitié 
du  prix,  en  rapportant  l'épigraphe  qui  eft  en 
tête  du  mémoire  couronné.  La  (bciété  croit 
qu'il  feroit  utile  pour  le  bien  public ,  que  ces 
deux  auteurs  fifFent  imprimer  leurs  mémoires, 
La  fociété  a  cru  devoir  faire  une  mention  ho- 
norable du  mémoire  de  M.  Vielle,  curé  de  Lo- 
vaze  ,  banlieue  de  Befançon  :  elle  a  regretté 
de  ne  pouvoir  admettre  au  concours  l'excellent 
mémoire  de  M.  Poupard,  curé  de  la  Vallée 
de  Sancerre  en  Berry.  Ce  mémoire  n'ayant 
traité  que  la  féconde  partie  de  la  queilion  pro- 
pofée ,  Fauteur  eft  invité  de  faire  imprimer  ce 
mémoire,  qui  eft  d'une  très- grande  inftrudion 
pour  MM.  les  curés  de  campagne,  &  partant, 
très-utile  à  leurs  paroiflîens. 

{^Mercure  de  France.  J 
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V. 

Société  d'Émulation  de  Liège. 

Le  i4  janvier  de  cette  année ,  la  fociétè 
tint  une  féance  publique,  tant  pour  célébrer  l'an- 
niverfaire  de  l'éleé^ion  du  prince  de  Liège  ré- 
gnant, fon  augufte  proteâeur  ,  que  pour  diftri- 
buer  les  prix  qu'elle  avoit  annoncés  au  mois 
de  juin  dernier  (  *  ).  S.  A.  C.  honora  cette 
féance  de  Ta  préfence  ,  &  M.  de  St.  Pcravi , 
crateur,  en  fit  l'ouverture  par  un  difcours,  après 
lequel  M.  Dreux,  Tun  des  commilTaires  nom- 
més pour  l'examen  des  mémoires  envoyés  au 
concours  fur  la  queflion  de  littérature  ,  fit  le 
rapport  du  jugement ,  de  la  manière  fuivante* 

La  focîété  a  vu  avec  plaifir  rattention  qu*a 
excitée  la  queflion  'propofée  pour  le  prix  de  lit- 
térature ,  ôi.  le  grand  nombre  de  mémoires  en» 
voyés  au  concours  lui  a  paru  d'un  augure  fa-» 
vorable  pour  le  fuccès  de  fes  efforts.  Il  prouve 
en  effet  que  l'émulation  ,  qui  efl  le  grand  ob- 
jet de  notre  inftitution  ,  commence  à  étendre 
fon  influence  ,  <Sc  qu'il  y  a  des  citoyens  qui 
préfèrent  aux  vains  amufemens  de  l'oinveté,  le 
plaifir  de  fe  diflinguer  par  un  emploi  utile  de  leurs 
talens.  A  ce  titre ,  la  fociété  doit  des  remer- 
ciemens  &  des  éloges  aux  auteurs  de  tous  lés 
mémoires  qu'elle  a  reçus.  Elle  en  doit  de  plus 


1*)  ^fj?rit  des  journaux  ,  juillet  177?  ,  pag.  167» 
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particuliers  à  plufieurs  d'entre  eux  dont  elle  a 
diftingué  les  ouvrages  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  n'ont  pu  être  couronnés  ;  mais  en  même 
tems  elle  croit  convenable  ,  pour  la  fatisfaftion 
du  public  qui  paroîi;  s'intérefler  à  Tes  travaux  , 
pour  l'avantage  de  la  littérature  dont  elle  s'oc- 
cupe dans  cette  circonftance  ,  pour  celui  même 
des  auteurs  qui  ont  fournis  leur  travail  à  foa 
jugement ,  d'indiquer  les  principales  raifons  qui 
ont  éloigné  du  prix  ces  ouvrages,  eftimables  d'ail- 
leurs ,  &.  qu'elle  a  jugés  dignes  d'une  mention 
honorable. 

Le  mémoire  marqué  N^.  lo ,  ayant  pour 
devife  :  Defceiids  du  haut  des  deux  ,  aupifle  vé- 
rité ^  &c,  fe  recommande  par  un  catalogue  fa- 
vant  &  inftrudif  des  écrivains  Liégeois  ;  mal- 
heureufement  ,  ce  morceau  qui  fait  honneur  à 
l'érudition  de  l'auteur  ,  n'eft  qu'un  hors-d'œu- 
vre  dans  un  ouvrage  où  les  détails  hiftoriques 
doivent  être  diflribués  avec  ménagement ,  & 
feulement  comme  preuves  ou  exemples.  On 
trouve  de  plus  dans  ce  mémoire  ,  des  réflexions 
très-fenfées  fur  certains  vices  de  l'éducation , 
&  des  vues  de  réforme  très-judicieufes  ;  mais 
l'auteur  s*eft  trop  attaché  aux  détails ,  &  trop 
peu  aux  principes  généraux  ,  qui  bien  dévelop- 
pés ,  font  faifir  d'un  feul  point  de  vue  tous  les 
accefToires. 

Le  mémoire  marqué  N°.  ii  ,  ayant  pour  de- 
vife: ^4deo  a  teneris  ajjuefcere  multum  efl  :  donn» 
lieu  à  d'autres  observations.  L'auteur  annonce 
beaucoup  de  connoiiTances  ;  il  paroît  être  fami- 
liarifé  avec  les  grands  modèles  de  la  littéra- 
ture françoife  ;  il  plaide  avec  fuccès  la  caufe 
du  François  contre  le  pédantifme ,  qui  voudroit 
qu'on  ne  fut  &  qu'on  ne  parlât  que  le  latin  ; 
il  difcute  fort  bien  la  quei^ion  qui  divifa  les  (a- 
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vans  de  Paris  du  fiecle  dernier ,  fur  la  préfé- 
rence qu'on  doit  donner  à  la  langue  françoife  dans 
nos  infcriptions  modernes  ;  en  un  mot ,  il  prou- 
ve par  de  très-bonnes  raifons ,  le  mérite  de  la  lan- 
gue &  de  la  littérature  françoifes.  C'eft  dommage 
u'il  n'ait  fait  que  gliffer  légèrement  fur  les  can- 
es qui  ont  empêché  qu'elles  ne  floriffent  à  Liège, 
&  fur  les  moyens  de  les  cultiver  avec  plus  de 
fuccès  dans  cette  ville. 

L'auteur  du  mémoire  marqué  N^.  13  ,  fans  de- 
vife  ,  s'efl  moins  écarté  dufujet  de  la  queflionque 
le  précédent;  fon  plan  eft  plus  méthodique;  fa 
marche  un  peu  lente  à  la  vérité ,  eft  du  moins 
plus  régulière  ;  il  diftingue  trois  caufes  du  peu 
de  progrès  de  la  littérature  françoife  dans  le  pays 
de  Liège,  &  il  propofe  trois  remèdes  corref- 
pondans  à  ces  caufes  différentes.  Jufques-là  ,  il 
ne  mérite  que  des  éloges.  Mais  les  caufes  qu'il 
indique  ne  font  pas  aflez  générales  pour  embraf- 
fer  toutes  les  autres  qui  ont  concouru  à  pro- 
duire le  même  effet ,  &  d'ailleurs  l'auteur  ne 
s'efl  pas  allez  attaché  à  prouver  leur  influence; 
quant  aux  remèdes  qu'il  propofe ,  quoique  cette 
partie  foit  un  peu  plus  développée  que  la  pre- 
mière,  comme  elle  correfpond  à  celle-ci,  elle 
a  nécefTairement  le  même  défaut. 

Le  mémoire  marqué  N^.  15  ,  ayant  pour  de- 
vife  :  Nunc  adbïbe  puro  peâîere  verba  puer,  &c. 
fuppofe  dans  fon  auteur  une  grande  littérature; 
mais  il  n'y  a  pas  ailez  d'ordre  ni  de  clarté  dans 
le  plan  ,  &  il  n'eft  pas  aifé  de  fuivre  la  marche 
de  l'auteur  au  travers  des  digrefTions  &  des  ci- 
tations fréquentes  qui  la  retardent  &  l'embar- 
raiTent.  Ce  défaut  tient  à  un  principe  eftimable; 
c'eft  celui  d'un  efprit  nourri  d'excellentes  lec- 
tures ,  qui  s'épanche  avec  trop  de  profufion  ; 
mais  ce  n'en  eft  pas  moins  un  défaut  direcle- 
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ment  oppofé  aux  vues  de  la  fociété  qui  deman- 
doit  une  folution  claire  &  précife  de  la  queftion 
propofée.  Ce  n'efl  qu'au  milieu  de  fon  mémoire 
à-peu-près  que  l'auteur  en  vient  à  l'examen  de 
cette  queftion ,  &  fi  l'on  en  juge  par  les  cau- 
fes  &  les  remèdes  qu'il  indique ,  il  ne  paroît  pas 
l'avoir  faifie  aftez  clairement,  ni  l'avoir  em- 
braflee  dans  toute  fon  étendue. 

Le  mémoire  marqué  N^.  i6  ,  ayant  pour  de- 
vife  :  Quid  verum  atque  decens  euro  6*  to^o  : 
fait  regretter  que  Tauteur  n'ait  pas  eu  le  loifir, 
comme  il  l'avoue  lui-même,  d'approfondir  la 
queftion ,  &  de  fe  procurer  fur  le  pays  de  Liè- 
ge ,  les  connoift'ances  néceflaires  pour  la  traiter 
avec  fuccès.  Dans  la  féconde  partie  de  ce  mé- 
moire ,  en  général  bien  écrit ,  quoiqu'un  peu 
trop  oratoire ,  on  trouve  d'excellentes  vues  fur 
l'inftruftion  claflîque  ,  &  l'auteur  qui  paroît  être 
profefleur  dans  un  collège  de  France  ,  cite  avec 
raifon  fa  propre  expérience  à  l'appui  de  fes  ré- 
flexions. Il  donne  fur-tout  un  confeil  trè&-fa- 
ge,&  dont  la  fociété  pourra  profiter,  c'eft  de 
propofer  de  tems  en  tems  pour  fujet  du  prix 
qu'elle  aura  à  diftribuer  ,  l'analyfe  raifonnée  de 
quelque  ouvrage  célèbre  écrit  en  langue  fran- 
çoile,  avec  la  précaution  d'interdire  le  concours 
aux  étrangers.  Rien  n'eft  mieux  vu  à  tous  égard?, 
&  rien  ne  prouve  mieux  que  l'auteur  avec  du 
tems,  des  renfeignemens,  oc  un  peu  ds  médi- 
tation ,  auroit  pu  réfoudre  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  queftion  ,  d'une  manière  également  fa- 
tisfaifante. 

Le  mémoire  marqué  N^.  i8  ,  ayant  pour  ti- 
tre :  EJfai  patriotique  :  contient ,  comme  les  au- 
tres ,  des  réflexions  fenfées  fur  les  vices  de  l'é- 
ducation ,  &  fur  certaines  caufes  qui  ont  em- 
pêché qu'on  ne  parlât  le  françois  «orreClement 
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dans  le  pays  de  Liège.  Mais  en  général ,  îa  quef* 
tion  n'v  ei^  pas  davantage  approfondie,  Ôc  les 
petits  détails  y  font  trop  prodigués  aux  dépens 
des  vues. 

Le  mémoire  marqué  N**.  19,  ayant  pour  de- 
vife  :   Çluod  munus  reipublic.z  majus   meliusve  of» 
ferre  pojfumus  ^  quam  fi  doc^.mus  atque  erudimus 
juventutem  ?  Eft  l'ouvrage  d'un    bon  littérateur 
&  d'un  favant  grammairien.  Il  attire  l'attention 
par  des  remarques  grammaticales ,  pour  la  plu- 
part auffi  fines  que  juftes ,  des  diiVinrdions  déli- 
cates de  certains  mots  qui  paroiiTent  fynony- 
mes ,  d'excellens    principes  de  goût ,  des   vues 
faines  fur  l'inftruclion  ;  mais  c'eft  affez  de  dire, 
que  la  difcuffîon  de  ces  différens  objets  occupe 
les  trois  quarts  de  Touvrage ,  pour  faire  com- 
prendre qu'il  n'a  pas  fe.tisfait  aux   demandes  de 
la  foclété.  Ce  qui  touche  de  plus  près  à  la  quef- 
tion,  c'eft  une  obfervation  très-bien  développée 
fur  l'influence  que  l'habitude  de  parler  l'idiome 
liégeois  peut  avoir  relativement  aux  opérations 
de  l'efprit  ,    obfervation  d'où  il  réfulte  que   ft 
la  littérature  françoife  a   fait  peu  de  progrès  à 
Liège,   c'eft  moins  encore  parce  qu'on  n'y  fait 
pas  affez  le  françois  ,  que  parce  qu'on  y   parle 
trop  le  liégeois. 

11  paroît  en  général  qu'on  n'a  pas  affez  mé- 
dité la  queftion  propofée  ,  &  qu'on  n'en  a  pas 
vu  toute  l'étendue,  ni  fenti  toute  la  difficulté. 
Sans  parler  de  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  la  ré- 
foudre  en  deux  ou  quatre  vers  ,  ne  peut-on  pas 
attribuer  le  peu  de  fuccès  des  autres  ,  à  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  ils  l'ont  traitée  r  Ils  fe  font 
contentés  d'un  examen  ,  ou  plutôt  d'une  vue 
fuperficielle  de  l'état  des  chofes  ;  ils  ont  mis 
par  écrit  des  réflexions,  qui  fans  doute  s'étoient 
déjà  trouvées  dans   leur  Ijouche,  comme  daasi 
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celle  de  tous  les  gens  fenfés ,  &  ils  n*ont  pas 
fait  attention  que  les  mêmes  idées,  qui  fe  pro- 
duifent  avec  grâce  &  avec  fuccès  dans  la  con- 
verfation  ,  qui  efl:  l'ouvrage  du  moment  &  de 
la  circonflance  ,  peuvent  paroître  communes  & 
peu  intérefTantcs  dans  un  difcours  écrit ,  qui  doit 
être  le  réfultat  d'un  travail  fuivi  ôc  d'une  mé- 
ditation  profonde. 

Il  faut  rendre  à  l'auteur  du  mémoire  qui  a 
pour  devife  :  Pro  Patriû  :  la  juftice  qui  lui  eft 
due.  Il  a  pris  un  point  de  vue  plus  élevé  que 
les  autres  ;  il  a  approfondi  davantage  le  fujet 
qu'il  avoit  à  traiter  ;  il  a  mis  fouvent ,  pour 
parler  comme  un  homme  célèbre,  il  a  enfoncé 
même  le  doigt  dans  la  plaie.  Mais  quoiqu'il 
dife  beaucoup,  il  n'a  cependant  pas  tout  expli- 
qué ;  &  d'ailleurs  l'ordre  &  le  flyle  de  fon 
mémoire,  ne  répondent  pas  à  la  force  de  fes 
conceptions  ;  le  ilyle  en  particulier,  pèche  par 
une  familiarité,  fouvent  piquante  &  pleine  de 
grâce  à  la  vérité ,  mais  entièrement  oppofée  au 
ion  qui  doit  régner  dans  un  mémoire  académi- 
que. Cependant  la  fociété  n'en  eft  pas  moins 
lenfible  au  zèle  6c  au  mérite  de  cet  auteur,  6c 
elle  regrette  de  ne  pouvoir  lui  prouver  autre- 
ment ion  eftime  ,  qu'en  proclamant  fon  nom 
après  celui  de  l'auteur  du  mémoire  qu'elle  a 
couronné. 

Ce  dernier  mémoire  eft  celui  qui  a  pour  de- 
vife :  Pojl  Tenebras  Lux  :  une  marche  méthodi- 
que &  facile  à  fuivre ,  un  ftyle  pur,  élégant  6c 
clair,  un  développement  d'idées  lumineux,  une 
attention  conftante  à  ne  point  s'écarter  du  fujet 
de  la  queftion,  mérite  particulier  à  ce  mémoire, 
dans  lequel  on  ne  peut  defirer  qu'un  peu  plus 
de  profondeur,  voilà  ce  qui  lui  a  fait  adjuger 
le  prix  d'une  commune  voix ,  ôc  ce  qui  juftifie 
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l*unanimité  des  iuffrages.  Il  n'efl:  pas  befoin  de 
prévenir  le  jugement  du  public  par  un  plus 
long  éloge ,  &  il  eft  naturel  de  fatisfaire  l'im- 
patience qu'il  doit  avoir  ds  connoître  le  vain- 
queur, &  d'applaudir  à  fon  triomphe.  Obfer* 
vons  feulement  que  cet  auteur ,  joint  à  tous  fes 
autres  mérites ,  celui  d'avoir  rendu  un  hommage 
au(îl  jurte  que  délicat  à  notre  augufte  protec- 
teur ,  dont  la  bienfaifance  nous  force  tous  les 
jours  à  rompre  le  filence  pénible  que  nous  a 
prefcrit  fa  modeftie. 

Cette  lecture  finie,  on  décacheta  les  noms 
des  auteurs  des  deux  derniers  mémoires ,  & 
M.  l'abbé  Depaix,  chanoine  de  St.  Pierre  de 
Liège,  faifant  les  fondions  de  fecrétaire  par 
intérim  (*)  annonça  qu2  l'auteur  du  mémoire 
couronné  étoit  M.  U  Gay ,  citoyen  de  Liège , 
&  fecrétaire-perpétuel  de  la  fociété ,  &  que 
l'auteur  du  mémoire  ayant  pour  devife  Pro  Pa» 
tria  ,  étoit  M.  Défiance ,  auffi  citoyen  de  Liège, 
premier  peintre  de  S.  A  C.  &  direfleur  de  fon 
académie  de  peinture.   Ces  deux  noms  ayant 


(*)  M.  le  Gay,  fecréuire-perpccuel  de  la  fociété, 
ayant  déclaré  vers  le  mois  de  novembre  dernier ,  qu'il 
concouroit  pour  le  prix  ,  conformément  aux  régUmens 
qui  n'ont  donné  l'exclufion  à  perfonne ,  &:  qu'en  con-« 
féquence  il  ne  pouvoit  remplir  dans  le  concours  fes 
fondiom  de  fecrétaise,  on  en  chargea  M.  l'abbé  De- 
paix,  à  qui  tous  les  mémoires  relatifs  à  la  queftion  de 
littérature  furent  remis  cachetés  à  mefure  qu'ils  arrivè- 
rent,  &:  entre  lc«  mains  de  qui  ils  font  reftés  jufqu'à  la 
fin  du  concours. 
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été  proclames ,  on  entendit  la  iefture  du  mé* 
moire  couronné  :  &  enfuite  M.  le  Gay  repre- 
nant fes  fondions  ordinaires,  annonça  que  le 
prix  relatif  à  rembellifTement  de  la  ville  étoit 
remis  &  augmenté  de  cinq  louis ,  le  concours  ref» 
tant  ouvert  jufqu'à  la  fin  d'avril  prochain,  &que 
le  prix  propofé  pour  le  mémoire  qui  indiqueroit 
te  meilleur  moyen  (C entretenir  la  propreté  dans 
la  ville ,  étoit  partagé  entre  deux  mémoires , 
ayant  pour  devife  ,  l'un  ,  Rien  riejl  fi  beau  que  U 
propreté  ;  l'autre,  Ils  feront  tous  convaincus  par 
Vexpérience.  On  proclama  le  nom  de  M.  Bour- 
don,  avocat,  auteur  du  premier  mémoire;  & 
on  invita  l'auteur  du  fécond  ,  qui  étoit  refté 
anonyme,  à  (e  faire  connoître.  (*) 

Le  refle  de  la  féance  fur  rempli  par  diffé- 
rentes le<5lures  ,  &:  on  remit  à  une  autre  fois 
à  propofer  de  nouveaux  fujets  de   prix. 

La  falle  d'alTemblée  étoit  décorée  ce  jour  là 
d'un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages  expo- 
fés  par  les  différens  artilles.  Ceft  donner  un« 


{*  )  Cet  auteur  écrivit  le  lendemain  au  trcforier  de 
la  focicté  qu'il  vouloit  refter  inconnu  ,  &  qu'il  defîroic 
qu'on  employât  la  part  qui  lui  rcvenoit  du  prix  ,  à  ache- 
ter un  certain  nombre  de  livres  qu'il  indiquoit,  pour 
ïa  bibliothèque  de  la  focicté.  Cette  propofition  a  été 
reçue  avec  reconnoinance,  Se  les  intentions  de  l'auteur 
remplies  avec  exaditude.  On  a  fu  depuis  le  nom  de 
cet  homme  eftimablc,  malgré  fon  obftination  à  le  ca- 
cher :  c'efl  M.  Corneffe  ,  avocat ,  membre  de  la  fociétc 
&  citoyen  de  Liège ,  comrnç  l'auteur  qui  à  partagé  le 
jirix  avec  lui. 

idée 


MARS,    1780.  2S.5 

idée  fuffifante  du  mérite  de  ces  ouvrages  &  de 
l'effet  qu'ils  ont  produit ,  que  de  dire  que  la 
("aile  a  été  ouverte  au  public  pendant  trois 
jours  entiers  ,  fans  compter  le  jour  de  la  féan- 
ce ,  &  que  ce  terme  a  paru  trop  court  aux 
amateurs,  qui  ne  fe  laflbient  point  d'y  revenir. 
Tout  autre  éloge  étant  fuperflu ,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  differens  articles. 

i^.  Un  petit  tableau  de  genre,  par  M.  De- 
france  ,  repréfentant  une  fcene  des  tentations 
de  S.  Antoine. 

2^.  Un  grand  tableau  de  M.  Aubée,  repré- 
fentant une  chaffe  au  chevreuil.  Le  fond  efl 
un  payfage  des  Ardennes  ,  deux  chevreuils  font 
fur  le  devant  du  tableau  ;  la  meute  qui  les 
pourfuit ,  fort  d'une  gorge  de  montagnes ,  & 
les  chafTeurs  paroilTent  dans  un  certain  éloi- 
gnement,  accourant  fur  les  hauteurs. 

3^.  Deux  deffins  à  l'encre  de  la  Chine,  re- 
levés au  blanc  par  M.  Dreppe,  peintre,  l'un 
allégorique,  repréfentant  un  autel  revêtu  des 
attributs  de  la  fociété  d'émulation,  &  entouré 
des  vertus  &  des  arts  perfonnifiés ,  fur  lequel 
la  Religion  &  la  Juftice  foutiennent  le  portrait 
du  prince  régnant  ,  tandis  qu'une  Renommée 
planant  au-deffus ,  montre  dans  l'éloignement  le 
temple  de  l'Immortalité  ,  &c.  L'autre  ayant 
pour  fujet  l'invention  de  la  peinture  par  Dibu- 
tade,  qu'on  voit  deffinant  furie  mur,  à  la  lueur 
d'une  lampe  ,  le  contour  de  la  tête  de  fon  amant 
occupé  en  ce  moment  à  lire ,  &c. 

4°.  Divers  tableaux  &  morceaux  de  fculp- 
ture  de  différentes  grandeurs,  par  M.  Latour, 
Tome     IIL  N 
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entre  autres  un  tableau  repréfentant  un  dé- 
jeuner anglois,  remarquable  par  la  variété  des 
figures  ;  une  defcente  de  croix  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (*) ,  un  morceau  de  fculpture  repré- 
fentant la  Vierge  qui  porte  fur  fes  bras  l'en- 
fant Jefus,  &c. 

5  S.  Une  ftatue  couchée  repréfentant  un 
Morphée  ,  par  M.  Evrard  ,  fculpteur  ,  le 
même  qui  a  exécuté  le  bufte  en  marbre  de 
S.  A.  C.  dont  ce  prince  a  fait  préfent  à  la 
fociété. 

6°.  Trois  bas-reliefs  en  bois,  par  M.  Me- 
lotte ,  commiflaire  de  la  ville  de  Liège ,  connu 
par  divers  ouvrages  de  ce  genre  que  les  pa- 
piers publics  ont  annoncés  dans  le  tems  avec 
de  juftes  éloges  ,  &  fur-tout  par  fes  batailles 
d'Alexandre  d'après  le  Brun  ,  qui  font  dans 
le  cabinet  de  S.  M.  l'impératrice  de  Ruflie.  Les 
trois  morceaux  expofés  par  cet  habile  artifte , 
ont  chacun  à-peu-près  trois  pieds  de  longueur 
fur  la  moitié  de  hauteur.  Ils  repréfentent, 
'un  ,  le  palTage  de  la  mer  Rouge ,  l'autre  le 
déluge  univerlel ,  &  le  troifieme ,  J.  C.  fur  la 
croix  ,  au  bas  de  laquelle  on  voit  la  fainte 
Vierge  d'un  côté ,  Ste.  Magdelaine  &  St.  Jean 
de  l'autre ,  dans  des  attitudes  relatives  à  l'im- 
prefîion  que  ce  fpedacle  doit  faire  fur  chacun 
àe  ces  perfonnages. 

7*^.  Une  cafetière  en  forme  de  vafe  antique 
étrufque ,  travaillée  avec  délicateffc  &  un  très- 


(*)  Ef^rit  des  journaux  J  juillet   I779t 
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bon  goût  d'ornemens ,  par  M.  d'Artois  û\s ,  or- 
fèvre. Et  deux  bas-reliefs  cifeiés  ,  du  même 
artifte,  l'un  allégorique  ,  dans  lequel  l'auteur  a 
reprelenré  par  des  emblèmes  iignificatifs  ,  les 
artifices  employés  par  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine ,  perc  d'Alexandre ,  pour  parvenir  à  la 
monarchie  de  la  Grèce;  l'autre  repréfentant  le 
Sauveur  expirant  fur  la  croix. 

8^.  Divers  morceaux  de  fculpture  en  bois; 
par  M.  Tombay ,  &  entre  autres  un  bouquet 
de  fleurs  admirable  tant  par  le  goût  de  l'afTor- 
timent  &  la  vérité  de  limitation ,  que  par  la 
légèreté  que  l'auteur  a  (11  donner  au  bois  qui 
femble  méramorphofé  réellement  en  feuilles  j 
&  prêt  à  s'envoler  au  moindre  fouffle. 

9^.  Une  pendule  à  équation  ,  qui  a  la  pro- 
priété de  fe  remonter  d'elle-même  ,  par  M. 
Sarton,  horloger  &  mécanicien  de  S.  A.  C. 
&c.  &c.  &c.  •  :  ■ 

V  Li 

Académie  de  peinture ,  fculpture ,  &c,  établie  a 
Liège. 

Cette  académie,  fondée  par  S.  A.  C  va  pren=^ 
dre  une  nouvelle  vigueur  ,  grâce  à  la  bienfai- 
fance  de  ce  prince  éclairé,  qui  fait  faire  ufage 
ëe  tous  les  refforts  de  l'émulation  pour  affurer 
la  gloire  de  fon  règne  &  de  la  nation  qu'il 
gouverne.  Il  vient  de  faire  annoncer  aux  jeunes 
élevés ,  qu'il  deftine  deux  médailles ,  l'une  d'or 
&  l'autre  d'argent,  à  ceux  d'entr'eux  qui  au- 
ront produit    au  c<?açours   les  meilleurs   ta- 

N  z 
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bleaux,  deflins  ,  bas  reliefs,  &c.  à  leur  choix  :  les 
juges  nommés  par  S.  A.  pour  l'examen  de  ces 
ouvrages ,  font  les  fieurs  Defrance  &  Aubée , 
ëiredeurs  &  piofeiTeurs  de  l'académie ,  qui 
auront  pour  adjoints ,  conformément  à  la  de- 
mande qu'ils  en  ont  faite  eux-mêmes,  dix  ar« 
tiftes  &  amateurs  clioifis  dans  la  fociété  d'ému- 
lation ,  &  les  prix  feront  diftribués  dans  une 
féance  publique  de  la  même  fociété.  Les  pièces 
de  concours  devront  être  remifes  au  fieur  De-, 
france  ,  le  cinq  d'aoûr  prochain  au  plus  tard. 

S.  A.  C.  a  deftiné  également  trois  médailles 
d'argent  aux  élevés  des  arts  méchaniques  qui 
font  fous  la  direftion  du  ficur  Renoz  ,  archi- 
teftCj  &  ces  médailles  feront  adjugées  &  diftri- 
buées  de  la  même  manière  que  les  précédentes. 
C'eft  ainfi  qu'un  prince  fage  profite  de  toutes 
les  circonftances  pour  encourager  tous  les  ta- 
lens ,  &  non-content  de  protéger  les  établifTe- 
mens  utiles  ,  les  fait  concourir  habilement  au 
même  objet  d'utilité  générale. 

(  Galène  de  Liège.) 
V  IL 

Société   de  bïenfaifancc   6»   d'encouragement 
à  Bâle. 

Dans  la  fcance  tenue  le  3  i  o^obre  de  Tan- 
nés dernière ,  la  fociété  a  été  priée  par  un 
jeune  citoyen  de  la  même  ville  de  fe  charger 
de  30  ducats ,  qu'il  deftinoit  à  couronner  les 
deux  mémoires  que  la  fociété  jugeroit  les  mcil- 
'  leurs ,   fur   1?   qu^hon  fuivante: .:  Jufquà  quel 
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point  H  convient  de  mettte  des  bornes  aux  dépenfes 
des  citoyens  dans  une  petite  république  dont  la 
profpérité  eft  fondée  far  le  commerce.  La  fociété 
ayant  accepté  avec  reconnoiffance  l'offre  du 
jeune  citoyen  ,  invite  les  gens-de  lettres  qui 
voudront  concourir  pour  ces  deux  prix  ,  d'a- 
dreffer  leurs  mémoires  fur  la  queftion  propofée , 
francs  de  port,  avant  le  30  juin  1780,  à  M. 
Ifelin ,  fecrétaire  d'état  à  Bà!e.  La  pièce  jugée 
la  meilleure  obtiendra  le  premier  prix ,  confjf- 
tant  en  une  médaille  d'or  de  20  ducats  ;  & 
celle  qui,  au  jugement  de  la  fociété,  aura  mé- 
rité Vacceffit  ,  obtiendra  une  médaille  d'or  des 
10  ducats  reflans»        (^Journal  encyclc-'édique,) 

V  1  I  L 

Académie    impériale  6»  royale  des  fciences 
6»  belles-lettres  de  Bruxelles. 

L'académie  a  tenu  îe  13  &  le  14  novembre 
de  l'année  dernière  fa  féance  générale  pour  ju- 
ger les  mémoires  préfentés  au  concours. 

Le  prix  de  la  queltion  de  phyfique  propofée 
en  1777  :  "  Quels  feroient  les  meilleurs  moyens 
»  d'élever  les  abeilles  dans  nos  provinces  *  & 
»>  d'en  tirer  le  plus  grand  avantage  par  rapport 
-it  au  commerce  &  à  l'économie  ,  «  fut  décerné 
à  l'auteur  d'un  mémoire  flamand ,  portant  pour 
devife  ,  florilège  nafcuntur  apes  ,  &:.  &  l'on 
reconnut  à  l'ouverture  du  billet  que  cet  auteur 
éfoit  M.  Segers  ,  curé  de  Saint  -  Léonard 
près  de  Hoogeflraeten.   L'académie  adjugea  le 
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premier  acccjfit  au  père  Norton ,  reé^eur  àQ% 
Dominicains  Anglois  à  Louvain  ,  auteur  d'un 
mémoire  ayant  pour  devife  :  Quld  faciat  Icetas 
fcgetes ,  &c.  ;  un  fécond  accejfn  à  l'auteur  ano- 
nyme d'un  mémoire  François  diftingué  par  ces 
mots  ubi  mcl  ibi  fel  ;  &l  enfin  un  accejjlt  ex- 
traordinaire ,  à  l'auteur  d'un  autre  mémoire 
françois  avec  la  devife  :  Par-tout  ou  P agricul- 
ture triomphe  ,  U abeille  languit  :  par- tout  où  les 
friches  dominent  ,  V abeille  triomphe.  On  in\ite 
cet  auteur  à  fe  faire  connoître  plus  clairement 
qu'il  n'a  fait  dans  fon  billet  ;  &  on  le  prévient 
que  fon  mémoire  ,  quoique  ,  dans  une  grande 
partie ,  ce  ne  (oit  pas  une  réponfe  à  la  queftion  , 
fera  imprimé  tout  entier ,  à  caufe  de  plufieurs 
réflexions  utiles  qu'on  y  apperçoit. 

Aux  termes  du  programme  de  la  queftîon 
hiftorique  ,  propofée  en  1775  ,  &  remife 
en  1777,  il  fallcit  déterminer  »  Quels  étoient 
»  les  droits  &  les  prérogatives  du  duc  de 
î>  Lothier  ou  de  la  Baffe  -  Lorraine ,  du  tems 
»)  de  Godefroi  -  le  -  Barbu  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  au 
»  commencement  du  douzième  fiecle  ?  En 
»  quoi  confiftoient  les  poffefîions  allodiales 
»  de  ce  prince  &  celles  qu'il  acquit  en  vertu 
»)  de  fon  inveftiture  ?  «  L'académie  auroit  de- 
firé  pouvoir  dans  ce  concours  accorder  le 
prix  qui  étoit  double  ;  mais  n'ayant  point 
trouvé  que  fes  vues  fuffent  remplies  par  des 
ouvrages  fatisfaifans  à  tous  égards  ,  elle  a  cru 
n*en  devoir  couronner  aucun  ,  &  elle  abandonne 
cette  queftion.  Elle  a  cependant  dlAingué  deux 
de  ces  mémoires,  portant  pour  devifes. ,  l'un. 


MARS,    1780.  205 

Dlfche  juflitîiim  monîtî  ;  l'autre  ,  Spero  invîdiam, 
II  a  été  réfolu  d'en  faire  une  mention  hono- 
rable ,  &  de  décerner  une  médaille  d'argent  à 
M.  d'Hoop  ,  avocat  au  confeil  de  Flandre  à 
Gand  ,  ainfi  qu'à  M.  Verhoeven  ,  négociant  à 
Malines ,  qui   en  font  les  auteurs. 

L'académie  propofe  trois  queftions  hiftoriques 
pour  le  concours  de  l'année  1781;  la  première  : 
»  Donner  une  notice  des  manufcrr-ts  relatifs 
»  à  l'hiAoire  des  Pays-Bas  Autrichiens.  «  La 
queûion  fe  borne  aux  manuscrits  compofés  avant 
Tan  1400,  &  qui  n'ont  jamais  été  imprimés. 
»  Les  auteurs  auront  foin  d'indiquer  les  lieux 
)>  ou  les  originaux ,  ou  du  moins  les  copies 
«  fe  confervent.  Ils  détermineront  autant  q-i'il 
»  fe  pourra  ,  1®.  l'âge  des  manufcrits  relati- 
»  vement  à  la  compofition  &  à  l'écriture. 
»  2*^.  L'auteur  &  fes  qualités  ,  fur-tout  celles 
M  qui  peuvent  établir  ou  afFoiblir  fon  autorité. 
»  3^.  Les  principaux  objets  de  fon  ouvrage. 
>•  4^.  L'époque  où  commencent  &  finifTent  ces 
I)  manufcrits.  Cette  notice  doit  renfermer  les 
»  chroniques  générales  où  il  eft  beaucoup  parlé 
»  des  Pays-Bas.  « 

La  féconde  :  »  Quel  a  été  l'état  des  lettres 
»  aux  Pays-Bas  ,  depuis  le  fiecle  de  Charle- 
»  magne  inclufivement,  jufqu'à  la  naiiTance  de 
»)  Charles-Quint,  a 

La  troifieme  :  ?>  Quelle  a  été  l'origine  des 
w  compagnies  connues  dans  les  villes  de  Bra- 
n  bant  fous  le  nom  de  Serment  ou  de  Gilden  ? 
»  Quels  étoient  les  devoirs  &  les  privilèges  de 
a  ceux  qui  les  compofoient  r  Quelles  font  les 
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«  expéditions  militaires  où  ces  compagnies  ont 
M   aiîifté.  u 

Au  lieu  d'une  queftion  de  phyfique  l'académie 
propofe  la  fuivante. 

»  Une  figure  quelconque  étant  donnée  ,  on 
»  demande  d'y  infcrire  le  plus  grand  nombre 
5>  de  fois  poifible  une  autre  figure  plus  petite 
w  quelconque,  qui  eft  aulTrdonnée.  Par  exem- 
i>  pie  :  foient  deu?:  cercles,  dont  le  premier 
«  ait  Ton  diamètre  double  de  celui  du  fécond: 
»  on  demande  une  méthode  d'infcrire  dans  le 
»  grand  cercle  le  grand  nombre  poiTible  de 
M  ces  petits  cercles.  On  fait  que  l'aire  du 
»  grand  eft  quadruple  de  celle  du  petit ,  & 
«  que  cependant  on  ne  peut  infcrire  quatre 
»  fois  ce  dernier  dans  le  premier  ,  au  fens  du 
»  problème.  Il  n'y  a  même  qu'une  feule  façon 
»  de  l'y  trouver  deux  fois. 

n  Quoiqu'on  demande  une  méthode  géné- 
w  raie  ,  applicable  à  toutes  fortes  de  figures , 
»  on  prévient  qu'à  fon  défaut ,  on  donnera  le 
»  prix  au  mémoire  ,  qui  ,  au  jugement  de 
»  l'académie ,  contiendra  la  meilleure  méthode 
5>  particulière  ,  applicable  feulement,  foit  aux 
V  figures  terminées  par  des  courbes  algébriques, 
»  foit  aux  polygones  re(5li!ignes.  « 

»  L'auteur  de  ce  problème  entrevoit  une 
"  route  qu'il  croit  devoir  conduire  à  la  folu- 
î>  tion  pour  les  courbes  algébriques ,  Se  comme 
M  vraifemblablement  elle  n'a  jamais  été  effayée, 
M  l'académie  a  jugé  pouvoir  en  faire  le  fujet 
n  de  la  queftion  de  cette  année;  d'autant  que 
«  cette   découverte ,  en  étendant  les    bornes 
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»  de  nos  connoiflances  ,    ne  feroît  pas   fans 
w  utilité.  « 

Outre  ces  queftions  ordinaires  ,  dont  le 
prix ,  pour  chacune  ,  fera  une  médaille  d'or 
du  poids  de  vingt  -  cinq  ducats  ,  l'académie 
annonce  ,  extraordinairement ,  le  programme  qui 
fuit. 

»  Comme  les  pommes-de-terre  dépériflent 
M  d'une  année  à  l'autre  dans  la  châtellenie  d'Au- 
j>  denarde  ,  mefîîeurs  les  Hauts-Pointes  de 
»  cette  châtellenie  ont  prié  l'académie  de  pro- 
î>  pofer  ,  à  leurs  frais ,  un  prix  extraordinaire 
M  de  trois  cens  florins  à  celui  qui ,  au  juge- 
»  ment  de  l'académie  ,  aura  découvert  la  na- 
j>  ture  &  l'origine  du  mal ,  &  qui  en  aura  trouvé 
I»  le  remède.  « 

Pour  mettre  les  concurrens  au  fait  de  la 
queftion ,  on  croit  devoir  inférer  ici  le  réfultat 
des  avis  donnés  par  les  villages  fubalternes  au 
chef-colIege  de  la  châtellenie. 

n  Depuis  huit  à  dix  ans ,  Ton  obferve  que 
M  la  fane  des  pommes-de-terre  fe  rétrécit ,  & 
»  que  la  plante  meurt  avant  de  parvenir  à  fa 
M   maturité,  a 

»  Aucune  forte  de  pommes-de- terre  n'a  été 
n  exempte  de  cette  efpece  de  contagion;  la  feu!c 
«  différence  étoit  du  plus  ou  moins.  « 

î>  L'on  a  effayé  d'y  remédier  ,  en  femant 
w  la  graine  des  pommes-de-terre  :  le  fruit  qui 
>»  en  eft  provenu  s'eft  rétréci  comme  les  au- 
î)  très.  « 

»  Les  tiges  de  ces  pommes-de-terre  ,  dont  la 
w  fane  fe  corrompt  (on  les  appelle  commune- 
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n  ment  fefiropte  pataters)  ne  font  pas  tout-â'^ 
i>  fait  ftérilcs  :  elles  donnent  un  petit  fruit  d'un 
N  mauvais  goût:  elles  poudent  rapidement  en 
»  fortant  de  terre,  pour  mourir  incontinent 
«  après.  « 

»>  Quelques  perfonnes  ont  obfervé  des  vers 
»  qui  attaquoient  le  cœur  de  la  plante-mere  ; 
»  ils  font  d'une  figure  oblongue  &  mince,  au 
w  ventre  jaune  &  dos  noir,  a 

M  On  a  vu  des  pommes- de-terre  qui,  en 
i>  pouffant  ,  avoient  la  fane  rétrécie  ,  jufqu'à 
n  ce  que  la  tige  eût  gagné  la  hauteur  d'un 
»  demi-pied  ;  &  qui  pour -lors  ont  recouvré 
M  une  végétation  naturelle.  «- 

»  Quelques-uns  difent  avoir  remarqué  qu'une 
»)  partie  de  leurs  pommes-de-terre  ,  plantées 
»  le  matin  ou  la  veille,  ne  fe  rétreciffoit  pas; 
»  tandis  que  dans  le  même  champ  ,  le  con- 
II  traire  arrivoit  à  l'autre  partie ,  plantée  l'a- 
»  prés  midi  ou  le  lendemain.  « 

M  D'autres  enfin  font  du  fentiment  que  la 
n  quantité  de  ces  plantes,  autrefois  importées 
»  d'Angleterre,  ne  fuffit  pas  pour  les  perpétuer 
»  dans  ces  pays  ;  &  qu'il  eft  néceffaire  d'en 
»  faire  venir  de  nouvelles.  Ils  penfent  que  û 
«  on  veut  conferver  l'efpece  ,  ce  renouvelle- 
n  ment  eft  indifpenfable  après  un  certain  term.e 
»»  d'années.  Ils  fondent  leur  opinion  fur  l'ex- 
»  périence  journalière  que  fournit  le  froment 
«  du  village  de  Calken,  pays  de  Termonde  , 
w  &  celui  d'Armentieres ,  qui ,  après  avoir  été 
•>  femé  ici  trois  ou  quatre  fois,  dégénère  con-; 
1}  fidérablement,  u 
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SI  les  concurrens  croyoieni  avoir  befoin  d'é- 
claircifTemens  ultérieurs  ,  ils  pourront  s'adref- 
fer  à  MM.  les  Hauts-Points  ,  qui  les  leur  com- 
muniqueront aux  frais  de  la  châtellenie.  Au 
refte  ,  l'académie  exige  que  les  auteurs  faffent 
leurs  recherches  &  leurs  expériences  fur  les 
lieux,  &  qu'ils  produifent,  quant  à  la  vérité 
des  faits,  des  certificats  des  échevins  ou  gens 
de  loi. 

Les  mémoires,  fur  toutes  ces  queftions,  doi- 
vent être  écrits  en  latin ,  en  françois  oa  en 
flamand ,  d'un  caraftere  très-lifible.  Ils  feront 
adreffés  &  remis  francs  de  port  à  M.  Des  Ro- 
ches ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  ,  avant 
le  16  juin  1781.  Les  auteurs  ne  mettront  point 
leurs  noms  à  leurs  ouvrages;  mais  feulement 
une  devife  à  leur  choix  :  ils  la  répéteront  dans 
un  billet  cacheté,  qui  contiendra  leur  nom  & 
leur  adreffe  :  le  dehors  du  billet  doit  porter  la 
même  devife.  Ceux  qui  fe  feront  connoître , 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  feront  abfo- 
Jument  exclus  du  concours. 

Dans  une  féance  ordinaire,  tenue  par  Taca- 
démie ,  il  fut  fait  rapport  de  la  propofition 
d'un  citoyen  zélé  pour  la  gloire  des  hommes 
illuitres  des  Pays-Bas,  &  pour  les  progrès  de 
îa  littérature.  Il  ofTroit  une  fomme  de  vingt- 
einq  ducats ,  valeur  d'une  médaille  ordinaire  » 
laquelle  feroit  adjugée  à  celui  qui ,  au  juge- 
ment de  Tacadémie  ,  auroit  préfenté  au  con- 
cours le  meilleur  éloge  hiftorique  du  chef  Se 
préfident  Viglius. 

Ces  offres  ayant  été  agréées  par  Tacadéraie, 
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celle-ci  annonce  au  public,  qu'outre  les  prîx 
propofés  dans  fon  programme  ,  elle  décernera 
ce  prix  à  celui  qu'elle  jugera  avoir  le  mieux 
traité  le  fujet  que  Ton  vient  d'indiquer. 

Cet  éloge  ne  pourra  être  écrit  qu'en  Fran- 
çois ;  il  ne  doit  point  excéder  une  demi-heure 
de  led^ure  ;  mais  dans  cet  efpace ,  l'on  ne  ren- 
ferme  point  les  notes  hiftoriqucs  que  les  au- 
teurs croiront  devoir  ajouter.  Les  ouvrages 
feront  adreffés  &  remis  ,  francs  de  port ,  â  M. 
Des  Roches ,  fecrétaire-perpétuel  de  l'académie, 
avant  le    i6  juin  1780. 

^  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  & 
des   arts.  ) 
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SPECTACLES. 


PARIS. 

Concert  extraordinaire  au  château  des  Tuileries^ 
le  mercredi   ip  janvier    lySo. 


M 


Philidor,  artifte  très-célebre  parmi  nous^ 
mais  dont  les  talens  font  peut-être  encore  mieux 
appréciés  chez  les  étrangers ,  fit  exécuter,  il  y 
a  quelque  tems  à  Londres  ,  le  Poëme  féculaire 
d'Horace  qu'il  avoit  mis  en  mufique.  (*)  Cette 

(^)  Le  Carmen  faculare  ou  le  poëme  fccuîaire ,  efl 
un  hymne  qu'on  chantoit  i  Rome  ,  au  renouvellement 
<iu  fiecle  ,  en  avions  de  grâces  pour  les  faveurs  qu'on 
avoit  obtenues  des  dieux  tutélaires ,  Se  en  prières  pour 
leur  en  demander  la  continuation. 

Horace  compora  celui-ci  l'an  736  de  la  fondation  de 
Rome  ,  à  la  follicitation  d'Auguftej  rien  ne  fut  plut 
folemnel  que  cette  cérémonie  centenaire  j  &  l'antiquité 
ne  nous  a  rien  tranfmis  de  plus  varié  ,  de  plus  noble 
&  de  plus  achevé  que  le  poëme  d'Horace. 

Les  jeux  féculaires  duroient  trois  jours  &  trois  nuits ^ 
qui  s'employoient  à  des  danfes ,  des  chants  ,  des  fpcc* 
ï^cles  &  des  facrificcs.  Ce  fut  le  dernier  des  trois  que  vingt 
fept  jeunes  filles  &  autant  de  jeunes  garçons ,  chancerenj 
le  poëme  d'Horace  dans  le  îemplc  d'Apollon  ,  fur  Is 
mont  Palatin, 
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entreprife  hardie  eut  le  plus  prodigieux  fuccès 
les  trois  fois  que  ce  morceau  fut  exécuté.  De 
retour  en  France ,  M.  Philidor  s'eft  rendu  aux 
follicitations  de  fes  amis,  &  pour  eux  feuls, 
avec  le  concours  de  fa  famille  &  de  quelques 
artiftes  qui  fe  font  empreffés  d'y  concourir , 
il  a  fait  exécuter  ,  au  mois  d'o6lobre  de  l'an- 
née dernière ,  chez  lui ,  ce  fuperbe  morceau 
de  mufique  auquel  il  ne  manquoit  que  d'être 
entendu  dans  un  lieu  plus  vafte,  &  capable  de 
contenir  un  plus  grand  nombre  d'admirateurs. 
Nous  placerons  ici  l'extrait  d'une  lettre  écrite 
quelques  jours  après  l'exécution  de  ce  concert, 
&  qui  donnera  d'abord  une  idée  du  travail  du 
célèbre  compofiteur  à  qui  nous  devons  ce  chef- 
d'œuvre. 

»  M.  Philidor  a  fuivi  dans  l'arrangement  de 
«  ce  poëme  celui  qu'en  donne  le  P.  Sanadon , 
M  lequel  eft  perfuadé  que  les  différentes  odes 
»  d'Horace ,  rangées  fous  le  titre  de  Carmen 
»  ftzcularc ,  appartiennent  à  un  feul  &  même 
»  poëme  ,  compofé  par  Horace  pour  la  fête 
»  d'Apollon  &  de  Diane  qu'on  célebroit  tous 
»   les  cent   ans ,    Saculo  feflas  refirent e   luces. 

n  Après  une  ouverture  au  milieu  de  la- 
n  quelle  le  muficien  a  eu  foin  de  préparer  no- 
»  tre  oreille  aux  différens  mètres  employés  par 
f>  le  poète  ,  particulièrement  à  celui  du  vers 
%  faphique,  une  feule  voix  chante  la  première. 
t>  ftrophe  de  la  première  ode  du  troiiieme  li- 
»  vre  ,  Odi  profanum  vuhus.  C'eft  une  e(pece 
»  de  récitatif  foutenu  &  accompagné,  très- 
M  convenable  à  la  inajefté  de  ce  début.  Il  éioit 
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h  chanté  par  M.  Richer,  maître  de  mufique 
i>  des  enfans  de  France ,  -dont  les  talens,  coni- 
ï>  me  tout  le  monde  le  fait  ,  font  au-deffus  de 
»  tout  éloge.  Le  prêtre  (  Mu/arum  Sucerdos  ) 
»  continue  en  prenant  à  la  8me.  ftrophe  de 
j>  la  6me.  ode  du  4me.  livre,  Spiritum  Phcz.- 
»  bus  ^  Sic,  Dans  la  ftrophe  fuivante,  il  rap- 
n  pelle  le  mètre  du  vers  faphique  (  Lesbium 
M  fervau  pedem  )  ,  &  il  continue  fur  le  chant 
»  le  plus  gracieux  &  le  plus  varié  jufqu'à  la 
»>  fin  de  Tode.  Il  la  reprend  enfuite  de  la  pre- 
»  miere  flrophe  Jufqu  a  la  huitième.  Ceft-là 
M  que  le  muficien  fe  déploie  &  fe  montre  digne 
M  des  grands  tableaux  qui  lui  font  offerts.  C^- 
»  ter'u  major  tibi  miles  impar  eft  un  morceau  de  - 
»  baffe-taille  conçu  fièrement  &  très -bien  exè- 
»  cutépar  M.Narbonne,  delà  comédie  Italien- 
M  ne.  On  a  fur-tout  admiré  la  répétition  heu- 
»  reufe  de  tibi  miles  impar ,  que  le  muficien  a 
»>  employée  comme  le  complément  de  l'idée 
w  qu'il  avoit  à  rendre.  Une  penfée  du  même 
»  genre,  &  quin'eft  pas  moins  heureufe  ,  c'eil 
»  dans  la  5  me.  ftrophe,  Sed  palam  captis  gra- 
n  vis  heu,  ne/as!  heu!  Le  chœur  interrompt  de 
»  tems  en  tems  le  coryphée  par  cette  excla- 
»  mation  douloureufe  heu  nefasl  heu!  Au  tu- 
»  multe  &  au  pathétique  de  la  ftrophe  précé- 
»  dente  fuccéde  agréablement  Ni  tuis  viHus  Vs- 
n  nerifque  gratcu.  Vocibus ,  qui  eft.  du  chant  îe 
i>  plus  délicieux ,  &  qui  a  été  très-bien  exécuté 
»  par  madame  Philidor.  Après  la  huitième  ftro- 
»  phe  ,  le  poète  (  c'eft.le  muficien  que  j'appelle 
V  ainfi)  paffe  à  l'ode  21  me.  du  premier  livra  ^ 
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»  Dianam  tenerœ  dicite  virgines  ^  ^u\  eft  un  duO 
»  charmant.  Mais  le  morceau  qui  fait  oublier 
»  tous  les  autres,  au  moins  dans  le  moment 
»  qu'on  l'écoute  ,  c'cft  la  ftrophe  Hic  bellum 
j>  lacrimofum;  c'eft  un  morceau  de  contre-point 
>>  en  quatuor ,  du  chant  le  plus  exprelfif  &  le 
>»  plus  pathétique  ,  qui  changeant  de  mouve- 
»  ment  fur  ces  mots ,  A  populo  &  principe  Ces- 
n  [are ,  produit  l'effet  le  plus  étonnant.  Si  les 
»  Grecs  avoient  connu  l'harmonie  ,  ils  auroient 
»  fait  ce  morceau ,  &  parvenu  jufqu'à  nous , 
»  il  pafferoit  aujourd'hui  pour  inimitable. 

Il  C'eft  par-là  que  finit  la  première  partie. 
w  La  féconde  eft  compofée  de  la  dernière  des 
»  Epodes  ,  connue  fous  le  titre  de  Carmen  fa- 
»  culare  ;  c'eft  l'ode  Phœbe  ,  fyîvarumque  potens 
»  Diana.  11  feroit  trop  long  d'en  détailler  tou- 
3>  tes  les  beautés  ;  mais  je  ne  puis  paffer  fous 
»  filence  la  ftrophe  Fertilis  frugum  qui ,  par 
i>  une  mélodie  champêtre ,  rappelle  avec  tout 
M  l'efprit  imaginable ,  les  piaifirs  de  la  campa- 
M  gne  &  les  chanfons  des  moiffonneurs  ;  ni 
»  celle  Qiùque  vos  bobus ,  qui  offre  un  con- 
M  trafte  fuperbe  &  du  plus  grand  effet  entre 
»  ces  mots  Imperet  bellante  prior ,  &  ceux-ci, 
»  Jacentem  Unis  in  hojlem. ,  répétés  alternative- 
«  ment  par  le  chœur  &  par  le  coryphée.  Ceft 
»  fur-tout  dans  ces  morceaux  où  le  génie  fe 
«  déploie,  que  M.  Philidor  fe  montre  digne  du 
M  premier  rang  parmi  les  muficiens.  Il  fe  fait 
y»  encore  admirer  par  un  chant  facile  &  agréa- 
is ble ,  &  beaucoup  de  clarté  dans  la  manière 
»  d'écrire ,  qualités  rares  &  trop  fouvent  defi- 
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»  rées  dans  les  compofîteurs  qui  paffent  pour 

V  être  harmoniftes  ,  &  qai  ne  le  font  quelque- 
n  fois  qu'à  force  de  bizarrerie  &  de  confufion. 

V  Le  peu  d'amateurs  que  M.  Philidor  avoit 
«  rafTemblés,  a  pénfé  comme  ies  Anglois  fur 
n  fon  ouvrage,  &  kur  a  bieii  fincéremenr  en- 
M  vie  l'avantage  de  l'entendre  en  grand  concert. 
«  Le  fuccès  qu'il  a  eu  à  Londres,  a  mérité  à 
»  cet  homme  célèbre  d'être  appelle  pour  faire 
i>  un  opéra  italien  cet»e  année.  Il  eft  à  remar- 
»  quer  que  tandis  que  nous  attendons  des  étran- 
»  gers  la  reftauration  de  notre  mufique  ,  les 
n  Anglois  ,  qui  ont  un  opéra  italien  ,  font  em- 
»  preffés  d'y  entendre  les  ouvrages  de  nos 
»  compofîteurs  François,  MM.  Philidor  &  Gré- 
M  try  (*)  ,  &  que  blazés  fur  l'opéra-bouffon 
»ï  italien  que  nous  voulons  à  toute  force  faire 
»  réuflîr  en  France,  ils  s'occupent  dans  ce  rao- 
i>  ment-ci,  d'établir  chez  eux  un  opéra-comique 
î>  françois. 

Le  mercredi  19  janvier  on  a  enfin  exécuté  le 
Carmen  faculare  d'Horace  dans  la  falle  du  con- 
cert fpirituel ,  devant  une  affembiée  très-nom- 
breufe  &  très-brillante. 


(*)  On  a  traduit  en  italien ,  l'année  dernière  ,  &:  pa- 
rodié fur  la  mufique  de  M.  Grétry  ,  fon  opéra  de  Zé- 
mire  &  J{or  ,  qui  a  eu  un  trèj-grand  fuccès  fur  le 
chéatre  de  l'opéra  italien.  M.  Philidor  eft  aciuellemcnt 
occupé  de  l'opéra  de  Perfée  5  il  ne  partira  point  pour 
l'Angleterre  ,  avant  d'avoir  achevé  ccc  ouvrage  deftiné 
pour    le  théâtre  de  Pad*, 
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On  pouvoir  facilement  préfumer  le  fuccès 
du  Carmen  ftzcularc  d  Horace  ,  lorfqu'Augufte  le 
fit  exécuter  dans  le  temple  d'Apollon  ;  l'objet, 
le  lieu ,  la  pompe ,  le  choix  des  fujets  pour 
i'exécurion  ,  le  ftyle  religieux ,  la  beauté  des 
vers,  fentis  alors  plus  univerfellement ,  la  re- 
ligion du  pays  ,  les  vœux  formés  pour  tous 
les  ordres  de  citoyens ,  les  vieillards ,  les  jeu- 
nes-gens &  les  femmes,  la  préfence  d'Augufte, 
le  grand  intérêt  de  la  république  ;  la  certitude 
pour  tous  les  afTiftans  de  n'être  plus  les  témoins 
du  retour  d'une  pareille  fête,  tout  devoit  con- 
courir à  rendre  ce  fpe(5lacle  le  plus  brillant  & 
en  même  tems  le  plus  imporant.  Si  l'on  favoit 
gré  d'avance  à  M.  Philidor  d'avoir  choifi  un 
fujet  qui  d'abord  femble  prêter  aux  grands 
effets,  on  ne  pouvoit  fe  diflimuler  en  dépouil- 
lant ce  poëme  de  tous  Tes  acceflbires,  &  en  le 
lifant  dans  cet  efprit  que  les  éplthetes  multi- 
pliées, les  détails  fans  nombre  fur  les  appana- 
ges  particuliers  d'Apollon  &  de  Diane,  fi  l'on 
peut  fe  fervir  de  cette  exprefîîon ,  devenoient 
dans  ce  moment-ci  très- difficiles  à  mettre  en 
mufique,  &  fur-tout  préfentoient  beaucoup  de 
monotonie  ,  ce  qui  ,  comme  l'on  fait  ,  éteint 
les  effets  de  U  meilleure  mufique,  M.  Philidor 
a  réufîî  généralement  ,  même  au  gré  de  ceux 
qui  apportoient  à  ce  fpe<5lacle  une  prévention, 
fondée  fur  les  obfervations  dont  nous  venons 
de  faire  mention  ,  &  dans  ce  fens  fa  gloire 
eft  d'autant  plus  complette. 

M.  Philidor  a  ravai:rage  d'avoir  parfaitement 
bien  fenti  les  véritables  beautés  de  ce  poëme  ,  ôc 
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d'avoir  profité  de  toutes  les  fituations  donnée* 
qui  pouvoient  produire  de  véritables  grands 
effets. 

Lorfque  pour  vanter  Apollon,  ce  poète  rap- 
pelle la  mort  d'Achile,  &  qu'en  le  comparant 
à  un  grand  pin  ,  il  le  reprélente  tombant  fous 
-  les  coups  du  Dieu,  le  chœur  qui ,  dans  l'ordre 
du  poëme ,  doit  écouter  en  filence,  répète  plu- 
sieurs fois  ces  deux  mots  qui  peignent  d'une 
manière  û  énergique  la  chûre  d'Achile,  Procïdît 
latè  :  mais  le  moment  où  l'effet  a  été  le  plus 
terrible ,  eft  celui  où  le  récitant  rappelle  ce 
qu'ajLiroit  fait  Achile  s'il  eût  vécu.  Il  eût  atta- 
q'jé  les  Troyens;  il  eût  fait  de  Troye  un  bû- 
cher embrafé  ;  il  eût  arraché  la  vie  aux  en- 
fans  ,  même  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  encore 
vu  la  lumière,  euffent  été  dans  le  fein  de- leurs 
mères.  Le  poète  interrompt  ce  récit  par  une 
exclamation  heu  nefas  heu!  M.  Phiiidor  a  fenti 
que  cette  exclamation  étant  l'effet  de  cette  fup- 
pofition  arroce,  il  falloir  que  tout  le  chœur 
témoignât  la  même  horreur  :  il  lui  fait  répéter 
heu  nefas  heu!  Cet  endroit  a  porté  dans  l'ame 
de  tous  les  afîîflans  la  commotion  la  plus  vive, 

L'apoftrophe  au  foleil ,  Aime  fol  ^  a  paru  du 
ftyle  le  plus  impofant.  Cette  ftrophe  a  été 
redemandée  ;  on  doit  favoir  gré  à  l'auteur , 
de  n'avoir  fait  répéter  au  chœur  que  Aime  foL 

La  fécondité  de  M.  Phiiidor  s'ei^  fait  remar- 
quer par  fes  différens  f^yies.  Il  y  a  plufieurs 
ftrophes  du  f^yle  le  plus  religieux  &  telles 
que  l'on  fe  figure  qu'elles  ont  du  être  chantées 
à  Rome, 
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On  ne  peut  rien  de  plus  frais,  de  plus  fim- 
ple  ,  &  de  plus  agréable  que  le  moment  où  le 
poète  demande  aux  déifîes  infernales  une  abon- 
dante récolte  de  fruits  &  de  grains,  de  gras 
pâturages  p  ->ur  les  troupeaux  ,  des  eaux  faines 
&  un  air  pur  pour  les  nourriiTons  des  beftiauv. 
M.  Philidor  a  donné  à  ce  morceau  toute  la 
grâce  dont  il  éroit  l'ufceptible.  Cette  ftrophe 
a  été  également  redemandée. 

Nous  ne  pouvons  pafler  fous  filence  une 
circonftance  vraiment  finguliere.  Horace,  en 
formant  des  vœux  pour  fon  pays,  porte  l'ar- 
deur de  Tes  defirs  jufqu'à  fouhaiter  la  famine  & 
ta  pejîe  aux  ennemis  de  la  république;  c'eft  à- 
dire  aux  Parthes  &  aux  Iflcs  Britanniques  :  ce 
morceaiT  ,  quoique  fupérieurement  rendu  par 
le  muficien  6l  parfaitement  bien  fenti  par  les 
fpeélateurs ,  a  été  peu  applaudi.  Sans  doute 
pour  écarter  toute  idée  de  confentemeat  à  un 
vœu  de  cetre  nature. 

Peu  de  muficiens  étoient  capables  d'imaginer 
une  telle  entreprife,  &l  de  l'exécuter  avec  au- 
tant de  fuccès;  elle  ne  peut  qu'ajouter  à  la  jufte 
célébrité  de  M.  Philidor  ,  artifte  né  en  France, 
&  dont  le  génie  foutient  la  comparaifon  avec 
ce  que  l'Italie  &  l'Allemagne  nous  ont  fait 
connoître  de  plus  illuftre.  Les  connoifTeui^s  ont 
remarqué  que  le  ftyle  de  cet  habile  artifte 
étoit  plus  frais  &  plus  varié  ,  &  que  cette 
dernière  compofition  ne  reffemble  à  aucune  de 
celles  qu'il  a  précédemment  données. 

Madame  St.  Huberti ,  M.  Richer  &  M.  Lays 
ont  parfaitement  bien  fécondé  les  intentions  de 
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Tauteur.  Madame  St.  Huberti  acquiert  tous  les 
jours  de  nouveaux  droits  à  la  bienveillance  du 
public ,  par  fes  progrès  dans  l'art  du  chant. 

(  Journal  de  Paris ,  Mercure  de  France  y 
Journal  général  de  France.  ) 

COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Le  premier  de  janvier,  on  a  repréfenté 
pour  la  premier  fois  les  Etrennes ,  comédie  en 
un  a6te  &  en  vers  libres,  par  M.  dOrvigny  , 
auteur  des  Battus  paient  t amende, 

M.  &  Mde.  de  Saint  Franc  font  fur  le  point 
d'unir ,  par  les  liens  du  mariage  ,  Dinville  leur 
fils ,  &  Sophie  leur  pupille ,  fille  de  M.  d'Her- 
bain  ,  leur  ancien  ami ,  dont  ils  n'ont  poiin  en- 
tendu parler  depuis  quinze  ans.  Uaéliion  fe  palTe 
le  premier  jour  de  l  année.  A  l'inftant  où  l'on 
fe  prépare  à  figner  le  contrat,  Saint  Franc  re- 
çoit une   lettre    de  d'Herbain.  Après  de  longs 
voyages  qui  l'ont  empêché  de  donner  de  fes 
nouvelles,  il  vient  d'arriver  à  Paris.  Son  pre- 
mier foin  a  été  de  s'informer  de  M.  Van-Recq. 
Ce    M.  Van-Recq    eft   Saint  Franc  lui-même. 
Obligé  de  quitter  TAmé.ique  pour  ie  fouftraire 
aux  fuites    d'une  affaire   nialheureufe,  il  a  cru 
de\oir  changer  de    nom.   &  ce   n'eft   qu'avec 
bien  de  la  peine  que   M.  d'Herhain  a  pu  dé- 
couvrii    fa  demeure.  Il  lui  apprend  que,  pof- 
felleur  dune  fortune  imnienfe^  il  fe  prépare  à 
embrafler   fa  fille  dans  le  jour,  &   à  lui  don- 
ner un  cpcux.    Dinville  efl  accablé   de  àèiQ^» 
poif,  L'amç  de  Sophie  cft  partagée  entre  U 
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crainte  de  perdre  un  amant  qu'elle  adore,  & 
le  bonheur  de  retrouver  un  père.  Enfin  M, 
d'Herbain  paroît.  Il  annonce  à  Saint-Franc  qu'il 
a  feit  revoir  le  jugement  inique  qui  a  caufé 
tous  fes  malheurs ,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  le 
faire  caffer,  de  recueillir  les  débris  de  Ta  for- 
tune ,  montant  à  cent  mille  écus  ,  &  lui  donne 
un  porte  feuille  qui  en  contient  la  valeur  en 
effets.  Ce  font ,  dit-il  ,  Us  étrennes  de  l'amitié.  So- 
phie, jeune,  belle,  pleine  de  grâces  &  de 
<fualités  aimables,  a  été  formée  à  la  vertu  par 
les  foins  &  fous  les  yeux  de  Saint-Franc.  Ce- 
lui-ci la  préfente  à  fon  ami.  Je  te  la  remets  , 
dit- il ,  fon  cœur  eft  digne  du  tien  ,  voilà  les 
étrennes  de  la  nature.  Par  les  informations  que 
M.  d'Herbain  a  prifes,  il  a  (u  que  Dinville 
&  Sophie  étoient  attachés  l'un  à  l'autre  par 
uti  amour  auffi  tendre  que  vertueux  ,  il  les 
unit;  recevez -là  de  ma  main,  dit -il  au  fils 
de  Saint-Franc ,  ce  font  les  étrennes  de  Pamour, 
Nous  n'examinerons  pas  avec  l'œil  de  la 
févérité  la  conduite  &  la  marche  de  ce  petit 
drame,  dont  le  fond  de  l'intrigue  eft  imité  de 
Lucile.  L'auteur  n'a  cherché  qu'un  cadre  qui 
pût  renfermer  des  idées  analogues  au  tems 
pour  lequel  il  compofoit  fa  pièce,  &  ce  cadre 
eft  agréable ,  malgré  les  reproches  qu'on  pour- 
roit  lui  faire.  La  morale  de  cet  ouvrage  n'eft 
pas  neuve ,  mais  elle  eft  toujours  pure ,  inté- 
refTante.  C'eft  rendre  aux  honnêtes  gens  un 
véritable  fervice  que  de  remettre  ainfi  de  tems 
en  tems  fous  les  yeux  du  public  les  premiers 
devoirs  &  les  abus  de  la  fociécé.  Le  ftyle  e/l 
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'facile;  quelquefois  foible  ,  fou  vent  négligé. 
Nous  invitons  M.  d'Orvigny  à  fe  méfier  de 
cette  facilité,  qu'on  peut  appeller  malheureu- 
fe ,  parce  qu'elle  n'a  jamais  fait  que  de  médio- 
cres écrivains  de  ceux  qui  s'y  font  livrés  avec 
trop  de  complaifance. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  quel- 
que chofe  de  deux  rôles  épifodiques  qui  ont 
été  fort  applaudis.  Le  premier  eft  celui  d'un 
pédant,  précepteur  d'un  jeune  frère  de  Din- 
ville,  qui  fait  répéter  par  fon  élevé,  un  com- 
pliment bizarre  &  ridicule  ,  dans  le  genre  de 
ceux  dont  on  a  encore  la  fottife  de  furcharger 
la  mémoire  des  enfans.  Le  fécond  eft  celui  d'une 
vieille  fille,  belle-fœur  de  M.  de  Saint- Franc, 
tenant  exclufivement  aux  anciens  ufages,  ne 
croyant  à  l'amitié  que  par  les  démonftration* 
qu'on  lui  en  donne,  &  qui,  malgré  tout  foa 
radotage  &  fon  ridicule,  ne  laifle  pas  que  de 
faire  de  très-bonnes  réflexions.  Ces  deux  per- 
fonnages  ne  font  &  ne  pouvoient  être  qu'ef- 
quiffés,  mais  ils  prouvent  la  connoiffance  des 
effets  comiques,  &  nous  font  croire  que  M. 
d'Orvigny  mérite  d'être  encouragé. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de 
Paris;  affiches  &  annonces  de 
Paris.  ) 

COMDIE  ITALIENNE. 

Le  mercredi   22  décembre  de  Tannée  der- 
iaiere,  oa  a  donné  pour  la  première  fois  le 
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tord  An^lois  6»  le  Chevalier  François  y  comédie 
en  un  aéle,  par  M.  Imbert. 

Mde.  de  Morville,  jeune  veuve,  eft  aimée 
d'un  Lord  plein  d'enihoufiafme  pour  fa  patrie  , 
&  de  haine  pour  la  nation  françoife.  Un  Fran- 
çois ,  homme  de  qualité,  brûle  auiîi  pour  elle 
de  l'amour  le  plus  tendre.  Malheureufe  dans 
fon  premier  hymen ,  elle  ne  veut  s'engager 
que  quand  elle  aura  trouvé  un  homme  qui  ait 
aflez  de  vertus  pour  devenir  l'ami  le  plus  vrai , 
s'il  ceffe  un  jour  d'être  amoureux  :  en  confé* 
quence,  elle  veut  éprouver  fes  deux  amans. 
Elle  les  engage  l'un  &  l'autre  à  fervir  un  vieux 
foldat  fans  famille  ,  fans  fecours  ,  &  réduit  à 
la  plus  affreufe  mifere.  L.  Lord  trou-  que  le 
foldat  eft  Anglois,  il  content  d'c'bord  à  le  pro- 
téger ,  &  y  renonce  tout-à-coup ,  quand  on 
lui  fait  foupçonner  qu'il  peut  être  né  en  Fran- 
ce. Le  chevalier  François ,  au  contraire ,  per- 
fuadé  que  le  vieillard  eft  Anglois ,  ne  balance 
pas  à  le  fervir  de  fa  bourfe  &  de  fon  crédit, 
p^rce  qu'il  eft  malheureux.  Mde.  d".  Merville, 
rebutée  par  la  morgue  infuliante  du  Lord;  fen- 
fible  à  la  franchife,  à  la  loyauté  &:  à  la  ten- 
dreffe  du  chevalier ,  congédie  le  Lord  &  donne 
la  main  à  fon  rival. 

Le  fuccès  de  cette  pièce  a  été  peu  brillant. 
On  a  reproché  à  l'auteur  de  n'y  avoir  pas  mis 
affez  d'aétion,  &  ce  reproche  eft  jufte  ;  mais 
le  ftyle  a  mérité  beaucoup  d'éloges  :  la  pièce 
eft  remplie  d'ailleurs  de  traits  ingénieux  &  pi- 
quans.  Nous  pouvons  juftifier  ces  deux  re- 
marques par  ks  vers  fui  vans.  Csft  le  portraît 
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ûe  TAnglois  dans  la  bouche  du  chevalier  Fran-, 
çois  > 

Qui  dédaignç  par  air  ,  eft  brave  par   fyftême; 
Frondant  toujours  nos  goûts  qu'il  voudroic  imiter  , 
En  méprifanc  Paris  qu'il  ne    peut  plus    quitter  j 
N'écoutant  jamais  rien,   que  ce  qu  il   daigne  dire. 
Ou  s'il  vous   applaudit,  vous  payant  d'un  fourire 
Qui,  nailTant  avec  peiae ,    expire  tout  d'un  coup; 
Parce  qu'il  parle  peu  croyant  penfer  beaucoup; 
Qui,  dévoilant  l'orgueil  dont  fon  ame  eft  nourrie. 
Croit  vanter  l'Angleterre  en  fe  difant  Anglois  j 
Patriote  en  difcours ,   égoïfte  en  efFets. 
Qui  n'aimant  que  lui  feui  croit  aimer   fa  patrii. 

Le  trait  qu'on  va  lire  eu.  aulîî  du  nombrs 
de  ceux  qu'on  a  fort  applaudis.  Le  frère  de  ma- 
dame de  Merviile,  après  avoir  cherché  à  péné- 
trer les  proj'ers  de  fa  fœ-ir ,  c'efl  à-dire  ,  auquel 
des  deux  ,  du  Lord  ou  du  Chevalier,  elle  don- 
nera la  préférence  ,  eit  inquiet  de  favoir  où  il 
paiTera  la  foirée  ; 

C'cll  afTez;  bien  cacher  fes  projets ,  j'en  conviens. 
A  propos  de  projets  !  ce  foir  quels   font  les  miens  ? 
Des  fpeciacles  du  jour  la.  feuille  va  m'inftruire. 
Honi  l   aux  Italiens  les    Trois  Fermiers ,       ' 
A  l'Opéra  Cajior-^  aux  François,    hem!   Zaïte^,, 
J'irai   voir  Jeannot 

Les  vers  qui  fuiverit  ont  aulîi  méricé  des 
applaudiiiemens  : 

Tou'ours  les  fcmnies  ,  nous  dîr-on. 
Ont  de  parler   une  fecrete  envie   : 
Elles  fe  tailca;  bien  aiiifiî  moi,  je   pa.is 

Tvme  111,  O 
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Que  (1  l'on  y  veut  regarder, 
Une  femme  a   toute   fa  vie  , 
Des  fecrets  à  redire  ,  &:  d'autres  à  garder. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ,* 
Journal  général  de  France.  ) 

Le  lundi  3  janvier,  on  a  repréfenté  pour 
la  première  fois  AucaJJln  6*  Nicolette  ^  ou  les 
Mœurs  du  bon  vieux  Temps ,  comédie  en  quatre 
a£les  &  en  vers,  par  M.  Sédaine  ,  mufique 
de  M.  Grétry. 

AucafTm  ,  fils  du  Comte  de  Garins  ,  aime 
Nicolette ,  jeune  fille  élevée  dans  la  maifon  du 
vicomte  de  Beaucaire ,  &  dont  les  parens  font 
inconnus.  Il  a  demandé  à  fon  père  la  main  de 
fa  bien- aimée  ;  un  refus  l'a  mis  au  défefpoir. 
Cependant  le  comte  de  Valence  vient  aiîîéger 
le  château  de  Beaucaire  ;  tout  cède  à  fes  efforts, 
{ans  qu'Aucaffin  daigne  prendre  les  armes,  tant 
la  douleur  a  aliéné  fon  ame.  Enfin  il  fe  déter- 
mine à  remplir  fon  devoir  ,  &  demande  pour 
prix  de  fa  vi6loire,  s'il  revient  victorieux,  d'em- 
braffer  Nicolette  ,  &  de  lui  dire  adieu.  Garins 
le  lui  promet ,  lui  en  donne  même  fa  foi.  Au- 
caflîn  part  &  revient  bientôt  couvert  de  gloire  ; 
mais  pendant  le  combat  fon  père  a  fait  enfer- 
mer Nicolette  dans  une  tour ,  &  refufe  de  rem- 
plir fa  promefle.  Outré  de  ce  parjure,  le  jeune 
héros  rend  la  liberté  au  comte  de  Valence, 
qu'il  avoit  fait  prifonnier,  après  avoir  exigé 
de  lui  le  ferment  d'accomplir  ce  qu'il  lui  or- 
donnera. Cet  ordre  eft  de  venir  reporter  la 
guerre  &  le  carnage  dans  les  champs  &  fous 
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les  murs  de  Beaucaire ,  auffi-tôt  qu'il  le  pourra. 
Garins  furieux  ,  fait  traîner  fon  fils  dans  une 
prifon  qui  n'eft  pas  éloignée  du  donjon  dans 
lequel  on  a  renfermé  Nicolette.  Pendant  que 
les  deux  foldats  qui  font  en  fentinelle  au  bas 
des  tours,  s'entretiennent  des  malheureux  amours 
du  Damoifeau  Aucaffin ,  Nicolette  s'échappe  de 
fa  prifon  en  attachant  fes  draps  l'un  à  l'autre. 
Elle  entend  les  plaintes  de  fon  amant;  celui- 
ci  reconnoît  à  fon  tour  la  voix  de  fa  maîtref- 
fe.  Se  parler,  fe  voir  eft  un  plaifir  bien  doux! 
s'ils  pouvoient  fe  preffer  mutuellement  la  main, 
quel  nouveau  bonheur  !  Une  pierre  fert  la 
tendre  Nicolette ,  elle  la  roule  au  pied  de  la 
muraille ,  &  fe  hauflant  fur  les  pointes  ,  le 
corps  appuyé  &  roidi  contre  le  mur ,  elle  at- 
teint la  main  d'Aucaffin ,  qui  a  paffé  fon  bras 
à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre.  Tant  d'a- 
mour fait  naître  la  pitié  dans  le  cœur  des  fol- 
dats; l'un  d'eux  va  même  jufqu'à  l'avertir  en 
chantant  de  fe  retirer  avant  qu'on  pofe  une 
nouvelle  garde.  Elle  fuit,  &  on  l'appelle;  mais 
on  fe  garde  bien  d'indiquer  le  chemin  qu'elle 
a  pris.  Les  recherches  font  inutiles.  Le  comte 
furieux,  veut  faire  pendre  fes  gardes;  le  vi- 
comte le  ramené  à  des  fentimens  plus  doux  ; 
il  lui  fait  entendre  que  Nicolette  ne  peut  avoir 
d'autre  afyle  que  la  forêt,  que  bientôt  les  ani- 
maux ou  la  faim  termineront  fa  vie,  &  l'en- 
gage à  ouvrir  la  prifon  d'Aucaflin,  Le  comte 
y  confent,  fait  excufe  à  fon  fils,  &  fe  prépare 
à  tenir  cour  pléniere  le  lendemain  ,  pour  cé- 
lébrer la  vi(^oire  du  Damoifeau.   L'ame  tou- 
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jours  remplie   de  fa  Nicolette  ,  AucafTm  s'oc- 
cupe peu  des  fêtes  dont  il  eft  l'objer.    Tandis 
que   fon  père  enchanté  ,  rit    plus   fouvent   & 
boit  plus  qu'à    fon   ordinaire ,   il    vient    rêver 
en   liberté    aux    moyens    de   fuivre   fa    douce 
amie.  Un  pâtre  envoyé  par  une  belle  Dame, 
lui   apprend    que  s'il   veut    fe    rendre    dans   la 
forêt ,  il  y  trouvera  une  biche  blanche  ,  dont 
le  feul   afpe6l   guérira    fon  chagrin  ;   &   pour 
garant   de    cette   promeffe ,    il   lui    remet  une 
trèfle  des  cheveux  de  la  Dame.  Aucaflin  tranf- 
porté ,    reconnoît   fa    Nicolette    dans    la    belle 
Dame  &  dans  la  biche   blanche  ;  il   fe  retire 
après  avoir  écrit  quelques  mots   fur  fon  bou- 
clier ,  qu'il  charge   le  vicomte  de   préfenter  à 
fon  père.  Sur  ces  entrefaites  le  comte  de   Va- 
lence a  fait  demander  une   audience  au  comte 
de  Garins  ;  il  vient  redemander  fa  fille  Cori- 
fande.  U  eft  accompagné  d'Eudelinde,  ancienne 
femme  de  la  feue  comteffe  de  Garins.   Cette 
femme  déclare    que   la    comtefl'e    a  fait   enle- 
ver Corifande,  dans  l'intention  d'alTurer  la  fuc- 
çeflion    du  comte   de  Valence   à    fon  fiîs  Au- 
cafTm ,  kéritier   dire6l  de  ce  feigneur  ,   dans  le 
cas  où  il  mourroit    fans  poftérité.    Cette  fille 
^  été   élevée   che«   le    vicomte  ,    &  c'eft  Ni- 
colette elle-même.   Le   defir  de   retrouver   cet 
enfant  avoit  feul  engagé  le  comte   à   déclarer 
la  guerre  à  Garins.    Quelle  eu  la  douleur  des 
deux  pères ,  quand   l'un  apprend   que  fa    fille 
eft  perdue,  &:  que  l'autre  lit  ces  mots,  écrits 
par  fon  fils  fur  le  bord  de  fon  bouclier  :  ^dieu 
sion  père  y  &  pour  toujours.    D'abord  ils  fç  me- 


MARS,    1780.  317 

nacent  ;  mais  réunis  par  la  nécelTité  de  cher- 
cher leurs  enfaqs,  ils  s'embraffent,  &  fe  pré- 
parent à  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  re- 
trouver. Retirée  au  fein  de  la  forêt  ,  la  trifte 
Nicoletre  gémit  &  fait  une  couronne  avec  des 
fleurs  champêtres,  en  attendant  des  nouvelles 
de  fon  amant.  Elle  entend  du  bruit  &  prend 
la  fuite.  Le  bruit  eft  occafionné  par  l'arrivée  du 
pâtre.  Aucaffin  marche  fur  fes  pas ,  il  appelle 
Nicolette,  elle  appelle  Aucaffin;  celui-ci  vole 
vers  l'endroit  d'où  la  voix  eft  partie  ;  il  y  trouve 
fa  bien-aimée,  &  la  ramené  avec  lui.  En  vaiiî 
cette  genéreufe  amante  veut  l'engager  à  Tou* 
blier  ;  le  Damoifeau  ne  \eut  qu'elle  ou  la  morr. 
Cependant  les  gens  de  Valence  &  de  Beau- 
caire  ont  rempli  la  forêt ,  les  deux  comtes  & 
le  vicomte  ont  découvert  la  retraite  des  amans, 
A  la  vue  de  fon  père  AucafTin  menace  de  fe 
percer  de  fon  épée  s'il  ordonne  la  moindre 
violence.  Garins  veut  raffurer  fon  fils  ;  mais  il 
a  déjà  trompé  le  Damoifeau  ;  celui-ci  ne  peut 
le  croire.  Le  comte  de  Valence  &  le  vicomte 
s'avancent,  après  avoir  juré  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui  ni  contre  Nicolette  ;  ils  lui 
apprennent  alors  le  fecret  de  la  naiffance  de 
fa  maîtreffe ,  &  les  deux  amans  font  unis. 

Le  fond  de  cet  ouvrage  eft  tiré  d'un  fabliau 
du  XlIIe.  fiecle  ,  publié  en  1756  par  M.  de 
Ste.  Palaye ,  fous  le  titre  des  Amours  du  bon 
vieux  temps  ,  &  qui  fe  trouve  dans  le  fécond 
volume  du  recueil  des  fabliaux  que  M.  le  Grand 
vient  de  donner  au  public.  M.  Sédaine  en  a 
fuivi  la  marche  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  trop 
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romanefque.  Cette  comédie  a  eu  un  fuccès 
très  équivoque.  D'abord  on  a  trouvé  qu'un  pers 
parjure,  &  un  fils  barbare  au  point  d'exiger 
d'un  prifonnier  auquel  il  rend  la  liberté,  de 
ne  profiter  de  ce  bienfait,  que  pour  ravager 
les  pofieflions  de  Ion  père ,  ne  prefentoisnt 
pas  les  Mcturs  du  bon  vitux  umps  fous  un  af- 
peu  bien  avantageux ,  &  que  le  titre  adopté 
par  M.  de  Ste.  Palayc,  étoit  beaucoup  plus 
raifonnable.  On  a  obfervé ,  avec  raifon ,  qu'il 
étoit  dangereux  de  porter  au  théâtre  de  pareils 
tableaux  ,  quand  il  n'en  réfultoit  pas  un  but 
cffentielleaient  moral  ;  que  le  caraâere  du 
comte  de  Ganns  étoit  ridicule  fans  être  plai- 
fanr,  que  fi  les  feigneurs  de  châteaux  des  Xlle. 
&:  XlIIe.  fiecles  reffembloient  à  ce  portrait, 
ce  n'étoit  pas  trop  la  peine  de  les  faire  ccn- 
noître  ;  que  le  ilyle  étoit  négligé  au  point 
qu*on  pouvoit  lui  donner  un  autre  nom  ;  que 
le  comte  de  Valence,  prenant  les  armes  pour 
enlever  fa  fille,  n'en  parlant  pas  au  premier 
afte  ,  &  revenant  au  troifieme  pour  la  deman- 
der ,  en  avouant  qu'il  a  tenu  une  conduite 
indigne  &  criminelle ,  eft  un  inconféquent  & 
quelque  chofe  de  pis.  Enfin  on  a  remarqué  que 
l'évafion  de  Nicolette,  la  convcrfation  entr'elle 
&  fon  amant,  l'attendrifiement  des  gardes,  le 
moyen  que  l'un  d'eux  emploie  pour  l'engager 
à  prendre  la  fuite  -,  on  a  remarqué  que  tout 
cela  fe  trouve  dans  le  fabliau  ;  nous  ajouterons 
que  M.  Sédaine  a  parfaitement  faifi  tous  ces 
objets,  &  qu'il  faut  lui  favoir  gré  d'avoir  jeté 
dans  toutes  ces  fuuations  autant  d'intérêt  que 
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de  comique.  Nous  dirons  encore  que  le  dé- 
nouement ,  quoique  très-prévu  ,  eft  touchant 
&  agréable;  que  par-tout  on  reconnoît,  dans 
cette  pièce  ,  un  homme  qui  connoît  bien  la 
fcene ,  mais  qui  a  fait  choix  d'un  fujet  ingrat , 
&  peu  fait  pour  la  comédie  italienne. 

Cet  ouvragée  eft  le  dix-huitieme  de  ceux 
que  M.  Grétry  a  mis  au  théâtre  italier  depuis 
1768;  ce  qui  prouve  que  cet  auteur  »  it  auiîî 
fécond  qu'infatigable.  Nous  avons  retrouvi  fou- 
vent  l'habile  ,  l'agréable ,  l'intelligent  compofi- 
teur  ;  quelquefois  auffi  nous  avons  cru  remar- 
quer un  genre  fatigué,  cherchant  de  nouveaux 
motifs ,  &  ne  faifiiTant  que  des  combinaifons 
de  méfier.  Nous  citerons  ,  à  l'appui  de  cette 
obfervation,  le  morceau,  Fils  ïnfenféî  cet  au- 
tre ,  Au  fond  (Tune  faintt  retraite  ,  &c.  Nous 
donnerons  néanmoins  beaucoup  d'éloges  au  bruit 
de  guerre  fervant  d'ouverture  ;  à  l'adreiTe  avec 
laquelle  le  muficien ,  après  quelques  mefures, 
a  fu  y  faire  entendre  la  voix  du  comte  de 
Garins,  appellent  Ton  fils  Aucaflîn  ;  au  duo  du 
fécond  afte  entre  les  fentinelies,  dont  la  gaîté 
€ft  quelquefois  interrompue  par  les  gémifle- 
mens  du  Damoifeau  prifonnier  ;  au  duo  du 
quatrième  afte ,  Contente  ton  pete ,  &c.  tous 
morieaux  diftingués ,  faits  pour  honorer  M. 
Grétry  ,  dont  les  talens  feront  toujours  chers 
à  ceux  qui  aiment  la  bonne  mufique. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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LONDRES. 

On  a  repréfenté  à  Lonclros  une  farce  inti- 
tulée ,  Plimouth  dans  la  Conjlernation  ;  nous 
voudrions  que  le  journalifte  Anglois  nous  eût 
donné  aurre  chofe  que  le  titre  de  la  pièce  ; 
on  verroit  comment  l'auteur  a  traité  plaifam- 
ment  un  fujet  qui  prête  peu  à  la  plailanterie, 
à  moins  qu'elle  ne  roule  fur  la  poltronnerie  dea 
habitans  d«  Plimouth,  qui  s  évadèrent  de  leur 
ville  à  la  vue  des  flottes  françoife  &  efpa- 
gnole. 

C  O  VE  N  T-G  A  R  D  E  N. 

On  a  donné  fur  ce  théâtre  un  nouvel  opéra 
«omique  en  trois  a6^es  ,  intitulé  la  Bergère  des 
Alpes.  Les  paroles  &  la  mufique  font  de  M, 
Dibdin. 

Cette  pièce  n*eft  qu*ane  parodie  burlefque 
du  conte  de  M.  Marmontel.  L'auteur  Anglois 
a  cru  p'aire  davantage  aux  fpedateurs  par  une 
farce  ,  que  par  une  imitation  tîdelle  du  pîaa 
qui  lui  étoit  tracé.  Adélaïde  &  le  jeune  Fonrofc 
y  font  repréfentés  de  la  manière  la  plus  ridi- 
cule ;  le  marquis  &  la  marquife  y  font  les 
rôles  d'une  hôte  &  d'un  hôtefle  de  cabaret. 
Pour  s'éloigner  tout-à-fait  de  la  fimplicité  de 
fon  original ,  M.  Dibdin  introduit  fur  la  fcene 
un  comte,  un  abbé,  une  payfanne  très-co- 
quette ,  &  un  petit-maître  de  village. 

Cet  opéra  n'a  pas  été  reçu  avec   beaucoup 
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d'applaudiflement ,  &  le  journalifte,  dont  cet 
article  eft  tiré  ,  dit  beaucoup  de  mal  de  Is 
profe ,  des  vers  &l  de  la  mufique. 

(^Lloyd's  Evcnin^PaJl.) 

DRURY-LANE. 

ZoRÀiDEy  tragédie,  par  M.  Hodgroiî,repré* 
fentée  fur  ce  théâtre. 

P  erfonnaves, 

Séiim  premier  ,     Emvereur  des  Turcs, 

Almaiman,  Sultan  d'Egypte, 

Moralmin,  y ijîr  d' Almaiman, 

Ofman  ,  Général  de  Sdim, 

Zervid ,  Dervis. 
Zoraïde, 
Zulime. 

La  fcenc   ejl  au  Grand- Caire, 

L'hrftoire  ottomane  a  fourni  à  l'auteur'  \e 
fujet  de  cette  pièce.  Dans  une  canfpiration- 
contre  la  famille  impériale  ,  Sélim  eft  fauve  par 
fon  vifir  Abdalla  avec  fa  fœur  Zoraïde  ,  & 
cette  petite  princefTe  eft  confiée  à  un  officier 
nommé  Zervid  ,  qui  la  dérobe  aux  affalTins  ;i 
bientôt  Zervid  ébloui  par  l'éclat  des  diamans» 
qu'on  a  dépofés  entre  fes  mains  avec  l'enfant  3, 
l'abandonne  auprès  du  Grand-Caire  ,  où  des 
payfans  la  trouvent  &  la  portent  au  palais  du 
iultan  d'Egypte.  Un  papier  trouvé  fur  elle ,  fsi- 
fant  connoître  qu'elle  eft  d'un  fang  royal ,  on» 
l'élevé  avec  le  jeune   prince  Almaiman  ;  un-3 
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afFeélion  mutuelle  croît  entre  eux  avec  l'âge, 
&  Almaiman  qui  vient  de  fuccéder  à  fon  père, 
eft  réfolu  d'époufer  fon  amante  ;  mais  avant 
que  l'hymen  foit  célébré,  il  s'élève  une  guerre 
entre  lui  &  Sélim  ,  qui  vient  afliéger  le  Grand- 
Caire  :  tel  eft  l'état  des  chofes  au  moment  où 
l'adion  commence. 

Acte  1.  La  ville  eft  prife  par  la  perfidie  du 
gouverneur,  à  l'inftant  où  Almaiman  s'avance 
pour  la  recourir.  Zoraïde,  qui  veut  fuir  pour 
échapper  à  la  défolation  générale,  eft  arrêtée 
par  des  foldats  Turcs.  Almaiman  qui  entre  dans 
la  ville  par  un  paffage  fecret ,  &  fuivi  d'un 
petit  nombre  de  gardes  fidèles,  veut  l'arracher 
des  mains  de  fes  raviffeurs  ,  mais  il  eft  con- 
traint de  céder  à  la  multitude  ,  &  de  fe  reti- 
rer dans  la  cellule  d'un  dervis  ;  (cet  homme 
eft  Zervid  lui-même,  à  qui  fes  remords  ont 
fait  embrafter  ce  genre  de  vie  foli taire.)  Ce- 
pendant Zoraïde  eft  menée  à  Sélim  qui  frappé 
de  fa  beauté  ,  &  ignorant  qu'elle  lui  eft  atta- 
chée par  les  liens  du  fang  ,  lui  offre  fa  main  ; 
Zoraïde  rejette  fon  amour  avec  fermeté ,  &  le 
généreux  Sélim  fe  réfout  à  n'employer  envers 
tlÏQ  que  la  voie  de  la  perfuafion. 

Acte  II.  Ofman  arrive  dans  la  celluts  du 
dervis  ;  furieux  de  fe  voir  enlever  une  captive 
qui  lui  appartient  par  le  droit  de  la  guerre,  il 
eft  réfolu  de  trahir  les  intérêts  de  Sélim.  Al- 
maiman accepte  fes  fervices ,  &  tous  deux 
forment  le  defTein  de  furprendre  l'empereur 
des  Turcs;  le  projet  n*a  point  de  fuccès.  Dans 
le  moment  fixé  pour  l'exécution  ,  Ofman  s'a- 
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mufe  dans  fa  tente  à  écouter  les  plaintes  amou- 
reufes  de  fon  maître  ,  &  Almaiman  qui  a  pris 
les  armes,  n'étant  point  fécondé  par  fon  allié, 
donne  l'aflaut  Se  fe  voit  pris.  Il  échappe  pourtant 
par  le  moyen  d'Ofman ,  &  court  à  la  cellule 
du  dervis,  où,  après  une  fcene  avec  Zoraïde, 
il  tire  fon  cimeterre  pour  lui  ôter  la  vie , 
puifqu  il  ne  peut  autrement  arracher  ce  qu'il 
aime  à  fon  rival  ;  Ofman  arrive  &  l'empêche 
d'exécuter  fon  cruel  deffein.  Dans  ce  moment 
les  janiffaires  informés  du  danger  où  eft  expofé 
leur  fultan  qu'ils  aiment,  accourent  &  deman- 
dent à  grand  cris  qu'on  leur  livre  l'auteur 
de  la  conjuration  ;  Ofman  fauve  le  prince  Egyp- 
tien en  faifant  paffer  pour  lui  un  efclave  qu'il 
remet  entre  leurs  mains. 

Acte  III.  Sélim  ,  par  h  nioyen  d'une  lettre 
interceptée  ,  apprend  la  perfidie  d'Ofman  ,  à  qui 
il  pardonne  de  la  manière  la  plus  généreufe  : 
cet  officier  pénétré  des  bontés  de  fon  maître , 
abandonne  la  caufe  d'AImaiman. 

Acte  IV.  Zulime  ,  l'amie  &  la  confidente 
de  Zoraïde ,  vient  lui  annoncer  que  fon  amant 
a  été  maffacré  par  les  janifTaires  ;  la  princefTe 
s'abandonne  à  fa  douleur;  Sélim  vient  la  voir 
&  lui  parle  de  fon  amour  ;  elle  fe  réfout  à 
le  fuivre  aux  autels,  mais  pour  y  donner,  en 
fe  tuant,  un  exemple  de  confiance  &  de  fidé- 
lité pour  Almaiman. 

Acte  V.  Almaiman,  informé  des  préparatifs 
de  cet  hymen  ,  veut,  malgré  les  obihcles  qui 
rarrétent,  aller  à  la  mofquée  pour  y  poignar- 
der Sélim.  A  peine  y  ellil  arrivé,  que  le  pre- 
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mier  objet  qui  frappe  fes  yeux ,  eft  Zoraïde 
faifant  l'aveu  de  fon  amour  ,  &  tirant  Ion 
poignard  ;  il  vole  vers  elle ,  &.  retient  fon 
bras.  Le  prince  Turc  offenfé  de  fon  audace 
ordonne  à  fes  muets  de  le  faifir  &  de  l'étran- 
gler ,  lorfque  Zervid  paroît ,  &  raconte  l'hif- 
toire  de  Zoraide.  Sélim  qui  reconnoît  fa  fœur 
en  elle,  confent  qu'elle  foit  unie  avec  Almai- 
iKan  ,  à  qui  il  rend  fes  états ,  &  avec  lequel 
il  fait  un  traité  de  paix. 

(  CrïtîcalRevïew» } 

ITALIE. 

ïfigeHÎaiil  Aulide  >  &C.  Jphl^énle  en  Auîide  ,  tror 
gédie  ;  par  Fabbé  Emmanuel  Lassala.  A 
Bologne,  1779.  ln-8vo, 

Ceftr  à  un  Efpagnol  que  l'Italie  a  été  rede- 
vable de-  la  belle  tragédie  de  Coriolan  ,  publiée 
à  Bologne ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ;  c'eft  en- 
core à  un  Efpagnol  qu'elle  doit  celle  d'Iphigé- 
flic  dont  nous  allons  parler. 

L'auteur  de  Coriolan  a  eu  le  mérite  de  vain- 
cre les  obftacles  que  lui  oppofoit  un  fujet  peu 
propre  au  théâtre  ,.  &  qui  n'avoit  encore  exercé 
la  plume  d'aucun  des  maîtres  de  la  fcene  ,  û 
l'on  en  excepte  Shakfpeare;  encore,  pour  en 
tirer  quelque  parti  ,  a-t-il  ,  à  fon  ordinaire  , 
négligé  toutes  les  règles  de  l'art. 

L'auteur  d'Iphigénie  avoit  à  furmonter  une 
difficulté  non  moindre  ,  quoique  bien  différente, 
la  difficulté  de  traiter  d'une  manière   neuve-. 
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un  fujet  dont  Euripide  a  embelli  le  théâtre 
grec ,  &  que  Racine  a  fait  enfuite  pafTer  fur 
la  fcene  françoife  avec  tant  de  fuccès  &  de 
gloire. 

Mais  l'abbé  LaiTala  ,  loin  de  vouloir  le  dif- 
puter  à  ces  deux  illuftres  tragiques,  n'a  pré- 
tendu que  les  imiter.  S'il  ne  les  a  point  éga- 
lés, c'eftunfort  qui  lui  q(ï  commun  avec  tou3 
les  imitateurs  ;  on  fouhaiteroit  cependant  que  , 
pour  la  perfedlion  de  fa  tragédie ,  il  fe  fût  at- 
taché à  copier  encore  plus  lervilement  les  deux 
poëtes  qu'il  avoit  pris  pour  modèles.  On  ne  lui 
pardonnera  point  fon  Ménélas  ^  perfonnage  fou- 
vent  méprifable  ,  &  toujours  inutile.  Lorfqu'il 
intercepte  la  lettre  qu'Agamemnon  écrit  à  fa 
femme ,  pour  l'avertir  de  ne  point  amener  fa 
fille  en  Aulide ,  non-feulement  cette  aélion  ne 
convient  point  à  un  héros  tel  que  doit  être  Mé- 
nélas, elle  eu  même  indigne  d'un  honnête-hom- 
me. Autre  défaut.  Ce  même  Ménélas,  tenant 
dans  fa  main  la  lettre  qu'il  a  interceptée,  vient 
gourmander  fon  frère  ,  avec  ce  ton  qu'Homère 
donne  à  {qs  héros,  en  lui  reprochant  la  foir- 
blefTe  avec  laquelle  il  écoute  la  voix  de  la  na- 
ture; Agamemnon  répond  fur  le  même  ton  ;  & 
aulTi-tôt  ,  fans  qu'on  puifle  deviner  comment 
s'opère  un  changement  fi  fubit ,  l'autre  chante 
la  palinodie ,  &  fe  réunit  avec  fon  frère  pour 
chercher  les  moyens  de  fauver  Iphigénie.  Quel 
eft  celui  des  fpedateurs  qui  ne  le  regarde  alors 
comme  un  imbécille  ,  &  qui  n*^éprouve  la  mê- 
me furprife  que  témoigne  Agamemnon  de  le 
voir  changer  fi  promptement  l  Nous  penfons  que 
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Tauteur  eût  mieux  fait  de  ne  point  introduire 
un  pareil  perfonnage  dans  fa  pièce ,  que  de  le 
faire  agir  d'une  manière  û  baffe. 

S'il  a  commis  une  faute  en  s'écartant  ainfi 
du  plan  que  lui  avoit  tracé  l'Euripide  François, 
on  peut  encore  lui  reprocher  de  ne  l'avoir 
pas  imité  dans  le  dénouement.  L'abbé  Laffala 
auroit  dii  fentir  le  poids  des  railbns  qui  ont 
engagé  Racine  à  fubftituer  à  la  cataftrophe 
d'Euripide ,  trop  remplie  de  merveilleux  ,  un 
dénouement  plus  naturel  &  plus  théâtral,  & 
qui  eft  fondé  fur  le  rapport  de  Paufanias ,  & 
de  quelques  autres  hiftoriens. 

La  liberté  avec  laquelle  nous  relevons  le  pe- 
tit nombre  de  défauts  qui  déparent  la  tragé- 
die de  l'abbé  Laffala,  eft  une  preuve  de  Tefti- 
me  que  nous  faifons  de  fon  travail  ;  en  difant 
que  la  fuppreffion  de  quelques  endroits  rendroit 
la  pièce  meilleure,  c'eft  bien  faire  entendre 
que  nous  ne  la  trouvons  pas  fans  mérite. 

(  Efemeridi  Utttrarie  di  Roma.) 
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HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Suite  du  Précis  (*)  des  obfervations  mctéoro- 
logiques  faites  à  Bruxelles  pendant  les  trois  der- 
niers mois  de  tannée  ijj^;-par  M.  le  baron 
DE   POEDERLÉ  le  fils, 

O  I  les  neuf  premiers  mois  de  cette  année  , 
remarquable  à  tanr  d'égards  ,  ont  pu  intéreffer 
les  météorologiftes ,  les  trois  derniers  peuvent 
également  fixer  leur  attention  par  la  tempéra- 
ture ,  finguliérement  humide ,  qui  a  fuccédé  à 
la  longue  &  grande  fécherefTe  des  mois  pré- 
cédens  ,  par  les  pluies  abondantes ,  par  les  tem- 
pêtes &  les  orages ,  &c.  qui  ont  régné  fur 
l'Océan  &  dans  prefque  toute  l'Europe. 


(*)  On  trouve  le  précis  des   9  mois  précédens   dam 
VEfprit    des  journaux ,  vol.  de   décembre  J779,  p*gc« 
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Voici ,  à  préfent ,  les  principaux  réfultats  des 
obfervarions  que  j'ai  faites  pendant  ces  trois  der- 
niers mois. 

Mois     d'  O  c  t  o  b  r  e. 

La  température  de  ce  mois  a  été  feche  & 
afîez  chaude  jufqu'au  13  ,*mais  dès  ce  jour  elle 
eft  devenue  humkie  &  fouvent  d'un  chaud  hu- 
mide ,  il  n'y  a  cependant  eu  que  9  jours  de 
pluie  :  le  plus  grand  degré  de  chaleur  s'eîl 
fait  fentir  le  19,  de  17  degrés  &  demi  de 
dilatation ,  &  le  moindre  le  9  ,  de  4  degrés  & 
demi;  ainfi  la  différence  eft  de  13  degrés,  & 
la  chaleur  moyenne  a  été  de  11  degrés  6 
dixièmes. 

Le  vent  du  fud  a  été  le  plus  dominant , 
mais ,  en  général ,  les  vents  ont  été  affez  va- 
riables. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  3  I  ,  de  28  pouces  5  lignes ,  &  la  plus  pe- 
tite les  16  &  28  ,  de  27  pouces  9  lignes  i 
quart  :  la  différence  entre  la  plus  grande  &  la< 
plus  petite  a  donc  été  de  7  lignes  3  quarts,  & 
la  hauteur  moyenne  de  28  pouces  10  douzie» 
mes  de  ligne. 

Les  journées  du  i,  2,  3,8,  14,  19,  24 
&  2  «j,  ont  été    belles  ,  agréables  &   douces. 

Il  y  a  eu  quinze  jours  ,  où  il  a  fait  du  brouil- 
lard foit  au  matin ,  foit  au  foir ,  mais  1er.  5,9,- 
13  ,  22,  23  ,  24  &  25  il  a  été  grand,  affez 
épais  ,  humide  &l  chaud. 

Les  journées  du  13,  16,  17,  20,  22,  23  y 
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'17  ,  28,  30  &  ^1  ont  été  variables,  pluvieu- 
fes  &  d'un  chaud  humide. 

Le  16  dès  les  4  heures  du  foir,  le  vent  du 
fud  eft  devenu  très-v3riable  &  violent ,  mais 
l'ouragan  a  été  très-fort  de  7  heures  à  minuit 
avec  piuie  par  reprifes  :  le  28  il  a  plu  prefque 
tout  le  jour  ,  Se  fouvent  avec  force  ;  le  vent 
a  été  violent,  fur-tout  de  10  heures  du  ma- 
tin à  6  heures  du  foir,  il  a  varié  du  fud  à 
Toueft  &  vice  verfd....  Les  26  &  27  il  y  avoit 
eu  de  furieux  coups  de  vent  dans  la  Manche, 

11  y  a  eu  les  3  ,  14,  17  &  20  aurore  bo- 
réale ;  celle  du  14  a  été  grande  &  belle,  elle 
s'étendoit  de  l'oueft  au  nord  -  eft  avec  jets 
rouges  &  blancs  ,  qui  s'élançoient  quelquefois 
avec  vivacité  jufqu'au  delà  du  Zénit  ;  les  trois 
autres  étoient  auffi  alTez  vives  &  avec  jets, 
mais  moins  confidérables. 

Le  25  ,  à  8  heures  du  foir,  il  y  a  eu  un 
kalo  de  lune. 

Mois     de     Novembre, 

La  température  de  ce  mois  a  été  variable  & 
des  plus  humides  ,  les  pluies  ont  été  très-fré' 
quentes ,  fouvent  abondantes  ,  &  de  longue 
durée  :  il  y  a  eu  17  jours  de  pluie  ,  &  3  jours 
de  neige  ;  le  plus  grand  degré  de  chaleur  a 
eu  lieu  le  ler. ,  le  thermomètre  ayant  été  à  12 
degrés  3  quarts  de  dilatation,  &  le  plus  grand 
degré  de  froid  a  été  le  24  ,  d'un  demi-degré 
de  condenfation  ;  ainfi  la  différence  eft  de  13 
degrés  i  quart  ;  la  chaleur  moyenne  a  été  di 
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ç  degrés  9  dixièmes ,  &  le   froid  moyen  de  3 

dixièmes  de  degré. 

Les  vents  du  fud  &  du  fud-oueft  ont  été  les 
plus  dominant. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  zer.  de  28  pouces  4  lignes  &  demie,  &  la 
plus  petite  le  26,  de  26  pouces  11  lignes,  & 
le  29,  de  26  pouces  11  lignes  1  quart  :  la 
différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  a  donc  été  de  i  pouce  5  lignes  &  demie , 
&  la  hauteur  moyenne  de  27  pouces  8  lignes 
4  douzièmes. 

Les  journées  du  2  ,  4  ,  5,7,  8 ,  9  ,  10  , 
IX,  12,  13  ,  14,  15  ,  i6,  17,  21 ,  23,  24, 
15 ,  26 ,  27 ,  28,  29 ,  &  30  ,  ont  été  des  plus 
variables,  en  pluies  abondantes  ^  froides  ou  trop 
douces  pour  la  faifon  ,  en  vents  violents  froids 
&  quelquefois  chauds ,  &  en  grêle  &  neige  t 
la  première  neige  eft  tombée  le  17. 

Le  13  la  tempête  a  été  grande  fur  nos  cô- 
tes; le  14  le  vent  d'O.-N.-O. ,  a  été  variable 
&  afTez  violent  ici  &  la  pluie  forte  &  conti- 
nue de  9  heures  du  matin  à  i  heure  du  foir: 
mais  le  26  depuis  minuit  l'ouragan  a  été  im- 
pétueux jufques  vers  le  jour,  &  la  pluie  eft  tom- 
bée, par  reprifes ,  avec  grande  force  &  quel- 
quefois mêlée  de  grêle  ;  à  2  heures  du  marin 
à  3  ou  4  lieues  dans  le  N.-N.-O.  de  cette  ville, 
le  tems  y  a  été  des  plus  efFrayans  par  le  ton- 
nerre, éclairs  ,  grêle  &  coups  de  vent  furieux, 
qui  fembloient  fe  réunir  pour  répandre  le  plus 
grand  effroi.  Le  refle  de  la  journée  a  été  mêlé 
de  vents  violents  &  de  grandes  pluies  ;   ces 
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vents  ont  foufflé  du  S.-O.  à  l'O.  :  le  23  la 
tempête  avoit  été  très-grande  fur  les  côtes  de 
France,  quelques  navires  y  ont  péri  contre  les 
rochers  de  Tifle  d'Aix  près  de  Rochefort  ;  ce 
même  jour  (23)  ilyaeu,à  Bologne  en 
Italie  ,  une  forte  fecouffe  de  tremblement  de 
terre  ,  au  moment  du  commencement  de  l'é- 
clipfe  de  lune ,  qui  a  éié  prefque  totale,  &que 
nous  n'avons  pu  obferver  ici,  le  ciel  ayant 
été  couvert  pendant  toute  fa  durée  ;  les  papiers 
publics  nous  ont  appris  que  le  29,  la  chaleur, 
fécondée  d'un  vent  de  fud-eft,  fut  fi  forte  à 
Bologne  que  l'air  ètoit  aulTi  brûlant  que  lorf- 
que  le  foleil  eft  au  figne  du  lion  :  les  phyfi- 
ciens  attribuent ,  avec  raifon  ,  ce  phénomène 
à  une  quantité  d'exalaifons  phlogiftiques  fortie» 
de  la  terre,  &.  la  raifon  efï  que  la  chaleur  étoic 
exceiTive  près  de  la  terre ,  &  que  fur  les  toits 
de  maifons  on  ne  fentoit  rien  du  tout. 

EHi  29  au  30  il  y  a  encore  eu  des  vents 
très-violens  &  de  grandes  pluies. 

Nous  avons  eu,  pendant  ce  mois,  trois  au- 
rores boréales  aiTez  confidérables  :  le  9 ,  mal- 
gré les  nuages  &  la  forte  nébuloîité  rare  ré- 
pandue dans  l'atmofphere  ,  on  pouvoit  diftinguer 
l'aurore  boréale  &  les  jets  vifs  qui  s'éievoient 
de  fa  bafe  ;  elle  s'étendoit  de  Toueft  au  nord- 
eft,  &  la  clarté  qu'elle  occafionnoit ,  étoit  aufTi 
forte  que  fi  la  lune  eût  été  fur  l'horizon  ;  celle 
du  13  ètoit  fort  grande  auflî,  &  on  l'apperce» 
voit ,  quoique  le  ciel  (m  couvert ,  &  celle  du 
14  ne  l'a  point  été  moins  ,  le  ciel  éioii 
nuageux. 
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Le  16  ,  il  y  a  eu  un  ha'o  de  lune  allez 
beau. 

Le  17,  j'ai  vu  filer  &  defcendre  ,  entre  5 
&  6  heures  du  foir  dans  le  nord-eft  de  chez 
moi  (  moncngne  de  l'Oratoire  )  un  globe  lumi- 
neux affez  gros;  il  étolt  Tuivi  d'une  traînée  de 
lumière  ,  &  a  difparu  fans  explofion  ,  je  n'en 
ai,  du  moins,  point  entendu;  la  journée  avoit 
été  pluvieufe  par  reprifes ,  &  il  étoit  tombé 
de  la  neige  fondue. 

Mois     de     Décembre. 

La  température  de  ce  mois  a  été  extrême- 
ment humide,  douce  &  enfuite  froide  :  il  y 
a  eu  13  jours  de  pluie  &  4  de  neige,  mais 
la  pluie  a  été  prefque  toujours  abondante  & 
de  ]onp;iie  durée  :  le  plus  grand  chaud  a  été, 
les  2  &  3  ,  de  12  degrés  i  quart,  &  le  plus 
grand  froid  ,  le  3 1  ,  de  5  degrés  3  quarts  ; 
ainfi  la  différence  eft  de  18  degrés;  la  cha- 
leur moyenne  a  été  de  5  degrés  4  dixièmes^ 
&  le  froid   moyen  de   i    degré   9  dixièmes. 

Les  vents  ont  été  très-variables ,  cependant 
le  fud  ouefl  a  prédominé. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été  le 
30  ,  de  28  pouces  4  lignes  i  quart ,  &  la  plus  pe- 
tite le  22,  de  26  pouces  8  lignes:  (depuis 
que  j'obferve  je  n'ai  jamais  vu  le  mercure  fi 
bas  :  )  la  différence  entre  la  plus  grande  & 
la  plus  petite  a  donc  été  de  i  pouce  8  lignes 
1  quart,  &  la  hauteur  moyenne  de  28  pouces 
x  ligne  8  douzièmes. 
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Les  journées  du  i ,  2  ,  3  ,  8 ,  9  ,   10,  1 1  ^ 

13,  16,  17,  20,  21,  22,  23,  26  &  27, 
ont  été  extrêmement  variables ,  les  pluies  font 
tombées  avec  force  ,  &  ont ,  fouvent ,  été 
continués  ,  fur-tout  celles  du  2,  3,  8,  9,  10, 
11,13  ,  17,  20,22&  26,  qui  ont  caufé  de 
grandes  inondations  dans  beaucoup  d'endroits, 
comme  en  Allemagne  ,  en  Hollande ,  dans  la 
Flandre  maritime,  &c. 

Le  2 ,  le  vent  a  été  très-violent  pendant  le 
jour  ,  la  pluie  a  été ,  par  reprifes  ,  plus  ou 
moins  abondante ,  fë  tems  étoit  lourd  &  d'un 
chaud  humide  incommode,  il  y  a  eu,  même, 
des  cantons  où  il  a  tonné  &  éclairé:  le  13  , 
il  y  a  auffi  eu  des  coups  de  vent  impétueux, 
ainfi  que  les  20 ,  22  &  26  :  mais  fur- tout  le  20. 

L'aurore  boréale  a  été  grande  &  de  longue 
durée  les  5  ,  6  &   10. 

Il  y  a  eu  huit  fois  du  brouillard. 

Les  6 ,  9  ,  25  ,  26  ,  27 ,  30  &  3 1 ,  il  a 
gelé  à  glaces. 

Cette  année,  digne  de-  remarque  ,  a  été  celle 
des  9  années,  que  j'ai  obfervées  complette- 
ment  ,  où  il  y  a  eu  le  moins  de  pluie  ou  de 
neige;  on  va  en  juger  par  la  petite  table  fui- 
vante  :  mais  j'obferverai  avant,  que  la  quantité 
d'eau  qu'elle' a  fournie,  a  été  fort  grande  ,  fur- 
tout  pendant  ces  deux  derniers  mois ,  à  caufe 
que  les  pluies  étolent  ,  pour  la  plupart,  des 
pluies  d'orage  ,  par  conféquent  fort  abondantes, 
&  fourniffant  une  plus  grande  quantité  d'eau 
que  les  pluies  ordinaires ,  qui  font  auiîi  l«s 
plus  fréquentes. 
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PETITE    TABLE  {*) 


Nombre 

des  j  ou.  s 

Nombre 

Mois  Us 

Mois  la 
plusfecs. 

Années. 

de  pluie 
&  de  nei- 

des  jours 
fecs. 

plus  plu- 
vieux. 

pf- 

1770 

166 

199 

Décembic. 

Mai. 

I77i 

125 

240 

Septembre. 

Mars. 

1773 

140 

22s 

Décembre. 

Mars. 

Ï774 

170 

195 

Janvier. 

Mars. 

1775 

173 

192 

Mars. 

Avril  &  Se- 
ptembre, 

i77« 

145 

220 

Février. 

Oclobre. 

1777 

163 

202 

Mai. 

Septembre. 

1778 

168 

^97 

Oaobre  & 
Novemb. 

Août. 

1779 

122 

243 

Novembre 

Février  & 
Août. 

1 1. 


DÉCOUVERTES    en    chymie, 

M.  d'Arcet  n*eut  pas  plutôt  publié  fes  ex- 
périences fur  la  volatilifation  du  diamant  ,  déjà 
obfervée  par  le  grand-duc  de  Tofcane ,  que  les 
chymiftes,  à  l'envi  les  uns  des  autres  ,  jerterent 
indiûinfiement  les  pierres  précieufes  au  teu  le 
plus  violent  qu'ils  purent  produire.  Il  a  réfulté 
de  tous   ces  efîais ,  qu'on  fuit  encore  ,  deux 


(*)  Ceuc  table  indique  le  nombre  des  jours  de  pluie 
ou  de  neige,  celui  des  jours  fecs ,  le  mois  le  plusplu- 
Tïcux  &  le  mail  le  plus  fcc  dans  chacune  de  ces  neu^ 
auMcs. 
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vérités  qui  étoient  déjà  connues  ;  favoir ,  que 
le  diamant  fe  diilipe  en  brûlant  à  un  degré  de 
feu  qui  n'eft  pas  fuffifant  pour  fondre  l'or  ,  & 
que  la  plupart  des  autres  pierres  précieui^r^e 
décolorent ,  deviennent  opaques,  fe  ramolliflent 
comme  les  rubis,  ou  prennent  l'apparence  du 
mâchefer  ,   comme  les  grenats. 

Tandis  qu'on  s'occupoit  ainfi  à  détruire  les 
plus  belles  produdions  de  la  nature  ,  un  chy- 
mifte  s'occupoit ,  dans  le  filence  ,  des  moyens 
de  réunir  par  la  fonte ,  les  fragmens  des  pierres 
précieufes ,  &  le  fuccès  le  plus  complet  a  cou- 
ronné (on  entreprife.  Il  eft  parvenu  à  fondre 
lemeraude  &  le  rubis  qu'on  regardoit  comme 
des  pierres  éminemment  réfra<ftaires ,  fur-tout 
la  preuîiere.  Cet  habile  chymifte  (M.  Croharé) 
donne ,  par  cette  fuperbe  découverte ,  la  folu- 
tion  d'un  problême ,  qui  a  long-tems  partagé 
les  favans ,  &  juftifie  le  rapport  des  hiftoriens 
fur  ces  belles  émeraudes  d'Egypte ,  dont  on 
nioit  lexiftence  ,  ou  plutôt  dont  le  fecret  de  les 
faire,  connu  des  anciens  Egyptiens  ,  étoit  entiè- 
rement perdu  pour  la  poftérité. 

Dès  le  mois  d'oftobre  dernier  ,  M.  Croharé 
avoit  préludé  cette  importante  découverte,  par 
une  autre  bien  intéreffante  encore  pour  les  chy- 
miftes.  Stahl  avoit  dit  que  l'acide  du  nitre  en- 
levoit  aux  fubftances  métalliques  leur  phlogif- 
tique  ,  &  les  convertifToit  en  chaux,  M.  Croharé 
a  prouvé,  dans  fon  procédé  ingénieux  &  nou- 
veau (*)  de  faire  de  l'éthiops  martial  par  Tin- 
«^^— — i— *■  ■  —— — — < 

(•)    Ce  procédé  confifts  à  mecîre  de  la  limaille  de 
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termsde  de  l'acide  nitreux  verfé  fur  la  limaille 
de  fer  ,  que  cet  acide,  au  lieu  de  convertir  le 
fer  en  chaux  ,  fe  détruifoit  lui-même,  au  point 
de  difparoître  entièrement ,  &  îaiffoit  le  fer  dans 
un  état  de  divifion  &  de  pureté  femblable  à 
celles  qu'a  l'éthiops  martial  préparé  à  la  ma- 
nière del'Emery,  c'eft-à-dire  ,  noir,  attirable 
par  l'aimant ,  &c.  11  réfulte  encore  de  la  même 
expérience  que  l'acide  nitreux  fe  change  en  air 
plus  pur  que  celui  de  l'atmofphere. 

£n  publiant  de  nouveau  ,  dans  le  Journal  de 
médecine  d'oélobre ,  ce  procédé  ,  déjà  indiqué 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  fo- 
ciétè  royale  ,  M.  Croharé  annonçoit  des  re- 
cherches fur  l'acide  phofphorique  qu'on  retire 
des  os  ,  &c.  Parmi  les  différentes  propriétés 
de  ce  corps,  déjà  connu  de  Beccher,  (  *  )  ce 


fer  bien  nette  dans  une  terilne  de  grcj  ;  à  l'hurnecler 
avec  de  l'eau  diftiliée  ,  de  manière  qu'elle  en  foit  cou- 
verte de  quelipes  lignes  ;  à  placer  la  terrine  fur  un 
fourneau  déjà  allumé,  &  à  y  verfer  ^  lorfque  le  mciange 
eu  chaud  au  point  de  ne  pouvoir  y  tenir  la  main, 
de  Teau-forte  du  commerce  étendue  dans  une  pareille 
quantité  d'eau  diftillce.  A  melure  que  le  mélange  s'é- 
chauffe ,  on  l'agite  incelTamment  avec  une  fpatule  de 
fer ,  on  ajoute  peu-à-peu  de  l'cau-forte  alfoiblie  &:  de 
Teau  chaude  pure  lorlqu'il  fe  deffcche  ,  enfin  pour  en 
féparer  l'éthiops  ,  on  délaie  la  matière  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d'eau. 

(  *  )  Voyez  Fhyjica  fubterrana  ,  pag.  6j  ,  où  Bec- 
cher dit  :  Homo  ritrum  ejî  j  in  vitrum  red'tgi  yotejl 
ficut  Sr  cmniA  anhnahd  j  diaphanum ,  omnium  vitrorum 

chymifte 
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chymîfte  lui  a  découvert  ceile  de  rendre  tulî- 
bles  l'émeraude  &  le  rubis,  fans  altérer  ienfi- 
biement  leur  beauté.  Quant  à  leur  dureté  , 
elle  Te  conferve  telle  que  ces  pierres  font  feu 
avec  le  briquet.  Ces  émeraudes  fondues,  que 
nous  avons  vues ,  nous  ont  paru  très- belles  , 
&  nous  croyons  que  cette  découverre  ,  uns  des 
plus  belles  &  des  plus  brillante^  du  fiecle ,  eit 
faite  pour  honorer  infiniment  d:  iuimortalifer 
fon  auteur. 

(  Gd^cîU  de  finté,  ) 

1  I  I. 

PÉTRIFICATION. 

Le  vaiiTeau  de  guerre  le  Fox  ayant  échoué 
fur  les  côtes  d'EcoiTe  en  174^  ,  les  débris  en 
refterent  cachés  fous  l'eau  pendant  33  ans  ; 
mais  en  1778,  une  violente  tempête  en  ayant 
pouffé  une  partie  fur  le  rivage,  on  trouva  des 
ballots,  des  cordages,  des  ferremens  tout  in- 
cruftés  d'une  matière  fort  dure  ,  &  d'une  cou- 
leur femblable  à  celle  du  fer  ;  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  d'effort  qu'on  put  la  détacher ,  & 
en  l'obfervant  avec  foin  ,  on  découvrit  que 
cette  concrétion  n'étoit  autre  chofe  qu'un  fable 
dura  &   pétrifié.    Cette    découverte  a  donné 


nobilijpmum  ,  fufile  Ù  fui  generis  e:lor^  tinctum  j  prio- 
ribus  vitris  mineralibuê  &  yegetatilibus per  omnia  hom». 
geneum  j  &c. 

Tome  Uh  P  > 
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lieu  à  deux  obfervations.  La  première ,  qu'il  y  a 
pr^s  de  l'Ecoffe ,  fur  les  bords  de  la  mer ,  une  ef- 
pece  de  fable  qui  fe  pétrifie,  comme  Donafi 
Ta  remarqué  de  celui  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques endroits  delà  mer  Adriatique.  La  féconde, 
que  le  fer  contribue  beaucoup  à  avancer  le 
progrès  des  pétrifications  toutes  les  fois  qu*il 
fe  trouve  uni  avec  les  particules  cryftallines 
qui  font  en  abondance  dans  la   mer. 

(  Gentleman  s  ma^a^ine,  Lloy^s 
Evcning-Pojl.  ) 

I  V. 

Ornithologie. 

On  a  tué  dernièrement  un  fingulier  oifeau; 
à  Wanftead ,  duns  le  parc  du  comte  de  Tilney. 
Cetoileau  bien  différent  des  autres,  a  quatre  cuif^ 
fes.  Il  n'eft  pas  tout-à-fait  de  la  grandeur  d'une  oye, 
&  paroît  être  aquatique  ,  fi  l'on  en  juge  par  les 
membranes  qu'il  a  aux  pattes  comme  le  canard, 
avec  cette  différence ,  que  ces  membranes  en- 
tièrement noires  font  d'un  tiffii  aufîî  délicat 
que  les  ailes  de  la  chauve-fouris,  &  font  tranf- 
parentes  comme  un  crêpe.  Son  cou ,  qui  eft  d'une 
longueur  prodigieufe  ,  reffemble  à  une  anguUle  ; 
fes  yeux  font  d'une  petireffe  extrême ,  &  forv 
bec  eft  d'une  forme  fi  finguliere  qu'il  feroit 
difficile  âJ^n  donner  une  idée  bien  jufle  par 
une  defcription,  quelque  exafte  qu'elle  pût  être. 
Quant  au  plumage ,  c'efl  peut-être  le  plus  beau 
^u*oa  ait  encore  vu,  il  eÂ  peint  de  toutes  le» 
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couleurs  qu'on  a  obfervées  fur  celui  de  toutes 
ks  efpeces  d'oifeaux. 

^  Lloyd's  Evening-PoJI,) 


Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Wishiilgton  à  uri 
jottrnalijle  Anglais, 

»  Il  m*eft  arrivé  ces  jours  derniers  un  accî- 
f>  dent  dont  je  vous  prie  de  faire  part  à  vos 
»  leébeurs.  J'étois  occupé  à  écrire,  &  j'avois 
»  fur  ma  table  un  mouchoir  auprès  d'un  petit 
»  bocal  rempli  d'eau.  Les  fenêtres  de  ma  cham- 
j»  bre  éroient  fermées ,  &  le  foleil  donnoit  fur 
»  le  bocal ,  qui  réunifTant  fes  rayons  en  un 
I»  point ,  mit  le  feu  à  mon  mouchoir  ;  peut- 
j>  être,  fi  j'euffe  été  abfent,  feroit-il  arrivé  un 
n  plus  grand  malheur.  <e 

A  cette  lettre  nous  en  joindrons  une  autre 
écrite  à  l'auteur  du   GentUmaris  Magasine. 

»  Il  y  avoit  auprès  de  Surrey  quelques 
»»  moulins  à  poudre,  &  les  habitans  du  lieu 
»  ne  s'efFrayoient  pas  beaucoup  de  quelques 
ï>  détonations  légères  qui  frappoient  leurs  oreil- 
»  les  de  tems  en  tems.  Un  matin  tout  le  voi- 
»  finage  fut  alarmé  par  une  explofion  terrible 
5>  qui  ébranla  les  maifons  à  plufieurs  lieues 
»  à  la  ronde;  elle  fut  fuivie  d'une  colonne  de 
i>  feu  &  de  fumée  ,  qui  s'éleva  dans  l'air ,  & 
»  fut  apperçue  de  fort  loin.  Lorfque  la  com- 
n  motion  fut  finie,  j'allai  fur  le  lieu,  &  j'y 
•n  trouvai  les  corps  tout  mutilés  de  quatre  mal- 

P  2 
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M  heureux,  jettes  à  cent  pas  de  diftance  les  uns 

»  des  autres En  allant  voiries  autres  moulins 

»  quin'avoient  foufFert  aucun  dommage,  j'obfer- 
»  vai  que  les  vitres  des  fenêtres  étoient  d'un  verre 
»  très- épais  &  plein  de  petites  loupes  convexes. 
V  Je  crus  avoir  découvert  la  caufe  du  malheur 
«  qui  venoit  d'arriver  ,  &  je  conjecturai  que 
j>  les  rayons  du  foleil  réunis  par  ces  loupes 
j>  comme  dans  un  nombre  de  foyers,  avoieat 
n  mis  le  feu  à  des  grains  de  poudre.  Pour 
j>  appuyer  mes  conjectures ,  je  fis  une  expé- 
n  rience  ;  j'enveloppai  de  la  poudre  dans  du 
n  papier,  &  je  parvins  à  y  mettre  le  feu,  par 
>i  le  moyen  d'un  bocal  rempli  d'eau... 

A  ces  deux  exemples ,  nous  ajouterons  ce 
qui  arriva  à  Norfolk ,  il  y  a  quelques  années. 

Une  perfonne  qui  avoit  donné  un  dîner  à 
quelques  amis  ,  fortit  avec  eux  pour  fe  promener 
dans  fon  jardin ,  &  laiffa  fur  la  table  un  bo- 
cal rempli  d'eau.  Le  domeftique  qui  vint  pour 
deffervir  ,  fut  bien  furpris  de  voir  les  rideaux 
des  fenêtres  en  feu.  Cétoit  un  effet  des  rayons 
du  foleil  qui  donnoient  fur  le  bocal ,  &  qui 
après  avoir  en«flammé  des  rideaux  ,  auroient 
pu  aulTi  réduire  toute  la  maifon  en  cendre. 

(  Gentleman  s  Magj:^ine.  ) 


'^^d^ 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 


Extrait  de  la   Gazette  de  Santé  du  \C  jan» 
vier,  article  de  Paris. 

XL  règne  dans  la  capitale  une  maladie  ou  plutôt 
une  indifpofition  catarrhale  ,  à  laquelle  on  a 
donné,  dans  les  fociétés,  les  noms  de  Grenade, 
de  Coquette ,  de  Savannah.  C'efl  le  plus  fouvent 
un  rhume  qui  n'a  rien  de  dangereux,  lorfqu'il 
eft  funple,  &  qui  dépend  évidemment  d'une 
tranfpiration  fupprimée,occarionnée  par  la  pré- 
fence  d'une  atmofphere  humide  &  froide,  par 
des  brouillards  preique  continuels.  Cette  indif- 
pofition arrive  immanquablement,  fi  le  défaut 
de  mouvement  fe  joint  à  cette  circonftance ,  & 
fur-tout  au  fortir  d'un  lieu  chaud.  Ainfi  les 
perfonnes  qui  y  font  les  plus  expofées  font 
celles  qui ,  au  fortir  du  fpe^acle,  d'un  baJ,  &e. 
font  obligées  d'attendre  quelque  tems  leur 
voiture.  Le  froid  les  faifit,  &  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration  devient  prefque  inévitable. 
Ceux  qui  s'en  mettent  à  l'abri  font  les  perfon- 
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nés  qui  font  un  exercice  conrinuel  &  qui  potî- 
vent  garantir  le  corps,  fur  tout  les  extrémités 
inférieures ,  de  TimpreiTion  du  froid.  Ainfi ,  le 
feul  préiervatif  eft  !e  foin  d'être  en  mouvement 
&  de  fe  tenir  chaudement. 

Chez  les  perfonnes  qui  ont  de  l'âcreté  dans 
le  fang  ,  quelque  humeur  particulière  hétéro- 
gène ,  ces  rhumes  font  un  peu  plus  longs  & 
accompagnés  de  fièvre  qui  dure  3  ou  4  jours. 
Mais  les  tifanes  pe<ftorales  mucilagineufes ,  fur- 
tout  les  loochs ,  fuffifent  en  général  pour  y  re- 
médier. On  a  remarqué  que  les  peftoraux  inci- 
fifs  &:  les  fudorifiques ,  tels  que  le  kermès  mi- 
néral ,  rinfufion  des  fleurs  de  fureau ,  la  bourra- 
che même  réuffiffoient  mal,  à  caufe  de  la  dif- 
pofition  à  l'état  fébrile.  Suivant  la  partie  où 
l'humeur  de  la  tranfpiration  repercutée  fe  porte 
avec  plus  d'abondance ,  on  obferve  différens 
effets,  tous  dépendans  de  la  même  caufe.  Ainfip 
c'eft  Tenchiffrenement  ou  cory:^a ,  fi  c'eft  la 
membrane  qui  tapiffe  la  cavité  du  nez  &  les 
finus  frontaux;  mal  de  gorge,  ou  rhume  de 
poitrine ,  fi  c'eft  la  gorge  ou  les  bronches  ; 
dévoiement  ou  flux  dyfenterique  ,  fi  ce  font  les 
inteAins.  En  général ,  les  mucilagineux  tirés  de 
la  mauve ,  de  la  guimauve ,  de  la  gomme  ara- 
bique ,  &c  ,  &  édulcorés  avec  le  fucre  ou  la 
réglifl^e  ,  joints  aux  huileux  pour  en  former 
des  loochs ,  font  les  remèdes  qui  ont  le  mieux 
réuflî. 


i 
\  i 
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I  I. 

I  y  ù  c  ir  i  A  T  I  o  y. 

La  capitale  poffede  dans  ce  moment-ci  un 
inocuJateur  d'un  mérite  diftingué  ,  le  fieur 
Goetz,  chirurgien-major  de  la  citadelle  de  Straf- 
bourg  ,  le  premier  qui  ait  fait  connoître  l'ino- 
culation en  Alface.  11  y  a  traité  environ  deux 
mille  fujets  fans  un  feuî  accident ,  fuccès  qui 
prouve  en  faveur  de  Tinoculation  &  de  ce  cé- 
lèbre inoculateur.  C'eft  lui  qui  a  eu  rhonnt.ur 
d'être  choifi  pour  l'inoculation  de  madame  Eli- 
fabeth.  Cette  prince/Te  ayant  voulu  que  les  pau- 
vres partageaient  avec  elle  les  effets  faiutaires 
de  cette  opération  ,  a  fait  inoculer  par  M. 
Goetz,  treize  enfans  de  Choify  qui  devront  à 
la  bienfaifance  de  cette  princeffe  d'être  délivrés 
d'une  maladie  fi  meurtrière.  Le  fuccès  de  l'ino- 
culation de  madame  Elifabeth  ,  la  réputation 
juftement  acquife  de  l'inoculateur.  paroiffent  le 
fixer  dans  ce  pays-ci. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

GuÉrison    par   le  moyen  de  rdcSlricité.  Extrait 
<fc^  Traniadiions  philofophiques.  Article  ler. 

Anne  Agutter  ,  âgée  de  dix  ans,  étoit  depuis 
fix  femaincs  agitée  de  convulfions  qui  lui  avoient 
été  l'ufage  de  la  parole.   On  réfolut  de  faire 
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fur  elle  quelques  expériences  de  l'éleMcité , 
&  la  tentative  a  eu  un  heureux  fuccès.  Tous 
les  jours  pendant  une  demi  heure  ,  on  lui  ti- 
roit  des  étincelles  de  la  tête,  du  col  &  des  bras  , 
on  lui  faifoit  éprouver  de  violentes  fecouffes, 
enfin  au  bout  d'un  mois ,  les  fymptômes  du  mal 
difparurent,  &  elle  Tortit  de  l'hôpital  ,  parfai- 
tement guérie,  &  ayant  recouvré  l'ufagedela 
parole. 

(  Gentleman  s  Afaga^îne»  ) 
I  V. 

Conjectures  fur  la  caufe  du  tétanos  ou  mal 
dé  mâchoire  ,  quon  obferve  à  Cayenne  &  ail- 
leurs',  par  M.  B.  D.  R.  Adreffées  à  MM.  Us 
rédéiâturs  de  la  "Gazette  de  Santé. 

11  paroît,  MM. ,  par  les  réflexions  que  vous 
faites  dans  votre  N^.  14,  1778,  (*)  Tur  le 
mal  de  mâchoire,  qui  attaque  les  enfans  à 
Cayenne  ,  que  vous  croyez  que  cette  maladie 
cil  particulière  à  cette  ifle.  Non  ,  MM.  elle 
ed  générale  dans  toute  l'Amérique  ,  &  on  a 
obfervé  qu'elle  y  attaque  plus  les  Blancs  que 
les  Nègres.  Mais  depuis  long-tems ,  cette  ma- 
ladie n'eft  plus  redoutée  à  la  Martinique ,  ni 
aux  autres  ifles  du  vent ,  parce  qu'on  n'y  bap- 


(*)    Vojei   VEfprit  des  Journaux  ,    o<^obre    1778  , 
l>ag.  i©,  ïi,  II,  13    &    i4. 
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ûk  plus  les  enfans  des  Blancs  que  le  9e.  jour 
après  leur  nailTance,  &  après  cette  époque, 
ils  en  font  généralement  préfervés.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  en  feroit  de  même  à  Cayenne ,  û  on 
y  fuivoit  la  méaie  méthode ,  ou  qu'on  y  bap- 
tifàt  les  enfans  avec  de  l'eau  un  peu  tiède.  Ce 
qui  me  le  perfuade,  c'eft  que  m'étant  apperçu, 
il  y  a  nombre  d'années,  que  les  deux  tiers 
des  enfans  qui  naiffoient  en  hiver  dans  cette, 
province ,  (  la  Guyenne  )  périlToient  de  cette 
maladie  (  mal  de  mâchoire  )  ou  de  catarrhes ,: 
je  me'  déterminai  à  engager  quelques  eccléfiaf-j 
tiques  à  faire  tiédir  l'eau  des  baptêmes ,  &  à' 
en  mettre  les  trois  quarts  de  moins  qu'ils  n'en 
mettoient  ordinairement.  Depuis  ce  tems  ,  j'ai 
eu  la  douce  fatisfadion  de  voir  que  quelque 
âpre  que  fût  le  froid,  ces  pauvres  innocens 
étoient  préfervés  d'une  mort  certaine  dans  Jes^ 
8  ou  10  premiers  jours  de  leur  naiffance.  La 
quantité  d'eau  qu'on  met  fur  la  tête  des  enfans 
qu'on  baprife ,  ne  vient  que  de  l'ufage  où  Ton 
eu  dans  les  féminaires  d'en  jetter  beaucoup  fur 
la  tête  de  pierre  qui  fert  à  cet  ufage;  tandis 
qu'avec  une  coquille  d'eau  il  y  en  a  fuffifam^ 
ment  ,  quelque  quantité  de  cheveux  qu'aient 
certains  enfans. 

Vous  voyez ,  MM. ,  que  les  extrêmes  dans 
les  climats  très-oppofés  peuvent  opérer  les  mê- 
mes effets.  Ce  n'eft  point  à  moi  à  prévenir  les 
réflexions  qui  fuivent  néceffairement  de  ces 
obfervations.  Il  me  fuffit  d'avoir  fait  apperce- 
voir  un  ufage  qui  peut  être  la  caufe  d'une  dé- 
population conîidérable ,  &  qui   paroît    avoir 
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échappé  à  tous  les  obfervareurs ,  pour  efpérer 
qu'on  prendra  des  mefures  pour  y  remédier. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  B.  D.  R. 

Réflexions  fur  ces  conjectures^ 

Quoiqu*un  voile  impénétrable  femble  enve- 
lopper encore  la  caufe  qui  produit  le  mal  de 
mâchoire  en  queftion  ,  &  qui  dépeuple  plufieur» 
de  nos  colonies ,  il  paroît  qu'on  s'accorde  affez 
généralement  à  l'attribuer  à  l'impreffion  fubite 
du  froid,  &  fi  cela  eft,  robfervation  de  M.  B. 
D.  R.  deviendroit  précieufe  &  bien  digne  d'at- 
tention ,  non-feulement  pour  les  colonies  ,  mais 
pour  tous  les  pays  d'Europe.  Mais  nous  croyons, 
qu'une  caufe  plus  puiflante  produit  cet  effet,  & 
qu'on  doit  la  prouver  foit  dans  la  manière  dont 
on  coupe  ou  on  lie  le  cordon  ombilical ,  foit 
dans  la  nature  des  fecours  qu'on  adminiftre  aux 
cnfans,  foit  enfin  dans  la  façon  dont  on  les 
gouverne  à  Tinftant  de  leur  naiflance.  Nous 
fommes  perfuadés  encore  que  fi  les  Negreffes 
étoient  accouchées  par  des  fages-femmes  d'Eu- 
rope ,  on  n'obfervercit  pas  un  fcmblable  acci^ 
denr. 

(  Gaietu  dt  fanté.  )   ' 


^kj^ 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


Lettre  fur  la  mefure  uniforme  à  établir  en 
France, 

J  E  me  propofe  dans  cette  lettre  ,  i  ^.  de  mon- 
trer ,  par  quelques  exemples  ,  combien  il  y  a  de 
variété  dans  nos  mefures  &  dans  nos  poids  : 
2*^.  de  rapporter  ce  qu'on  a  fait  pour  y  remé- 
dier :  3  Q.  d'expofer  mes  réflexions  fur  ce  qu'il 
feroit  à  propos  de  faire  lorfqu'on  les  réduira 
à  l'uniformité  par  une  réforme  générale. 

1^.  La  variété  qui  règne  dans  nos  mefures 
cft  fi  grande ,  qu'il  n'y  a  point  de  François  qui 
ne  foit,  à  cet  égard,  étranger  dans  fa  propre 
patrie.  En  effet ,  nos  mefures  changent  ,  non- 
feulement  d'une  province  à  une  autre ,  mais 
encore  d'une  ville  à  une  autre,  &  fouvent 
d'un  fief  à  un  autre  fief.  Il  y  a  même  telle 
ville  où  Ton  diftihgue  jufqu'à  trois  difFérens 
poids,  celui  de  roi,  celui  de  l'évêque  &  celui 
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de  la  ville.  Souvent  le  même  nom  eft  donné 
à  des  mefures  différentes,  tandis  que  des  me- 
fures  égales  porrent  des  noms  différens.  Bien 
plus ,  le  méine  nom  eft  fouvent  employé  à 
défigner  des  chofes  de  nature  différente.  Par 
exemple;  le  denier  défigne,  dans  les  cffais  de 
métallurgie  ,  le  titre  de  l'argent  ;  dans  les  poids  , 
il  défigne  le  tiers  d'un  gros  ;  dans  les  monnoies, 
il  défigne  la  12e.  partie  d'un  (ol ,  &c. 

Variété  dans  nos  mefurcs  en  longueur, 

A  Paris,  l'aune  eft  de  44  pouces. 
A  Nantes,  elle  efl  d'environ  37. 
•     A  Touîoufe  ,  la  canne  eft  d'environ  66  po.  |. 
A  Lille,  elle  eft  d'environ  25  po.  ^. 
A  Cambrai  ,  elle  eft   d'environ  70  po.  j, 
A  Marfeille,  la  canne  eft  de  73   po.  j. 

Variété  dans  nos  mefures  en  furface, 

A  Paris,  où  la  perche  eft  de  18  pieds,  la 
perche  quarrée  contient   324  pieds  quarrés. 

Ailleurs ,  où  la  perche  eft  de  20  pieds  ,  la 
perche  quarrée  contient  400  pieds  quarrés. 

Dans  les  arpentages  royaux ,  où  la  perche 
eft  de  22  pieds,  la  perche  quarrée  contient 
484  pieds  quarrés. 

Ainfi ,  quoique  l'arpent  contienne  générale- 
ment 100  perches  quarrées,  il  ne  défigne  pas 
toujours  une  même  furface,  puifque  tantôt  il 
contient  32400  quarrés,  tantôt  40000  pieds 
quarrés,  tantôt  48400  pieds  qu. 
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Vanétè  dans  nos  mefures  en  capacité, 

A  Paris ,  pour  faire  un  feptier  il  faut   1 2 
boiffeaux. 

A  Tours  &  à  Amboife,  il  en  faut  14. 

A  Blois,  il  en  faut  20. 

A  Bordeaux ,  il  n'en  faut  que  3. 

Varutè  dans  nos  poids, 

A  Paris,  la  livre  eft  de  16  onces. 

A  Lille,  elle  eft  d'environ  14. 

A  Rouen,  elle  eft  d'environ  13  on.  f. 

A  Tou!oufe,elle  eft  d'environ   13   on.  ^. 

A  Montpellier,  elle  eft  d'environ  13  on.  \, 

A  Marfeille ,  elle  eft  d'environ  13  on.  ' 

II.  Pluûeurs  de  nos  rois  confidérant  com- 
bien il  feroit  utile  que  nos  melures  fuiTent  ré- 
duites à  l'uniformité  dans  tout  le  royaume , 
ont  entrepris  d'établir  cette  réforme  générale. 
Philippe-le-Long  eft  le  premier  qui  ait  longé  à 
exécuter  cet  utile  projet.  Louis  XI  eut  la  mê>- 
me  penfée,  parce  qu'il  ne  falloit ,  difoit-il ,  dans 
un  état  qu'une  loi,  qu'un  p©ids ,  qu'une  me- 
fure.  Le  même  projet  fut  repris  fous  le  règne 
de  Louis  XIV  ;  mais  on  peut  dire  que  jamais 
cette  entreprife  n'avoit  été  fuivie  avec  autant 
d'a6livité  que  fous  le  règne  de  Louis  XV.  M. 
Orri  avoit  chargé  M.  du  Fay  de  travailler  fur 
cette  matière;  &  ce  favant  académicien  fe  dif- 
pofoit  à  donner  fon  mémoire  en  1739,  lorf- 
qu'une  mort  prématurée  l'enleva  ,  &  le  proj^ 
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fut  oublié.  Pour  que  le  travail  de  M.  du  Fay 
ne  fût  pas  du  mo^ns  perdu  pour  la  poftérité, 
M.  de  la  Condami-ie  recueillit  fes  manufcrits, 
y  ajouta  les  propre?  recherches,  &  en  com- 
pofa  Uî!  excellent  mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  l'académie  des  fciences  pour  l'année  1747. 

Aujou  d'hui  que  ce  projet  a  acquis  toute 
fa  maturité ,  n*avons-nous  pas  lieu  d'efpérer 
que  cette  réforme  fi  utile  &  fi  defirée  fera 
enfin  l'ouvrage  de  Louis  XVI  ?  Ceft  dans  cette 
efpérance  que  j'ofe  ajouter  mes  réflexions  aux 
favantes  recherches  des  deux  célèbres  académi- 
ciens que  je  viens  de  citer. 

On  a  remarqué,  avccraifon,  qu'il  ne  fuffi- 
foit  pas  de  rendre  les  mefures  &  les  poids  uni. 
formes  dans  tout  le  royaume,  mais  qu*il  fal- 
loit  encore  les  faire  dépendre  d'une  feule  me- 
fure  fixe ,  invariable  ,  &  fur  laquelle  le  tems 
même  n'eût  aucune  prife  ;  afin  que  ,  fi  dans  la 
fuite  nos  mefures  venoient  à  être  altérées  ou 
perdues,  il  fût  toujours  poffible  de  les  réta- 
blir ou  de  les  retrouver  telles  qu'elles  étoient 
dans  l'origine. 

La  nature  nous  fournit  elle-même  cette  me- 
fure  fixe  &  invariable.  On  fait  que  la  longueur 
du  pendule  fimple  à  fécondes  eft  conf^amment 
la  même  dans  le  même  lieu,  &  même  dans 
les  lieux  qui  ont  une  même  latitude  ,  &  qui 
font-à-peu  près  au  même  niveau.  Ainfi,  dans 
tous  les  lieux  fitués  fous  l'équateur  &  au  même 
niveau  ,  la  longueur  du  pendule  fimple  à  fé- 
condes eft  la  même,  &  fera  toujours  de  36 
f  ouces  7  lignes  -—-ç^  ;  ainii ,  dans  tous  les  lieux 
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qui  ont  une  même  latitude  que  Paris ,  &  qui 
font  au  même  niveau,  la  longueur  du  pendule 
fiiftple  à  fécondes  efl  &  fera  coniîamment  de 
36  po.  8  lig.  -^. 

Puifque  la  longueur  du  pendule  iîmple  à  fé- 
condes eft  conftamment  la  même  dans  tous  les 
lieux  fitués  fous  une  même  latitude,  &  au  me» 
me  niveau,  il  eft  clair  qu'il  fuffit  de  prendre 
pour  mefure  fixe  &  invariable  la  longueur  du 
pendule  fimple  à  fécondes  fous  une  latitude 
déterminée.  11  y  a  fur  ce  point  deux  fenti* 
mens  difFérens  ;  les  uns  penfent,-avecM*de  la 
Condamine ,  qu'il  faut  adopter  la  longueur  du 
pendule  équatorial  ;.  les  autres  penfeiit ,  avec  M» 
Bouguer,  qu'il  faut  adopter  la  longueur  du 
pendule  fous  la  latitude  de  45  ^.  &  au  niveau 
de  la  mer»  Je  me  détermine  pour  ce  dernier 
fentimcnt,  pour  plufîeurs  raifons  dont  le  détail 
ièroit  trop  long. 

Quoique  la  longueur  du  pendule  à  fécon- 
des fous  la  latitude  de  45  ?  ,  n'ait  pas  encore 
été  déterminée  par  expérience ,  on  fait  cepen-- 
dant  que  cette  longueur  doit  être  de  36  pou, 
8  lig.  j ,  à  moins  d'un  dixième  de  ligne  près. 
Je  vais  donc  adopter  cette  longueur ,  &  efTayer 
d'y  rapporter  nos  mefures.  J'effaierai  encore 
de  les  divifer  &  fubdivifer  de  la  manière  }a 
plus  commode  pour  la  pratique, 

m.  En  rapportant  chacune  de  nos  mefures 
à  la  longueur  du  pendule  fimpIe ,  je  ferois  d'a- 
vis qu'on  fk  enforte  que  chacune  d'elles,  ou 
lui  fût  égale ,  pu  en  fût  une  partie  aliquote 
exa^le,  ou  un  multiple  exaft.  Je  fens  qu'il  eo 
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réfulteroit  un  inconvénient,  favoir,  qu'aucune 
des  mefures  par  lefquelles  on  repréfenteroit  la 
perche  ,  4a  toife ,  l'aune ,  le  pied ,  &c.  ne  lui 
feroit  parfairement  égale.  C'eft  pourquoi  je 
penferois  que  ,  pour  éviter  la  confufion  qui 
pourroit  naître  de  ce  défaut  d'égalité  entre  la 
«jefure  ancienne  &  la  mefure  invariable  par 
laquelle  on  la  repréfentet oit ,  on  changeât  les 
noms  a6tu3llement  reçus  ,  quoique  confacrés 
par  un  long  ufage.  En  attendant  que  l'acadé- 
mie des  fciences  ait  choifi  dans,  les  langues  mor- 
tes ou  dans  les  langues  vivantes  les  noms  ]qs 
plus  convenables  ,  je  vais  employer  dans  ce  qui 
fuit  les  noms  aftuellement  ufités. 

1^.  Je  ferois  Paune  invariable  de  la  longueur 
exafte  du  pendule  fimple  à  fécondes. 

2^.  Je  ferois  le  pied  invariable  égal  au  tiers 
de  la  longueur  du  pendule ,  ou  au  tiers  de  la 
longueur  de  l'aune.  Je  diviferois  le  pied  en  lo 
pouces;  le  pouce,  en  lo  lignes. 

3^.  Je  ferois  la  toife  invariable  égale  à  lo 
pieds  invariables. 

4^.  Je  ferois  la  perche  invariable  égale  à  2 
toifes  invariables. 

ç^.  Je  ferois  r arpent  égal  à  loo  perches 
quarrées  invariables. 

Je  vais  donner  le  tableau  des  divifions  & 
fubdivifions  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer.  11  mon- 
trera clairement  aux  yeux,  combien  ces  cal- 
culs ,  qui  ont  pour  objet  l'évaluation  des  fur- 
faces  ou  des  folidités,  acquéreroient  de  facir 
Hté  &  de  fimplicité. 
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■Divijlon    des     mtfures    de 
longueur 


1  aune  ~  3  pieds.     •    •  ,  •    • 

I  perche  -  2  toifes  -  20  pieds. 

I  tôife  --  10  pieds.     .     •     • 

I  pied 

I  pouce 

1  ligne 

Divîjîon    des    mefures    de 
furface 

1  arpent—  100  perches  quar. 

I  perche  quar 

1  toife  quar •   . 

J   pied  quar 

I  pouce  quar 

I  ligne    quar.      .     .     •     . 


qui  valent   de  la   me 
fure  afiuelle. 


-  440  lignes  ,  4< 

—  293S,  o. 

—  1468,  o. 
--  I4,6S.  . 
--    14,    68. 

-  1 ,  468. 


qui  valent  de  la  rfle» 
fure  aâuelle. 

-  862^11200  lig.  quar, 

-  86201 12  lig.  q. 

-  2I55C28   lig.    q. 

j  ^  21550  ,  28  lig-.  q, 
215.  50  28  lig.q. 
2,    15SC28  liç.  q. 


Divijîon    des    me  jure  s     de  qui  valent  de  la  me-' 
folidiîé  .  J        fure  actuelle. 


T  toife  cube  -  loc  pieds  cubes. 

I  pied   cube 

I  pouce  cube  

I  ligne 


-  ^^.6^s•JS^^^  Hg-  cuB. 

-  3163575  ,  232  lig.c. 

-  3KS3  ,  575232  lig.  c, 

-  3,    16357232  lig.  c. 


D'après  ces  divifions  &  fubdi^'irions  des  me- 
fures de  longueur  ,  rien  n'eft  plus  facile  que 
d'évaluer  les  furfaces  &  les  Colidités  des  corps. 
En  effet  ,  quelques  complexes  que  foient  les 
dimenfions  fur  Icfquelles  on  opère  ,  le  calcul 
eft  aufli  aile  que  fi  l'on  opéroit  fur  des  nom- 
bres entiers  ;  ce  qui  eft  un  avantage  inapprécia- 
ble dans  la  pratique.  Il  me  paroît  donc  inu- 
tile de  conferver  l'ufage  d'évaluer  les  furfaces 
en  toifes'pieds  ^  en  toïfes'pouces  ^  &c.  OU  d'éva- 
luer les  foiidités  des  bois  en  foUves. 

Si ,  dans  la  réforme  des  mefures ,  on  adop- 
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toit  les  idées  que  je  viens  d'expofer  ,  il  arrî- 
veroît  que  le  degré  moyen  du  méridien  qui 
contient  environ  57030  toifes  de  la  mefure 
aftuelle,  n'en  contiendroit  plus  que  33565  t. 
y  de  la  mefure  invariable.  Cela  pofé,  je  Te- 
rois  d'avis  qu'on  divi(at  le  degré  terreftre  de 
deux  manières,  favoir  ,  en  lieues  &  en  milles. 
En  lieues,  en  partageant  le  degré  en  20  parties , 
comme  le  pratiquent  les  marin*  françois  ; 
par-là,  il  n'y  auroit  plus  de  diftinflion  entre 
les  lieues  terreftres  &  les  lieues  marines  ;  elles 
contiendroient  l'une  5c  l'autre  1678  r.  ^  de  la 
mefure  invariable.  En  milles ,  ou  plutôt  en 
minutes,  (parce  que  ce  mot  mille  ne  convient 
point  à  ce  qu'il  repréfente)  en  divifant  le  de- 
gré en  60  parties ,  comme  le  pratiquent  pref- 
que  toutes  les  nations  Européennes.  Chaque 
mille  ou  minute  (eroit  de  556  t.  de  la  mefure 
invariable.  Trois  milles  ou  minutes  feroient 
tme  lieue.  \Jn  grand  cercle  de  la  terre  con- 
tiendroit dans  ce  cas  7200  lieues,  ou  21600 
milles  ou  minutes. 

Quant  aux  mefures  de  capacité ,  je  penfe 
qu'on  peut  les  réduire  prefque  toutes  à  deux 
principales  ;  Tune  qui  repréfenteroit  notre  fep- 
ùer ,  &  l'autre  notre  muid.  La  première  ,  pour 
mefurer  les  chofes  feches,  comme  le  froment, 
le  feigle  ,  l'avoine,  la  farine,  le  fel ,  les  pois, 
les  lentilles  ,  les  iaxts  ,  le  millet ,  le  chenevi , 
la  navette  ,  les  noix  ,  les  châteignes ,  &c.  La 
féconde,  pour  mefurer  les  liquides,  comme  le 
vin ,  la  bierre ,  le  cidre ,  les  eaux-de-vie ,  le 
vinaigre  ^  Thuile  ,  &c. 
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La  mefure  qui  répondrolt  au  feptier ,  coti- 
tiendroit,  comme  aujourd'hui,  4  pieds  cubes* 
On  diviferoit  &  lubdiviferoit  cette  mefure  de 
manière  que  chacune  des  mefures  qui  la  divî- 
feroient  &  fubdiviferoient,  contînt  un  nombre 
rond  de  pouces  cubes  invariables.  On  auroît 
encore  l'attention  que  chacune  de  ces  mefures 
s'éloignât  le  moins  poflible  de  celles  qui  divi- 
fent  &  fubdivifent  le  feptier  a<^uel.  Je  fupprime 
ici  les  divifions  que  j'ai  imaginées ,  pour  être 
plus  court.  On  n'admettroit  plus  de  diftin^ioa 
entre  le  feptier  de  froment,  le  feptier  d'avoine 
&  celui  de  fel ,  &c. 

La  mefure  qui  répondroit  au  m*iid  a£luel , 
contiendroit,  comme  aujourd'hui,  8  pieds  cubes 
invariables.  On  feroit enforte  que  chacune  des  me- 
fures admifes  pour  la  divifer  &  fubdivifer  c@ntint 
un  nombre  jufte  de  pouces  cubes  de  la  mefure 
invariable  ,  &  que  chacune  différât  le  moins 
poiTible  de  celles  qui  fervent  aujourd'hui  à  di- 
vifer &  à  fubdivifer  le  muid  aftuel.  Je  fup- 
prime encore,  pour  abréger,  les  divifions  & 
fubdivifions  que  j'ai  imaginées  être  propres  à 
remplir  ce  double  objet. 

Après  avoir  ainfi  fixé  les  mefures  de  lon- 
gueur ,  de  furface  Si  de  folidité,  en  les  faifant 
dépendre  de  la  mefure  invariable ,  on  fixeroit 
celles  qui  fervent  à  mefurer  le  bois  ne  chaufage , 
le  charbon ,  la  chaux  ,  le  plâtre ,  2:c. 

On  s'occuperoit  enfuite  à  rapporter  les  poids 
à  la  mefure  invariable;  &  comme  tous  les  poids 
dépendent  de  la  livre  y  on  ne  s'occuperoit  que 
de  celle-ci.  Je  vais  expofer  mes  idées  fur  ce 
dernier  objet, 
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Par  les  dernières  expériences  de  M.  Lavoî- 
fier ,  de  l'académie  des  fciences ,  le  pied  cube 
aftuel  d'eau  douce  diftillée  une  fois ,  pefe  6ç, 
liv.  1 5  on.  I  gr.  1 3  gra.  de  la  livre  adluelle  • 
le  thermomètre  de  Réaumur  étant  à  14  **-  4 
donc  le  pied  cube  invariable  d'eau  douce  diftil- 
lée une  fois  ,  peferoit  74  liv.  i  on.  5  gros 
48  gr.  de  la  livre  a6Vuelie.  Je  partagerois  ce 
pied  cube  d'eau  en  64  poids  égaux ,  dont  cha- 
cun feroit  la  livre  invariable.  Quoique ,  par 
cette  divifion  ,  la  livre  invariable  foit  plus  forte 
que  la  livre  aftuelle ,  de  a  on.  4  gros  1 5  grains  , 
je  préfère  cette  divifion  à  toute  autre  :  i  ^,  parce 
qu'il  y  a  plufieurs  lieux  en  France  où  la  livre 
aduelle  eft  auffi  forte,  &  plufieurs  où  eile  eft 
plus  forte  :  2^.  parce  que  cette  divifion  donne 
immédiatement  les  poids  de  64  liv.  32  ,  16, 
8,4,2,  1  ,  livres  ;  ceux  de  3  ,  6 ,  9 ,  12, 
15,  18,  &c.  livres  ;  ceux  de  5,  10,  ly  , 
ao ,  &c.  livres  :  3^^.  parce  que  fi  Ton  forme 
un  cube  dont  les  dimenfions  foient  de  ^  du 
pied  invariable  ,  ou  de  36  lignes  —  du  pied 
aftuel ,  &  qu'on  rempliiTe  ce  cube  d'eau  douce 
diftillée  une  fois ,  le  thermomètre  étant  entre 
14  &  15  degrés,  l'eau  contenue  dans  ce  cube 
pefera  exaftement  la  livre  invariable. 

Au  lieu  de  divifer  la  livre  en  2  marcs  ,  le 
marc  en  8  onces  ,  l'once  en  8  gros ,  le  gros 
en  72  grains  ,  peut  erre  feroit  il  plus  commode 
pour  la  pratique  de  divifer  la  livre  en  10 
marcs,  le  marc  en  10  onces,  l'once  en  10 
gros,  le  gros  en  10  grains;  par-là  les  opéra- 
tions d  arithmétique  fur  la  livre ,  &  fes  parties 
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devîendroîent  de  la  plus  grande  fàcîllté.  Le 
poids  du  grain  invariable  ne  feroit  plus  fort  que 
le  grain  aéluel  que  d'jy  du  grain  afluel. 

Les  mellires  &  les  poids  étant  ainfi  rendus  inva- 
riables par  leur  rapport  à  la  longueur  du  pendule 
fimple  à  fécondes,  on  en  fîxeroit  les  dimenfions  ; 
on  en  feroit  faire  des  étalons  qu'on  enverroit  dans 
les  villes  où  il  y  a  parlement,  préfidial ,  bail- 
liage ,  Sic.  dans  les  douanes,  bureaux  des  mar- 
chands ,  &c.  On  feroit  venir  de  chaque  pro- 
vince, de  chaque  ville,  &c.  un  état  des  me- 
fures  &  des  poids  qui  y  font  en  ufage ,  avee 
leur  rapport  aux  mefures  &  poids  de  roi.  Oa 
drefferoit  des  tables  de  rédufiion  de  toutes  ces 
jnefures  &  de  tous  ces  poids  ,  qui  ferviroient 
pour  les  rapporter  aux  mefures  &  aux  poids 
uniformes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

C  A   R   o    u    G   E. 

(  Journal  des  Savans.  ) 

I  L 

Economie    champêtre. 

Dans  quelques  contrées  des  Vofges  &  dans 
difFéreas  endroits  de  la  Lorraine  qui  font  très- 
boifés  ,  &  où  leséperviers  &  les  milans  ne  font 
pas  abfolument  communs,  les  particuliers  ont 
coutume  de  placer  des  boîtes  fur  les  arbres , 
où  ils  remarquent  que  les  ramiers  viennent  fe 
percher  volontiers.  Ces  oifeaux  trouvant  ces 
boîtes   perfides   très- commodes    pour   y    faire 
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leurs  nids ,  s'y  établiflent  de  préférence ,  y 
tJéporent  leurs  œufs  ,  &  y  font  des  jeunes , 
fuivant  l'idiônie  de  la  province.  Lorfque  ceux 
qui  ont  placé  les  boîtes  préfinTient  que  les 
pigeonneaux  font  a  fiez  forts  pour  être  portés 
au  marché  ou  pour  figurer  fur  leurs  tables  ,  ils 
attendent  que  le  père  &  la  mère  foient  abfens  , 
grimpent  fur  Tarbre  &  enlèvent  les  malheureux 
bifcaux.  Leurs  ftupides  parens  croyant  fans 
doute  qu'ils  ont  eu  affez  de  force  pour  pren- 
dre leur  vol ,  ne  s'inquiètent  plus  de  leur  def- 
tinéc ,  &  s'occupent  alors  du  ibin  de  faire  une 
nouvelle  couvée  dans  les  mêmes  boîtes.  Ceft 
ainfi  qu'on  peut  fe  procurer  beaucoup  de  pi- 
geons fans  colombier  &  fans  s'expofer  aux  pro- 
iiédures  qu'on  eft  dans  le  cas  d'effuyer ,  quand 
©n  n'a  pas  le  droit  d'en  élever. 

(  Galette  d'agriculture ,  commerce,  arts 
&  finances.  ) 

I  I  I. 

Alo  Y E  S    de  conferver  Veau  commune  dans  fon 

état  naturel ,  &   de  la  rendre  propre  à  la  végé" 

'    tation   des  plantes  ,    &   à   la   confervation  des 

fleurs ,  tiré  des  Mémoires   man ufcrits  de  M, 

■  PiNCLROH ,  fur  les  arts   utiles  &  agréables. 

Lorfque  la  faifon  des  frimats  approche  & 
que  l'empire  de  Flore  &  de  Pomone  va  cef- 
fer,  nous  nous  emprefTons  de  donner  dans  des 
ferres   un  afylc    aux   fujets   de  ces  agréables 
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déeffes;  «ous  les  recueillons  même  dans  nos 
appartemer.s.  L'art  a  trouvé  des  ni^yeiis  pour 
les  fouftraire  à  la  rigueur  de  leur  deilin  ;  nous 
parons  nos  cheminées  de  fleurs  ,  nous  les 
voyons  croître  dans  des  c^rafFes;  mais  il  eft 
difficile  de  préierver  l'eau  où  elles  naifTenti 
vivent  &  meurent ,  de  la  puttèfadion  ;  cq  qui 
nuit  beaucoup  à  leur  confervaiion.  Voici  ce 
qu'on  pratique  en  Angleterre.  On  ajoute  à 
une  pinte  d'eau  de  rivière  une  goutte  d'huile 
de  vitriol.  Le  dofleur  Ruflel  recommande  de 
mettre  dans  l'eau  un  peu  de  falpêtre.  Ce  fel 
l'empêche  non-feulement  de  fe  corrompre  , 
mais  même  la  rend  plus  propre  à  la  végétatioa 
des  plantes. 

I  V. 

Description  ^un  înjîrument  très-/împlc  pour 
déterminer  promptement  la  chaleur  du  fang  / 
iirêe  des  Mémoires  manufcrits  du  même  au* 
leur. 

On  prendra  un  tube  de  verre  blanc  d'environ 
une  ligne  de  diamètre  ,  au  bout  duquel  on 
foufflera  à  la  lampe  une  petite  boule  d'environ 
un  pouce  de  diamètre  :  à  fix  lignes  de  cette 
boule  on  recourbera  le  tube  ;  &  à  fix  pouces 
de  ce  coude  on  en  fera  un  nouveau  dans  le 
même  plan  que  le  premier  coude  ;  &  à  fîjc 
lignes  de  là  on  foufflera  une  féconde  boule 
auffi  groffe  que  la  première  :  on  aura  foin  en 
la  fermant  d'y  laifler  un  petit  bec  percé.  Cet 
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inftrument  refTemble  alors  à  deux  tubes  com- 
niuniquans ,  terminés  chacun  par  une  boule. 

Cette  opération  achevée  ,  on  vuide  Tindru- 
ment  de  tout  l'air  qu'il  pouvoir  contenir  ,  en 
le  préfentant  à  la  chaleur  du  feu.  On  plonge 
enluite  la  petite  boule  où  fe  trouve  le  bec  dans 
refprit-de-vin  bien  reftifié.  Lorfque  les  deux 
boules  paroiffent  remplies  à  moitié,  Tinftru- 
ment  fe  trouvant  dans  une  fituation  horizon- 
tale ,  on  foude  à  la  lampe  le  petit  bec  auquel 
on  laiffe  le  moins  de  faillie  qu'il  eft  poffible , 
&  la  machine  eft  finie. 
^  Quand  on  veut  s*en  fervir,  on  enferme  dans 
h  main  le  globe  qui  n'a  point  de  bec ,  &  on 
tient  rinftrument  dans  une  pofitioQ  horizontale  : 
au  bout  d'une  féconde,  l'efprit-de-vin  entre  en 
ébuUition  dans  le  globe  qui  eft  hors  de  la 
main.  Ceci  arrive  d'autant  plus  promptement 
que  la  perfonne  qui  fait  l'expérience  a  le  fang 
plus  ou  moins  chaud  ;  on  obtiendroit  le  même 
réfultat  par  la  voie  du  thermomètre  ;  mais  l'ef- 
fet n'en  eft  pas  aufii  prompt  ni  aulîl  fenfiblfi  que 
l'ébullitiondonton vient  de  parler  ,  &  qui  amufe 
une  clalTe  très-nombreufe  de  perfonnes.  Il  n'y 
a  point  de  fabricateur  de  baromètre  ou  de 
thermomètre  qui  ne  puiffe  exécuter  facilement 
cette  petite  bagatelle  que  j'ai  vue  chez  le  fieur 
Betailli  de  Milan  dans  fa  boutique  au  Palais- 
Royal  à  Paris. 


V; 
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V. 

Lettre  fur  une  nouvelle  machine  hydraulique  6» 
phyjîque    faite  pour  la  ville   J'Amfterdam. 

5)  Comme  vous  defirez,  Monfieur,  (Tétre  inf- 
truit  des  événemens  qui  ont  rapport  aux  arts, 
je  vais   vous  faire  part   de  ce  qui  s'eft   palTé 
relativement  à  la  machine  hydraulique  &  phy- 
fique   conftruite    pour    la    ville    d'Amfterdam. 
L'impatience  de  quelques    chefs   de  cette  ville 
pour  faire  l'effai  de  la  nouvelle  machine,  avant 
qu'elle  fût   achevée  ,  &  même  avant  que  les 
détentes    fuffent    montées  ,   obligea   MM.  les 
bourg -meftres  ClifFcrd    &   Tréfoner    Warin , 
de   fe    tranfporter   fur   les  lieux  oii  eft  cette 
machine,  le   14  décembre  dernier.  Ces  magif- 
trats  étoient  accompagnés  de  favans,  de  gens 
qui  faifoient  femblant    de   l'être ,   d'opérateurs 
en  éleflricité  ^  de  curieux,  d'amis  &  d'ennemis 
des   machines   à  feu ,   &    de  gens   qui  voient 
par  les  yeux  d'autruî ,  comme  cela  eft  afTez  or- 
dinaire chez  les  nations   commerçantes.  Aulîî 
l'événement  du  jour  a  fait   voir   l'imprudence 
d'eflayer   une  machine  à  laquelle  l'artifte  n'a 
pas  encore  mis  la  dernière  main.  Une  voie  d'eau 
îe  découvrit   au  récipient,  ce   qui  empêcha  la 
machine   de  produire  tous  les  effets  qu'on  de- 
voit  en  attendre.  Vous  favez ,  Monfieur ,  que 
ce  petit  accident,  auquel  il  eft  facile  de  remé- 
dier,  ne  doit   pas  étonner  les  perfonnes  inf- 
truites  ;  auffi  MM.  CliiFord  &  Warin ,  dirent-ils, 
lome     m,  Q 
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fort  judicieufement  «  qu'il  falloit  réparer  !a  ma- 
chine. I»  Mais    le   lendemain  ,    l'auteur    apprit 
qu'un     homme  qui   paffe    pour   favant  ,   avoit 
donné  fon  opinion  fur  les  effets  de  cette  machi- 
ne ;  ce  qui  le  furprit  d'autant  plus  ,  qu'il  n'a- 
voit   pas  eu  le  tems  de  faire  une  feule  obfer- 
vation  lui-même  :  mais  comme  cette  opinion  n'a 
été  donnée  que  dans  la  vue  de   traverfer  les 
travaux  en  machines  à  feu  dans  la   Hollande , 
l'auteur  de  la  machine  fit  un  écrit ,  où  il  ob- 
fervoit   qu'on  ne  devoir   pas  porter  de    juge- 
ment fur   une   pareille  matière ,   fans    être  au 
fait  de  la   théorie   &  de  la  pratique,  qui  feu- 
les en   donnent   la  connoilTance  ,  &  que  pour 
l'opinion   particulière  d'un   juge  très-recufable, 
un  artifte  qui  s'étoit  livré  à  la  difcrétion  de  la 
ville  d'Amlterdam ,  ne  devoit  pas  être  la  vic- 
time de  fa  bonne  foi.  Comme  l'auteur  n'entend 
plus  parler  de  rien;  &  qu'il  y  a  plus  d'un  mois 
qu'il  eft  à    faire  les  réparations  néceffaires  à  la 
voie  d'eau  ;  qu'il  s'occupe  encore  des  moyens 
de  faire  produire  de  plus  grands  effets  à  fa  ma- 
chine ,  même  jufqu'à  donner  cinq  mille  livres 
d'eau  par  condenfation ,  au  lieu  de  trois ,  qui  étoît 
la  mefure  convenue  lors  de  fon  arrivée  à  Ams- 
terdam ;  il  travaille  avec  toute  la  fécurité  qu'un 
homme  doit  avoir,  lorsqu'il  a  traité  avec  d'hon- 
nêtes gens  &  des  perfonnes  d'un  rang   diftin- 
gué.   Il  a    d'autant  plus  lieu   d'être  tranquille , 
que  les  chefs   favent  ce  qu'il  fait;   que  le  di- 
redeur  fuit  les  ouvrages,  &  en  rend  compte 
toutes  les  femaines  gu  bureau  de  la  régence.  « 
»  Ce  qui  eft  furprenant ,  M.  dans  la  per-; 
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fonne  qui  a  donné  Ton  opinion  fur  les  efïets 
de  la  machine,  c'eft  qu'on  le  regarde  comme 
un  favant  de   profeflîon  ,  &  que  néanmoins  il 
ne   connoit  pas  feulement  la   méchanique  des 
moulins   ou  machines  hydrauliques    qui   nonc 
qu'un  élément  pour  moteur.  N'eft-il  pas  éton- 
nant après  cela  que  ce  favant  &  ceux  qui  lui 
reflemblent  ,    s'érigent    en   juges    d'inventions 
qui  ont  trois  élémens  pour  principes  de  mou- 
vement? Machines  nouvelles   pour  la  Hollan- 
de, avant  que  l'auteur  de  cette   invention  y 
eût  fait  concevoir  les   forces  aSiivts  ^   pajjlves 
&  intermédiaires  ,  dont  W   fait  ufage  fuivant  les 
befoins.  Auffi  confeille-t-il  à  ces  favans  de  co- 
riger    leurs  propres    moulins  ,    avant  que  de 
donner  leurs  opinions  fur  ce  qu'ils  n'entendent 
point  :  qu'ils  tâchent  de  faire  retrouver  les  trois 
feptiemes  de  forces  qu'ils  font  perdre  dans  leurs 
roues  à  palettes ,  fans  compter  tous  les  frotte- 
mens  dans  les  renvois  &  la  réfiftance   inertiel 
de  leurs  mobiles  gigantefques ,  aufîi-bien  que  les 
cercles  de  bouillons  d'eau  qui  enveloppent   la 
roue  ;  fpeâacU  curieux ,  que  nulle  nation  n'a  eu 
le   génie    ni  l'envie   d'imiter.    Enfin    que    ces 
Meflieurs  fe  rappellent  ce  que  l'auteur  leur  a 
indiqué  il  y  a  long-tems;   alors  ils  auront  de 
quoi  s'occuper,  fans   chercher    à    dénigrer  ce 
qu'ils  ne  connoilTent  point ,  fur-  tout  les  inven- 
tions qui  tendent  au  bien  de  leur  patrie. 
J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur,  ôcc. 

Qa 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  j 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


X-i  A  bienfaifance  de  iz  majdlé  ,  en  afFran- 
chifTant  de  la  main-morte  tous  les  emphytéotes 
de  fes  domaines  ,  ne  pouvoit  qu'exciter  la 
même  vertu  parmi  les  feigneurs  particuliers 
des  terres  ,  &  l'on  vient  de  voir  M.  Quinfon, 
procureur  -  général  honoraire  de  la  cour  des 
inonnoies  de  Lyon  ,  feigneur  de  Glarcins ,  la 
Perouffe ,  Chaeiit ,  Gravier  &  Gerland ,  ac- 
corder à  fes  cenfitaires  l'afFranchiffement  de 
toute  main-morte  &  taille  réelle  ,  perfonnelle 
&  même  des  corvées ,  qu'il  a  réduites  à  une 
feule  par  année,  pour  chacun  de  ceux  qui  en 
dévoient  un  plus  grand  nombre  ;  le  tout  gra- 
tuitement &  à  perpétuité.  Cet  afte  d'afFranchif- 
fement  a  été  publié  le  1 5  novembre  dernier 
à  la  tenue  des  aflîfes.  Les  habitans  afTemblés , 
ont  déclaré  qu'ils  acceptoient ,  avec  reconnoif- 
fance  ,  ce  bienfait  de  leur  feigneur ,  en  bénif- 
fant  le  ciel  d'avoir  donné  à  la  France  un  roi 
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dont  les  vertus  ont  une  influence  aufli  heu- 
reufe  fur  le  bonheur  de  fes  fujets. 

(  Galette  d'agriculture  ,  commerce  ,  arts 
&  finances.  ) 

I  I. 

Les  abbé  ,  prieur  &  religieux  ^e  l'abbaye 
royale  de  S.  Sulpice  en  Bugey,  diocefe  de 
Belley ,  ont  donné  avis  à  tous  &  un  chacun, 
les  manans  &  habitans  de  leur  terre  &  man- 
dement de  S.  Sulpice,  qu'ils  font  difpofés  à 
les  affranchir  de  toute  taillabilité  &  main-mor- 
te ,  tant  réelle  que  perfonnelle  ,  pour  eux  & 
les  leurs  à  perpétuité,  auxquelles  ces  manans 
&  habitans  font  fujets ,  conformément  aux 
chartes  &  reconnoiffances  faites  en  faveur  de 
cette  abbaye ,  par  les  habitans ,  tant  en  général 
qu'en  particulier ,  fous  la  redevance  annuelle 
&  perpétuelle  pour  chaque  feu  de  la  terre  , 
d'une  mefure  d'avoine  payable  &  portable  cha- 
que année  aux  fêtes  de  la  nativité  de  notre 
feigneur ,  dans  les  greniers  de  l'abbaye  ;  leur 
déclarant  au  furplus  qu'ils  auront  l'année  & 
date  de  l'avis  imprimé  pour  peffer  tous  a6les  à 
ce  néceffaires.  Ledit  avis  fait  en  l'abbaye  S. 
Sulpice,  la  communauté  affemblée  en  chapitre 
le  premier  décembre    1779. 

1  I  I. 

L'ancienne  loge  de  la  ville  de  Reims  ;  con- 
fiiie  fous  le  titrç  dç  U  tripU  Çnion ,  a  annoncé 
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i^'elle  deftinoit  une  récompenfe  à  celui  cfui 
dans  un  des  cas  ci-après ,  fe  trouveroit  ravoir 
mérité  le  premier,  i^.  A  quiconque  auroit  pu 
iàuver  un  citoyen  d'un  danger  éminent,  tel 
que  celui  d'être  noyé  ou  de  périr  de  telle  au- 
tre manière  que  ce  foit.  z^.  A  quiconque  au- 
roit couru  rifque  de  la  vie ,  en  portant  des 
i'ecours  utiles  dans  un  incendie  ,  ou  auroit  ar- 
rêté les  progrès  du  feu  par  quelque  travail 
dangereux,  d'après  le  rapport  de  gens  en  place. 
3^.  A  quiconque,  en  portant  des  fecours  dans 
un  incendie ,  ou  en  travaillant  de  fon  état 
pour  le  fervice  public,  en  cette  ville,  fe  trou- 
veroit blefTé  dangereufement ,  avec  rifque  de 
la  vie.  (  On  entend  par  fervice  public ,  les  tra- 
vaux des  maçons ,  charpentiers ,  couvreurs  & 
autres ,  employés  à  la  conftru6lion  des  bâii- 
mens,  )  La  veuve  o'i  les  enfans  de  celui  qui, 
en  portant  les  mêmes  feccwirs  dans  un  incen- 
die, ou  étant  occupé  à  des  travaux  publics, 
auroit  le  malheur  de  périr,  feront  admis  à  ré- 
clamer le  bienfait.  Les  perfonnes  à  qui  celui 
qui  fe  trouvera  le  premier  dans  l'un  des  cas 
ci-defTus  indiqués,  doit  s'adreffer ,  font,  fui- 
vant  l'annonce,  M.  Béguin  de  Savigny,  anc, 
capit.  de  cavalerie ,  lieutenant  des  maréchaux 
de  France ,  à  Reims  ;  &  M.  Polonceau ,  fub- 
délégué  en  ladite  ville. 

(  Journal  f^tnéral  de  France.  ) 
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I  V. 

Les  penfionnaîrcs  du  collège  de  Harcourt  ont 
fait  célébrer  le  10  de  janvier  un  fervice  pour 
îe  repos  de  l'ame  du  fieur  Louvel,  ancien  pro- 
vifeur  &  principal  dudit  collège.  Animés  des 
mêmes  fentimens  qui  ont  toujours  diftingué  ce 
collège ,  ils  ont  délivrés  5  prifonniers  détenus 
pour  dettes.  Ils  fignalerent  ainfi  leur  humanité 
dans  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu,  où  ils  envoyè- 
rent 600  liv.  &  au  dernier  jubilé  ils  délivrè- 
rent aufli  quarante  prifonniers. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Le  patron  Antoine  Gai ,  de  Bandoî  ,  com- 
inandant  la  petite  Tartane  la  Marie- Fortunée^ 
parti  de  Calvi  en  Corfe ,  avec  un  chargement 
de  bois  à  brûler  pour  le  port  de  Marfeille ,  fe 
trouvant  à  la  hauteur  de  l'ifle  de  Jarre,  ap- 
perçut  dans  le  lointain ,  un  corfaire.  Il  tâcha 
d'abord  de  l'éviter  ,  en  s'approchant  le  plus 
qu'il  put  de  terre  :  mais  bientôt,  voyant  venir 
à  lui  à  toutes  rames,  une  chaloupe,  fur  la-' 
quelle  ce  corfaire  avoit  fait  paffer  25  hommes, 
il  tint  confeil  avec  fon  équipage,  compofé  feu- 
lement de  5  matelots  &  de  3  jeunes  moufles  ; 
&  ,  <iuoique  la  tartane  ne  montât  que  2  petits 
canons  ,  ils  réfolurent  de  fe  battre  jufqu'à  la 
dernière  extrémité.  Ils  firent  en  conféquence  , 
leurs  difporttions  ,  &  mirent  fur  le  pont  toutes 
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leurs  armes.  Dès  que  la  chaloupe  fut  à  portée 
de  leurs  canons,  ils  tirèrent  fur  elle  ;  mais 
ce  bâtiment,  qui  avoir  24  rames,  les  eut  bien- 
tôt atteints  :  ils  recoururent  pour  lors  à  leurs 
fufils,  &  lui  tuèrent  4  hommes.  Puis,  fe  voyant 
prêts  d'être  nbordés,  ne  pouvant  plus  charger 
leurs  armes,  ils  fe  faifirent  des  boulets  qui 
leur  reftoient  &  les  lancèrent  fur  l'ennemi ,  en 
employant  tout  ce  qui  leur  tomboit  fous  la 
main,  pour  l'empêcher  de  monter  à  leur  bord. 
Un  des  affaillans  ayant  lailTé  échapper  Ton  fabre, 
le  patron  s'en  empara  ,  &  frappant  d  eftoc  & 
de  taille,  en  fit  un  tel  carnage,  qu'il  les  força 
de  s'éloigner  &  de  lui  demander  quartier.  11 
leur  cria  d'arriver  ;  & ,  comme  ils  n'appro- 
choient  pas ,  il  fit  recommencer  la  moufque- 
terie  ,  avec  tant  de  fuccès ,  qu'ils  perdirent 
encore  plufieurs  hommes  &  qu'ils  demandèrent 
de  nouveau  à  fe  rendre.  Il  étoit  déterminé 
alors  à  courir  fur  la  chaloupe;  mais  fon  équi- 
page l'en  empêcha  ,  dans  la  crainte  que  le  cor- 
faire,  à  la  vue  duquel  ils  étoient,  ne  vînt  au 
fecours.  Il  prit  en  conféquence  le  parti  de 
fe  retirer  dans  une  petite  anfe  ,  d'où  il  vit  la 
chaloupe  voguer  lentement ,  n'ayant  plus  que 
6  rames  :  il  jugea  qu'il  lui  avoit  tué  ou  mis 
hors  de  combat  environ  15  à  16  hommes^ 
Ce  brave  marin  eft  entré  dans  le  port ,  011 
tout  le  monde  l'a  félicité  fur  fon  courage. 
Quatre  de  fes  gens  feulement  avoient  eu  part 
à  rpftion ,  le  5e.  étant  occupé  au  gouvernail. 
Le  rui,  en  confidération  de  cet  aâe  de  bra- 
youre  ,  vi«nt  d'accorder  à  ce  marin ,  toutes 
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les  dlfpenfes  néceffaires  pour  fe  faire  recevoir 
capitaine  de  navire  marchand. 

V  L 

Le  capitaine  Cottin ,  montant  la  frégate- 
COvfaÏYQ  la  marquife  de  Seignelay ,  de  20  canons 
de  8  ,  a  fait  deux  prifes  qui  lui  ont  fait  beau- 
coup d'honneur.  La  première  eft  un  navire 
anglois  de  120  tonneaux  &  richement  chargé, 
qu'il  a  conduit  à  Cherbourg  avec  51  pri'on- 
fonniers.  La  leccnde  eft  une  frégate  ang'oife 
de  2  2  canons  de  1 2  liv.  &  1 2  obufiers  ,  dont 
il  s'eft  emparé  à  l'abordsge  après  un  combat 
Opiniâtre  qui  a  duré  cinq  heures.  Le  roi  ,  qui 
avoit  déjà  accordé  une  épce  à  ce  brave  capi- 
taine ,  vient  de  lui  faire  expédier  un  brevet  de 
lieutenant  de  frégate. 

(  Mercure  de  France,  ) 

VIL 

Dans  la  relation  que  la  cour  de  Londres  a  fait 
publier  de  la  prife  du  fort  de  St.  Fernando 
d'Omoa ,  appartenant  aux  Eipagrols  ,  on  lit  un 
trait  qui  a  été  admiré  des  ennemis  mêmes  : 
5>  Un  matelot  Anglois ,  à  qui  un  coutelas  ne 
n  fuffifoit  pas ,  en  ayant  pris  deux  pour  ef- 
»  calader  la  muraille  ,  rencontra  un  officier, 
î)  qui  5  venant  de  s'éveiller  aufflotnent  méme'^ 
M  étoit  fans  arnres.  Il  eut  la  générofité  -de  ne 
9>  pas  lir^r  avantage  de  cette  circonftancei  fe 
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w  lui  préfentanr  un  de  Tes  coutelas  :  A6iuelUmen(^ 
»  lui  dit-il,  vous  êtes   au  pair  avec  msi,  a 

VIII. 

Un  nouveau  trait  de  bienfaifance  vient  de 
}uftifier  &  d'augmenter  encore  le  refpeft  & 
l'amour  des  fujecs  de  l'Empire  pour  leur  au- 
gufte  fouverain.  Une  barque  a  voit  fait  nau- 
frage fur  le  Danube  près  de  Vienne.  Les  paf- 
fagers  &  les  mariniers  étoient  dans  le  plus 
.grand  danger.  L'empereur  accourut  fur  les 
bords  du  fleuve ,  engagea  tout  le  peuple  qui 
l'entouroit  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
fauver  la  vie  à  ces  infortunés.  L'humanité  du 
prince  paffa  dans  toutes  les  âmes;  les  fecours 
les  plus  prompts  furent  donnés ,  &  Ton  fauva 
les  hommes  &  les  marchaniiifes. 

IX 

Vers  la  fin  de  Janvier  dernier ,  M.  Necker 
alla  avec  madame  Necker  vifiter  les  prifons 
de  la  conciergerie ,  occupés  l'un  &  l'autre  des 
moyens  de  procurer  aux  pauvres  &  aux  pri- 
fonniers  tous  les  fecours  que  prefcrit  l'huma- 
nité, ils  répandirent  leurs  largeffes  fur  les  mal- 
heureux détenus  dans  ce  lieu ,  &  afin  d'éta- 
blir une  infirmerie  pour  les  prifons  ,  ils  ont 
obtenu  du  chapitre  de  la  fainte-chapelle  un 
emplacement  dont  il  étoit  en  poflelfion  ,  &  qui 
fera  uniquement  deAiné  à  cet  objet. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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1 

ANECDOTES, 

SINGULARITÉS. 


X-J  'Archevêque  Tillotfon  avoir  fait  relier  ma- 
gnifiquement  tous  les  livres   que   fes  ennemis 
avoient   écrit  contre   lui ,  &   les   avoit   placés 
dans  un  endroit    diftingué    de  fa  bibliothèque. 
Reeves  lui  demandant  un  jour  quels  étoient  ces 
livres  plus  brillans  que  les  autres;  ce  font  mes 
meilleurs  amis,  répondit  Tillotfon  ;  &  j'ai  d'a.U' 
tant  plus  de  raifon  de  les  regarder  comme  tels , 
qu'ils  prétendoient  être  tout  le  contraire  :  mais 
j'ai    fu  tirer  plus  d'avantages  de   leur  malice , 
que  des  confeils  de  mes  plus  fidels  amis.  Aulïi 
je  les  en  ai  récompenfés,  comme  vous  voyez.' 
Sherlock  affure   qu'après  la  mort  de  cet  ar- 
chevêque ,  on  trouva  dans  fon   cabinet  un  tas 
de  libelles  faits  contre  lui,  &  delTus,  un   pa- 
pier ou    étoient    écrits  ces    mots  :  Libelles  ;  je 
prie  Dieu  de  pardonner  aux  auteurs  ^  comme  je  leUT^ 
pardonne  moi-même. 

I  I. 

Un  écrivain  politique  a  expliqué  par  cet  apo- 
logue la  conduite  du  miniilerc  Anglois  envers 
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l'Ainéiique  &  l'ir.an.ie.  —  »  Un  homme  avoÎÉ 
»  un  fils  &  une  fille.  Le  fils ,  joli  garçon  , 
«  mais  pérulant,  étoii  iV)bjer  des  affe^lions  du 
«  père  &  de  fes  pli.s  douces  elpérances,  &,  la 
»  fille  foufïroit  dans  un  grenier,  la  faim  ,  la  loif 
»  &.  le  plus  affreux  abandon.  Le  jeune  hon>me, 
3)  vrai  enfant  gâté  ,  fe  permit  quelques  imp^r- 
»  tinences.  Au  lieu  de  chercher  à  le  ramener 
»  à  Ton  devoir  avec  douceur,  le  père  le  re- 
»  prit  trop  rudemenr  ,  ôi  alla  mêi.  e  jufqu'à 
»  vouloir  ufer  des  voies  de  fait  les  plus  hu- 
»  miliantes.  Celui-ci,  qui  s'eft  ciû  trop  grand 
»  garçon  pour  une  punition  de  cette  nature,  a 
»  pris  fon  parti,  &  s'eft  fauve  de  la  maifon  , 
»  fans  s'embarraiTer  des  menaces  de  fon  père, 
«  qui  à  la  fin  l'a  desiiérité.  Alors  le  jeune  hom- 
0)  me  aveuglé  par  fon  défefpoir  ,  6l  forcé  par 
i)  la  néceffité  ,  s'eft  jette  dans  les  bras  d'une  fa- 
3)  mille  étrangère  ,  où  il  s'eft  marié  ,  &  a 
»  formé  une  maifon  de  commerce  féparée  de 
M  celle  de  fon  père,  —  L'aîné  de  la  maifon  étant 
»  awifi  perdu  ,  on  s'eft  fou  venu  de  la  fiile  qui 
»  éroit  au  grenier  :  on  l'a  fait  defcendre  :  on 
»  l'a  vêtue,  on  lui  a  donné  une  toilette  :  -on 
»  Ta  fait  entrer  dans  le  fallon  de  compagnie, 
if  où  elle  n'avo  t  jamais  mis  les  pieds;  on  lui 
»  permet  de  f^rtir  ,  &i  de  rendre  vifite  aux  voi- 
»  fins  ;  elle  a  même  l'efpérance  d'avoir  uH 
n  petit  Nègre  ,  qui  lui  portera  la  queu€,  <s 
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1  I  I. 

Malherbe  mourut  comme  il  avoit  vécu ,  en 
défendant  le  puritme  qu'il  avoit  toujours  pro- 
fefTé.  Une  heure  avant  qu'il  expirât,  la  per- 
fonne  qui  le  gardoit  ayant  employé  une  expref- 
(lon  vicieufe,  il  ie. releva  fur  fon  lit  pour  la 
reprendre  vivement.  Son  confeffeur  l'ayant  re- 
pris lui-même  de  fa  vivacité,  Monfieur ^  lui  dit 
Malherbe  ,  je  défendrai  jufquau  dernier  foupir  la 
parelé  de  la  langue  françoife.  Il  avoit  une  origi- 
naliré  qui  alloir  juiqu'à  la  bizarrerie  ,  &  une 
franchife  qu'il  poufïbit  jufqu'à  l'imprudenee. 
Quelqu'un  lui  montrant  la  marquife  de  Guer- 
cheville  ,  qui  étoit  devenue  dame  d'honneur  de 
la  reine  ,  difoit  ;  Voilà  ce  qua  fait  la  vertu  ;  Mal- 
herbe ,  de  Ton  côté  ,  lui  montrant  le  cardinai" 
de  Luynes  ,  lui  répondit  ;  Voilà  ce  qua  fait  U 
vice,    ■ 

î  V, 

Henri  IV  ,  à  qui  d'Aubigné  reprochoit  en 
face  de  ne  pas  aimer  la  lefture  ,  avoit  au  moins 
beaucoup  d'efprit  naturel.  Ses  faillies,  fes  bons 
mots  font  innombrables.  Voici  un  impromptu 
qui  eft  rapporté  par  beaucoup  d'hiftoriens.  M. 
de  Noailles  ayant  écrit  fur  le  lit  de  Marguerite 
de  B-urbon,  comtefTe  de  Cleves,  ces  deux 
vers,  ou  ces  deux  lignes  ; 

Nul  heur,  nul  bien  ne  me  cont€]ft<e, 
Abfen;  de  aia  diviaiîéj 
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Henri    IV ,  roi  de  Navarre ,   finit  ainfi  le 
quatrain  : 

N'appeliez  pas  ainfî  ma  tante  ; 
£ilc  aime  trop  rhumanicc. 

V. 

Le  mois  dernier  on  a  donné  à  Paris  fur  le 

théâtre  des  Fariétés  amufantes,  fpedacle  du  bou- 
levard ,  la  première  repréfentation  du  Ga^e  tou' 
ché.  Dès  Je  commencement ,  le  public  a  mon- 
tré des  dirpcfitions  peu  favorables  ,  les  mur- 
mures &  les  huées  ont  fuivi  ;  enfin  on  en  eil 
venu  à  demander  l'auteur  par  dérifion.  L'au- 
teur ,  qui  étoit  dans  la  couliffe ,  prend  fon  parti 
fur  le  champ,  s'élance  fur  la  fcene  :  Meffieurs, 
dit-il  aux  fpeélateurs,  vous  demandez  l'auteur; 
le  voilà.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vous  amufer 
par  des  Proverbes.  Mettez  que  ceci  en  foit  un 
autre;  qui  compte  fans  fon  hôte  ,  compte  deux  fois. 
Il  a  tiré  fa  révérence;  le  public  a  applaudi 
l'auteur  ;  &  la  pièce  a  eu  grand  fuccès. 


^^.♦^^/^^ 
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Aloysxi  Amici  epifcopi  Camerinenfis  ,  &  Fabria- 
nenfis  opéra  paftoralia.  Tomus  I.  In-^tOy 
Camerini  ex  typographiâ  Gabriellu 

V>E  volume  contient  diverfes  homélies  pronon- 
cées par  monTieur  Tévêque  de  Camerino  &  de 
Fabriano  ,  dans  fes  deux  cathédrales ,  ôc  plufieurs 
lettres  dites  pojlulatoires  ,  adreilées  par  lui  à 
Clément  XIV  ,  &  au  pape  régnant  Pie  VI.  Il 
fera  fuivi  de  trois  autres  qui  contiendront  de* 
ouvrages  femblables. 

(^  Efem&rîdi  di  Roma,  ) 

ElEMENTI  di  ftoria  générale  ,  &c.  Elémens  d'hlf* 
toire  générale  ancienne  6»  moderne  ,  ouvrage 
traduit  du  français  de  M.  Vabbé  Mil  lot,  avec 
diverfes  addïnons  &  des  notes  ,  par  Ai.  Louis 
Antoine  Lofchi.  Tom,  IF.  In-Sva^Yeniie,  ijyf* 
Chez  Gafpar  Storti. 

Nous  avons    déjà  parlé    de   cette  traduftion 
<ies  élémens    d'hiiloire    de   M.   l'abbé   Milict, 
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Tout  ce  qui  nous  refle  à  en  dire ,  c'eft  qu'elle 
a  du  fuccès,  6c  que  ce  fuccès  eft  mérité. 

(  Efemeridi  di  Roma .  ) 

Saggio  florîco  apologetico  ,  &.C.  EJfai  hljlori' 
que  &  apologétique  fur  la  littérature  efpagnole  ^ 
pour  répendre  aux  ju^emens  diBès  par  la  pré' 
vention  à  quelques  écrivains  Italiens;  ouvragée 

l  divifé  en  pluCieurs  dijfertations  ,  par  M,  Vabbé 
D.  Xavier  Lampillas.  Seconde  partie  (*)  fur 
la  littérature  moderne.  Tom.  I.  ïn-8vo.  Gê- 
nes ,  1779  ï  ^  ^^  trouve  à  Rome  ,  chez 
Grégoire  Settari. 

Dans  la  première  partie  de  cet  eflfai ,  l'auteur 
a  prouvé  que  ce  n'eft  point  aux  Efpagno's  qu'il 
feut  attribuer  la  décadence  de  la  littérature  après 
le  fiecie  d'Augufte  ;  il  prouve  dans  la  féconde 
partie  qu'ils  font  également  innocens  de  la  cor- 
ruption du  goût  des  Italiens  après  le  beau  fiecle 
de  Léon  X.  Le  premier  volume  de  cette  féconde 
partie,  contient  trois  diiTertations  ;  dans  la  pre- 
mière ,  M.  l'abbé  Lampillas  indique  les  caufes 
des  préjugés  répandus  en  Italie  &  dans  toute 
fEurojje  contre  la  littérature  efpagnole,  lefquel- 
les  font  ,  félon  lui ,  le  cas  excefTif  qu'on  fait 
de  la  partie  agréable  des  belles-lettres  à  l'ex- 
cluflon  des  parties  utiles,  (nous  n'aurions  pas 
cru  que  ce  fût  ià  le  tort  de  notre  ficcie  )  la 
philofophie  moderne  ,  le  difcrédit  où  eft  tom- 
bée l'étude  de  la  langue  latine,'  l'ignorance  de 
la  langue  efpagnole  ,  &c.  Il  examine  dans  la 
féconde  diflertation  i\  TEfpagne  a   été  rédeva- 
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ble  a  ritalîe  de  la  renaifTance  des  lettres  dans 
le  quln/ieme  fiecle  ;  &  dans  la  troifieme ,  Ci  les 
Italiens  ont  porté  la  fcience  nautique  enEfpagne, 
&  û  ce  royaume  leur  a  autant  d'obligations 
pour  les  découvertes  faites  dans  le  nouveau  mon- 
de, que  le  prétendent  leurs  écrivains  modernes, 

ÇEfcmeridi  di  Roma.') 

Nuovo  teatro  comico  del  marchefe  Francefco 
Albergati  ,  &:c.  Nouveau  tkéatre  comique  de 
M.  le  marquis  François  Albergati  Capacelli, 
Tom.  F.  O  Jn-Sva.  Venile  ,  1779,  ches 
Pafquali. 

Ce  volume  contient  deux  pièces  originales; 
intitulées ,  la  Clarice  &  i  pre^uidi^i  delfalfo  onore  ; 
il  ve^^ino,  tragédie  traduite  du  françois  de  M. 
de  Fontanelle  fur  un  maMufcrit  communiqué  par 
lui  à  M.  Albergati  ;  Sl  la  Cal^olaia  &L  il  fon' 
namhulo ,  tradu*^ions  de  deux  pièces  françoifes 
très-connues  ,  les  SouVuTS-Mordorés  ,  opéra  bouf- 
fon ,  ôc  le  Somnambule  ,  jolie  comédie  de  M.  de 
Pont-de-Vele.  La  Clarice  a  été  compofée  de  la 
même  manière  que  le  Vedove-Innamorate ,  co- 
médie qui  fe  trouve  dans  le  volume  précédent. 
C'eft  l'ouvrage  de  quatre  auteurs  différens ,  qui 
ont  fourni  chacun  un  a6le  à  cette  pièce ,  6c 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant  elle  ne  fe  reffent  point 
de  la  bigarrure  que  cette  aflociation  iembloit 
devoir  produire.  L'autre  comédie  ,  qui  a  pour  ti- 
tre, les  préjugés  du  faux  honneur  y  eft  ,  au  juge- 
ment des  iournaliftes  de  Rome  ,  du  très-petit 
«ombre  de  celles  qui  font  honneur  au  théâtre 
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italien  ,  &  peut  le  difputer  aux  plus  parfaites 
dont  les  théâtres  étrangers  s'énorgueilliffent.  Elle 
eft  kir-tout  remarquable  par  la  variété  6c  le 
jeu  des  cara61eres  qui  y  font  développés,  comme 
ceux  d'une  vieille  coquette  qui  pouvant  à  peine 
fe  foutenir  ,  court  encore  après  les  amans  ; 
cl*une  femme  jeune  &.  fage  auHi  bonne  mère 
que  tendre  époufe  ;  d'un  homme  honnête  Si  ver- 
tueux qu'un  faux  point  d'honneur  engage  à  accep- 
ter le  défi  d'un  étourdi ,  malgré  les  larmes  &  les 
prières  de  cette  époufe  qui  l'adore  ;  d'un  jeune 
militaire  qui  met  à  contribution  la  vieille  co- 
quette, &  qui  veut  fe  couper  la  gorge  avec  un 
inconnu  par  indifcrétion  &  par  légèreté  ;  d'un 
homme  fage  &  prudent  ami  commun  des  deux 
adverfaires ,  &c. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

PRATICHE  iftruzîoni,  &c.  lnflru6tions  pratiques 
fur  l'éducation  des  enfans  ,  concernant  les  obli- 
gations réciproques  des  parens  &  des  maîtres , 
divifées  en  cinq  entretiens  familiers  ;  dédiées  à 
S.  E.  le  cardinal  Gerdil.  ln-8vo.  Rome  ,  de 
l'imprimerie  de  Jean  Zempel. 

Ce  petit  ouvrage  contient  des  leçons  très-fa- 
ges  ,   &  remplit  très-bien  fon  objet. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Caio  Marzio  Coriolano  ,  &c.  Caius  Marcius 
Coriolan  ,  tragédie  ;  par  M.  tabbé  Jean  Colomes, 
i/z-Svc?.  Bologne  ,  1779,  de  l'imprimerie  de 
S.  Thomas  d'Aquin. 

C'efl:  un  Efpagnol  qui  eft  l'auteur  de  cette 
tragédie  écrite  avec  autant  de  pureté  que  d'élé- 
gance dans  une  langue  que    plufieurs  écriviûns 
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nationaux  fe  permettent  de  dénaturer  &  de  cor- 
rompre par  une  vaine  affectation  de  termes  nou- 
veaux &  de  tours  extraordinaires.  Quant  au  fujet 
de  la  pièce  ,  il  paffe  pour  un  des  plus  ingrats 
qui  puiffent  s'offrir  à  un  auteur  dramatique;  il 
a  réfiflé  jufqu'à  préfent  aux  efîorts  de  tous  ceux 
qui  ont  voulu  en  tirer  parti  pour  le  théâtre  mo- 
derne, &  il  lemble  en  effet  qu'il  ne  fournit  qu'une 
fcene  que  le  fpeélateur  attend,  &c  après  laquelle 
il  n'attend  plus  rien.  Shakefpeare  efl  le  feul  dont 
on  cite  encore  la  pièce,  grâce  à  fon  irrégularité 
même,  car  il  a  mis  fur  le  théâtre  non  pas  une 
aftion  particulière,  mais  la  vie  de  Coriolan;  & 
fi  par-là  il  a  privé  fon  ouvrage  de  la  perie6lion 
dramatique  ,  il  a  pu  au  moins  lui  donner  l'in- 
térêt d'une  hirtoire.  Mais  ce  qu'on  approuve 
ou  ce  qu*on  excufe  dans  Shakefpeare ,  on  ne 
le  permettroit  pas  à  ceux  qui  courent  mainte- 
nant la  même  carrière,  &  un  auteur  ne  feroit 
pas  reçu  aujourd'hui  à  commencer  une  tragédie 
de  Ceriolan  par  la  guerre  contre  Iss  Volfques« 
La  loi  de  Tunité  de  lieu  efl  la  feule  qu'on  per- 
mette depuis  quelque  tems  de  violer.  M.  l'abbé 
Colomes  a  profité  de  cettî  tolérance ,  mais  du 
refle  la  marche  de  fa  tragédie  efl  très-réguliere. 
C'efl  un  mérite  de  plus  s'il  a  réulTi  ,  ou  une  ex- 
cufe qui  lui  efl  commune  avec  tous  ceux  qui 
ont  échoué  en  traitant  le  même  lujet.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  voici  une  idée  de  fa  pièce.  Dans  le 
premier  a6le  ,  la  fcene  efl  à  Rome.  Le  tribun 
Decius  harangue  le  peuple  pour  l'empêcher  de 
rappeller  Coriolan.  On  vient  annoncer  que  ce 
héros  irrité  &  ne  refpirant  que  la  vengeance  » 
efl  aux  portes  de  Rome  avec  l'armée  des  Volf- 
ques.  La  fcene  efl  dans  leur  camp  au  fécond 
aéle.  Coriolan  exhale  fon  reffentiment  contre  fes 
concitoyens  dans  un   entretien   avec  TuUus»  Il 


3^0  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

reçoit  avec  hauteur  fon  ami  Fulvius  envoyé  par 
le  fénat  romain  pour  l'appaifer.  /«?  pars  ,  lui 
dit  Fulvius ,  mais  je  rendrai  témoignage  à  une 
mère  afîigée  (  non  pas  à  Rome  que  tu  abhorres , 
ce  nom  ne  lui  convient  plus  ;  )  je  rendrai  té" 
moignage  à  l'illufire  Véturie  ,  de  la  férocité  de 
ton  cœur  ;  j'apprendrai  à  cette  mère  dont  tu  fis 
autrefois  la  gloire  ,  la  nouvelle  infulte  du  fils  le 
plus  ingrat ,  &  je  la  dèfabuferai  fur  ta  fauffe 
vertu.  Ciel  !  s'écrie  Coriolan  ,  â  ma  mère  !  Le 
troifieme  afte  offre  le  tableau  de  la  défolation 
des  Romains.  Les  dames  Romaines  rademblées 
dans  le  temple  de  Mars  ,  ayant  à  leur  tête  la 
veftale  Valérie  ,  implorent  la  prote6lion  du  Dieu 
de  la  guerre.  Enfin  on  détermine  Véturie  à  fe 
rendre  au  camp  de  fon  fils.  Dans  le  quatrième  a£le , 
Coriolan  efl  élu  di6lateur  des  Volfques  ,  &  fon 
élévation  excite  la  jaloufie  de  Tullus,  qui  excité 
par  Aufide  fon  confident,  réfoutla  perte  decehéros 
dont  la  fupériorité  l'afflige.  Les  dames  Romaines 
arrivent  ,  ayant  à  leur  tête  Véturie  &  Volum- 
nie  ,  mère  éc  époufe.de  Coriolan.  Scène  intéref- 
fante  entre  Véturie  &  fon  fils  ;  il  commence  à  être 
ébranlé  ,  lorfque  Aufide  vient  lui  annoncer  que 
les  Romains  ont  rompu  la  trêve;  à  cette  nou- 
velle Coriolan  ne  veut  plus  rien  entendre  ,  3c 
vole  à  la  tête  de  fes  troupes.  Au  cinquième 
a6le  ,  il  reparoît  avec  Fulvius,  qui  difculpe  les 
Romains  de  la  rupture  de  la  trêve,  &  en  rejette 
la  faute  fur  Tallus.  Véturie  revient  à  la  charge 
avec  un  fuccès  plus  heureux,  &  enfin  la  nature 
l'emporte  fur  le  refTentiment.  Coriolan  renonce 
à  fes  projets  de  vengeance,  6c  va  donner  fes  or- 
dres pour  faire  retirer  fes  troupes.  Il  eft  afTifTmé 
par  les  Volfques ,  &.  il  vient  mourir  fur  le  théâtre 
dans  les  bra-s  de  fa  mère. 

Ç^fiferticridi  di  Rpma,') 
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HiSTORlA  ecclefiaftica  per  annos  dlgefta  ,  va- 
rlisque  obfervationibus  illuftrata,  auftore  G^/- 
pare  Saccardlio  ,  Taurinenfi  ,  congfegatioiiis 
oratorii  romani  presbytère.  Tomus  VII  (*) 
ab  anno  J.  C.  385  ,  ufque  ad  annun  408. 
In- 4:0.  Romse  ,  1779 ,  ex  typographiâ  Pauli 
Junchi. 

Ce  feptiems  volume  efl  dédié  au  pape  régnant 
Pie  VI.  Il  comprend  un  efpace  de  tems  peu 
confidérable ,  mais  fertile  en  événemens  inté- 
reiTans.  Les  démêlés  de  S.  Ambroife  avec  l'im- 
pératrice Jufline  ,  mère  de  Valentinien  le  jeune, 
dans  les  années  385  ik.  386  ;  la  pénitence  pu- 
blique impofée  par  le  même  Saint  Ambroife,  à 
l'empereur  Théodofe  l'an  390,  pour  le  maffacre 
de  ThefTalonique  ;  la  fin  tragique  de  Valentinien  , 
afTafliné  par  Arbogafte  l'an  392  ;  les  expéditions 
de  Théodofe  contre  Arbogafte  &  Eugène  ,  dans 
les  années  393  &  394;  le  concile  de  Carthage , 
célébré  l'an  397 ,  dans  lequel  on  drelTa  un  ca- 
talogue des  livres  canoniques  abfolument  fem- 
blable  à  celui  du  concile  de  Trente  ;  la  querelle 
de  Saint  Jérôme  6c  de  Ruffin ,  l'an  398  &  fuiv.  ; 
la  difgrace  de  l'Eunuque  Eutrope  l'an  399,  qui 
fournit  à  S.  Chryfoflôme  la  matière  d'une  de 
fes  plus  belles  homélies  ;  l'exil  de  ce  faint  pa- 
triarche chalTé  de  fon  fiege  l'an  305 ,  par  l'em- 
pereur Arcadius;  font  autant  de  faits  remarqua- 
bles que  le  père  Saccarelli  raconte  à  Ton  ordi- 
naire avec  une  élégante  précifion. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 


(*)  Efprits  des   Journaux,  juillet  1778^  pag,   35^' 
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TfNTATlvl  drammatici  ,  &c.  Ejfais  dramati- 
ques de  C.  A.  V.  in-Svû.  Livourne ,  1779;  ^^ 
trouve  à  Rome  ,  chez  Grégoire  S«ttari. 

Ces  efTais  dramatiques  confiftent  en  deux  tra- 
gédies intitulées  :  La  conjuration  de  Milan  &. 
Panthée.  Le  fujet  de  la  première,  eft  la  conju- 
ration cjue  plufieurs  jeunes  gens  des  premières 
familles  de  Milan  ,  animés  par  un  certain  Mon- 
tano  ,  maître  de  latin,  formèrent  contre  le  duc 
Galeas  Sforce,  un  des  plus  cruels  tyrans  dont 
les  annales  de  l'Italie  moderne  aient  confervé 
la  mémoire.  Ce  monftre  fut  alTalîiné  l'an  1476 
le  jour  de  S.  Etienne  ;  mais  les  conjurés  ne  joui- 
rent pas  du  fruit  de  leur  crime  ,  &  ceux  qui 
échappèrent  dans  le  moment  à  la  fureur  des 
fatellites  du  duc,  périrent  enfuitè  fur  des  échaf- 
fauts.  Voilà  le  fait  tel  que  l'hiftoire  le  raconte, 
mais  les  développemens  de  l'adion ,  appartien- 
nent à  l'auteur  ,  qui  s'eft  attaché  à  faire  contraf- 
ter  enfemble  la  cruauté  du  duc  ,  l'humanité  de 
Blanche  fa  mère  ,  la  bafTeffe  fervile  des  courti- 
lans,  l'énergie  féditieufe  de  Montano  &  de  fes 
amis,  &  la  (agçfTe  d'un  miniftre  qui  fert  fidè- 
lement fon  maître  légitime  ,  s'arme  de  l'auto- 
rité des  loix  pour  venger  fa  mort ,  &  affure  à 
fon  héritier  la  podefTion  de  fon  trône.  La  tra- 
gédi«  intitulée  Panthée  ^  eft  tirée  de  la  Cyropae- 
die  de  Xénophon,  dont  l'auteur  Italien  a  uiivi 
exaftement  le  récit ,  fi  ce  n'eft  qu'il  fait  entrer 
la  nuit  Abradate  dans  le  camp  des  Perfes ,  pour 
enlever  fon  époufe  prifonniere.  Il  paroît  que  les 
Italiens  veulent  aLfolument  avoir  un  théâtre  ; 
la  plus  grande  partie  de  leurs  poètes  totirnent 
maintenant  leurs  efforts  de  ce  côté ,  &  on  peut 
attendre  beaucoup  de  cette  émulation. 

(^Efemeridi  di  Roma.') 
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Dêlla  condizione  de'  medici  prefTo  gli  anti- 
chi,  &c.  Lettre  fur  la  condition  des  médecins 
chei  les  anciens  \  par  M,  Jofeph  Benvenuti, 
doéieur   en  médecine.  In-Svo.  Péroufe  ,    1779. 

M.  B  nvenuti  prouve ,  contre  les  détrasSleurs 
de  la  médecine,  que  cette  fcience  ,  bien  loin  d'a- 
voir été  autrefois  abandonnée  aux  efclaves  ,  a 
toujours  joui  de  la  plus  haute  confidération  chez 
les  Eiv-ptiens,  les  Grecs  &  les  Romains.  On 
croit  aJez  généralement  que  les  médecins  étoient 
bannis  de  l'ancienne  Rome;  mais  M,  Benvenuti 
traite  cette  hiiloire  de  fable  ridicule. 

(^Efemeridi  di  Roma.^ 

Opuscoli    di   autori    Siciliani  ,    &:c.     Opufcules 
d^ auteurs  Siciliens.  Tom.  XIX  (*)  dédiés  à   S» 
E.    Don   Alexandre  Fiiingeri  ,    prince   de  Cu- 
to^  &c.  în%vo,  Paierme ,  de  l'imprimerie  de  • 
.  Rapetti. 

Le  premier  article  de  ce  volume,  eA  un  dif- 
cours  philofophique  fur  l'égalité  &  l'ijîégalité  des 
hommes  ,  quant  à  la  fomme  de  leur  bonheur,  par 
M.  François  de  Biafi ,  patricien  &  avocat  de 
Palerm.2  ,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'un  peu 
trop  d'attachement  aux  paradoxes  de  Jean-Jac- 
ques Rouffeau, 

Les  deux  articles  fuivans,  par  MM.  Vincent 
Gaglio,  avocat,  &  Aurele  Lombarde ,  profef- 
feur  de  philo'ophie  &  de  mathématiques  au  fé- 
minaire  de  Girgenti ,  font  relatifs  à  cette  quel- 
tion  :  Si  dans  le  cas  d'un  accouchement  laborieux  ^ 


(*)  Efprit  dss  Journaux  y  mars  1779,  pag.  jj^. 
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il  ejl  permis  d'extraire  le  fœtus  par  morceaux^  en 
fuppojant  quau  défaut  de  cette  opération ,  la  mcre 
&  L'enfant  doivent  probablement  périr.  M.  Car- 
bonaio,  médecin  de  Girgenti,  a  foutenu  la  néga- 
tive dans  une  differtation  qui  fait  partie  du 
quatorzième  volume  de  cette  coUeQion  ;  M. 
Papi  l'a  réfuté  dans  le  feizieme  volume  (*);  6c 
il  l'eft  à  fon  tour  dans  celui-ci  ,  par  les  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer. 

L'article  quatrième  eft  une  Differtation  hijlo- 
rique  &  ip^\3^o\og\que  fur  l'ancien  théâtre  de  Taor-. 
mina,  par  M.  André  Gallo  de  Bleffine ,  profcf- 
feur  de  mathématiques  au  collège  royal  de  cette 
ville.  M.  Gallo  relevé  quelques  erreurs  de  M. 
d'Orville,  qui  a  décrit  ce  théâtre  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  la  Sicile. 

L'article  qui  fuit  eft  intitulé  :  Obfervations  fur 
un  camée  antique  &  fngulier ,  gravé  avec  un  art 
exquis  ,  qui  fe  conferve  parmi  les  pierres  precieu- 
fes  du  tréfor  de  Ste.  Lucie  à  Syracufe;  adrejfées 
à  M.  le  prince  Gabriel  Lancellotto  Caftelli  di 
Torremuzza  ,  par  M.  le  comte  Gaetani  délia 
Torre  ,  patricien  de  Syracufe.  Sur  le  fonds  opa- 
que de  cette  pierre  ,  qui  a  toute  l'apparence  d'un 
onyx,  on  diftingue  trois  plans  de  couleur  diffé- 
rente, &  l'artiite  a  profité  de  cette  fmgularité , 
pour  y  graver  trois  têtes  diverfement  colorées. 
Comme  celle  du  milieu  eft  à-peu-près  noire , 
on  s'eft  imaginé  que  le  graveur  avoir  voulu  re- 
préfenter  les  trois  mages ,  &  cette  tradition  s'ell 
confervée  parmi  les  pofTeiTeurs  de  ce  bijou  pré- 
cieux. Mais  M.  le  comte  Délia  Torre  prouve 
très-bien  que  cette  idée  eft  ridicule,  foit  par  les 


(*)    Efpnt  des  Journaux,    o«^obre    1777,  pag-  37; 
574,  &:c. 

lauriers 
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lauriers  dont  ces  têtes  font  couronnées^  6c  d'au- 
tres attributs  qui  ne  conviennent  point  du  tout 
aux  trois  mages ,  foit  par  robfervation  très- 
fimple,  que  dans  les  premiers  fiecles  de  l'ère 
chrétienne ,  auxquels  ce  monument  appartient 
inconteftablement ,  les  Qirétiens  n'avoient  pas 
d'artiftes  allez  habiles  pour  exécuter  un  ouvrage 
fi  admirable.  Il  penfe  que  les  trois  têtes  gravées 
fur  cette  pierre,  Ibnt  celles  de  Gordien  premier, 
couronné  empereur  en  Afrique  ,  par  Maxime  ,  no- 
ble Africain,  de  ce  même  Maxime  d)i  de  Va- 
lérien ,  que  Gordien  envoya  à  Rome  faire  con- 
firmer fon  élection  par  le  fénat,  6L  qui  fut  depuis 
empereur  lui-même. 

Le  fixieme  &  dernier  article  ,  eft  une  idylle 
latine,  par  M.  Xavier  Guardi  de  ?vlontreal ,  fur 
la  mort  de  M.  le  chanoine  François  Tardia  de 
Palerme ,  homme  très-favant  dans  la  diploma- 
tique &  dans  les  langues  orientales. 

(  Efenuridi  di  Ronta. } 

Per  le  nozze  ,  &c.  Epïthalame  fur  le  mariage  de 
M,  le  marquis  François  Belloni  ,  &  de  la  Sig" 
nora  Francefca  Bufli  ,  par  M.  l'abbé  Jean  Ma- 
rolli.  In-Svo.  Rome,  iJY^»  De  l'imprimerie 
de  Salomoni, 

L'Amour  &  l'Hymen  ont  en  conteftation  fur 
les  retardemens  que  le  dernier  apporte  à  l'u- 
nion des  deux  futurs  époux.  Le  procès  eft  porté 
devant  Uranie ,  laquelle  ,  parties  ouies  ,  ordonne 
qu'il  foit  palTé  outre  à  la  célébration. 

(  Efemeridi  di  Roma, 

Ephëmerides  aftronomicœ  anni  intercalaris  1780, 
ad  meridianum  Mediolanenfem   fupputat^  ab 
Angelo  de  Cefaris  ;  accedit  appendix  cum  ob- 
Tome  IIL  R 
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fervationibus  &  opufculis.  Jn-8vo.  Mediolani  > 
1779  »  apud  Jofephum  Galeatium  Regium  ty- 
pographum. 

On  trouve  dans  ce  volume,  outre  les  tables 
ordinaires  fupputées  par  M.  l'abbé  de  Céfaris , 
&  leur  explication  ,  une  formule  de  M.  l'abbé 
Barnabe  Oriani ,  pour  calculer  le  mouvement 
horaire  de  la  lune  ,  &  des  obfervations  du  même  , 
faites  dans  le  cours  de  l'année  1778,  fur  les  ta- 
ches folaires.  L'appendice  intitulé  àe  adificio 
&  mdchinis  fpecule  ajîronomica.  Mediolancnjis  | 
eft  de   M.  Tabbé  de  Céfaris. 

(  Efemendi  di    Roma, 

JuRis  Gcclefiaftici  pracIe6liones.  Tom.  II  &  III. 
In-Svo,  Neapoli  ,  apud  Michaelem  Morelli. 
(  Se  trouve  à  Rome  chez  Jules  Barluzzi. 

En  annonçant  dans  notre  journal  de  juin  1777, 
pag.  342,  le  prem.ier  volume  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  dit  que  l'auteur ,  adoptant  la  divifion 
introduite  par  Juftinien,  traiteroit  dans  les  vo- 
lumes fuivans  de  Pcrfonis,  de  Rébus ,  de  Judicïls, 
Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ,  trai- 
tent donc  ,  l'un  des  perfonnes  ,  l'autre  des  cho- 
fes.  Dans  le  premier  chapitre  du  volume  de  per" 
finis  ,  l'auteur  prouve  ,  contre  les  Puritains  ,  que 
la  di{lin6lion  des  clercs  &  des  laïcs  a  été  éta- 
blie par  Jefus-Chrift  même.  Dans  le  fécond  cha- 
pitre il  prouve  ,  contre  les  Proteflans ,  les  Schif- 
matiqiies  bi  certains  Catholiques  Ultramontains  , 
la  prééminence  du  pape  comme  fucceffeur  de 
S.  Pierre  ,  prééminence  ncn-feulement  d'hon- 
neur, mais  encore  de  juri(di£lion.  Il  réfute  la 
fable  de  la  PapefTe-Jeanne,  qui  l'a  déjà  été  tant 
de  foi* ,   ôt  il  nous  apprend  que  c'eil  lui  qu^ 


^m^^ 
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a  engagé  M.  Biafco  à  compofer  fa  dlfTertation 
fur  ce  fujet;  (*)  le  chapitre  111  traite  de  Car-^ 
dinalibus  ;  le  ÎV  de  Le^atis  ;  le  V  de  Patriar-^ 
chls  ;  le  VI  de  Exarcàis,  Primatibus  6*  Métro- 
poUtanîs  ;  le  VII  de  Epifcopis  ;  le  VIll  de  CanO"' 
nicîs  ;  le  IX  de  VicarloGcnerali  ,  ac  Capitulari; 
le  X  &  dernier  du  volume  de  Parochis  Cette" 
ris  que  înferioribus  minijîris.  Dans  les  huit  pre- 
miers chapitres  du  troifieme  vclume  ,  de  Rébus  , 
l'auteur  traite  des  facremens  &  réfute  les  erreurs 
de  divers  écrivains ,  tels  que  Jean-Jacques  Rouf- 
feau  ,  Bolingbroke ,  Voltaire,  Bielteld.,  l'abbé 
de  St.  Pierre  ,  l'auteur  du  livre  intitulé  du  ma' 
riage  des  ecdéfiafliques  ,  &c.  fur  le  baptême , 
l'euchariflle,  la  pénitence  &  le  mariage.  Le  IX 
chapitre  ,  de  reliquiis  &  cultu  fanBarum  imaginum  , 
contient  une  rétutation  de  quelques  partages  da 
Dillotfon  &  d'Helvetius  ;  il  eft  fuivi  de  trois 
autres  par  lefquels  le  volume  efl  terminé  ,  ôc 
qui  ont  pour  titres,  l'un,  de  Ecclejiis  Chriflla,' 
norum  ;  le  fécond  ,  de  Monafieriis ,  aliisque  locis 
plis  ;  le  troifieme ,  de  bonis  e-cclejiajîicis  eorum-^ 
que  immurdtatibus, 

(  Efemeridi   dl  Roma,  ) 

RACCOiTA  dî  opufcoli  Scientifici ,  &c.  Recueil 
d^opufcules  fcientifiques  &  littéraires  d'auteurs 
italiens  céUbr<;s.  Tom.  lî,  InSvo,  Ferrare , 
1779  f  c^^^  Rinaldi. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  journal  pré- 
cédent le  premier  volume  de  cette  collection  qui, 
pourra  devenir  ^ès-intéreflante ,  fi  l'auteur  fe 
montre  difficile  fur  le   choix   des  articles.   Dans 


O*  Efprit  d^s  journ-iux  ^  juin  1-^-9  ,  t>iig.  37s, 
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le  fécond  volume  on  trouve  d'abord  deux  dlf- 
eours  académiques  de  M.  le  Do6bur  Bonaccioli; 
le  premier,  qui  n'avoit  pas  encore  été  imprimé  , 
a  pour  fujet  la  manière  dont  les  anciens  Ba- 
byloniens marioient  leurs  filles,  &  l'auteur  y 
prouve  par  occafion  qu'un  homme  fage  doit 
prendre  une  femme  laide  de  préférence  à  une 
belle  :  le  mariage  eft  aufTi  le  fujet  du  fécond 
qui  reparoît  ici  avec  quelques  changemens.  Il 
y  a  des  gens  qui  ne  lifent  que  pour  paffer  le 
tems  ;  ces  fortes  d'ouvrages  font  excellens  pour 
eux.  Après  ces  deux  difcours  ,  viennent  trois 
lettres  latines  de  M.  le  chanoine  Jofeph  -  Marie 
Rivalta  d'Imola ,  fur  l'ufage  &  l'utilité  de  la 
langue  latine.  Elles  font  fuivies  de  trois  mé- 
moires hirtoiiques  relatifs  aux  difputes  qui  fe 
font  élevées  entre  les  littérateurs  italiens  fur  les 
oeuvres  du  Dante  ,  fur  une  édition  de  Pétrar- 
jque,  &  fur  quelques  obfervations  grammatica- 
les concernant  les  langues  latine  &  tofcane. 
Un  article  plus  intéreflant  qui  vient  enfuite,  eft 
une  differtation  de  M.  l'abbé  don  Jean  Andres  , 
lue  par  ce  favant  à  l'académie  royale  des  fciences 
&  belles-lettres  de  Mantoue  ,  fur  les  caufes 
du  peu  de  progrès  que  font  maintenant  les  fcien- 
ces ;  ces  caufes  font ,  félon  lui  ,  les  prétentions  au 
favoir  univerfel  devenues  trop  communes  par- 
mi ceux  qui  cultivent  les  fciences,  l'univerfalité 
de  leur  culture,  la  trop  grande  facilité  de  les 
étudier  ,  la  difficulté  de  lire  les  auteurs  claifi- 
ques  ,  une  trop  grande  déférence  à  l'autorité  des 
a6tes  des  académies,  l'abandon  des  fyftêmes  & 
des  hypothefes ,  le  luxe  de  calcul  ,  d'expérien- 
ces &  de  machines,  l'étude  des  langues  &  de 
la  bib'iographie  ,  la  négligence  à  cbferver ,  &c. 
Le  volume  eu  terminé  par  quelques  poéfies  facrées. 
(  Efaneridi  di  Roma,  ) 
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I  voti  quinquennal!  ,  &c.  Vccux  quinquennaux  ; 
recueil  de  pièces  récitées  en  Arcadie  dans  le 
Bofco  Parrafio ,  en  l'honneur  du  pape  régnant 
Pie  VI.  In-Svo.  Rome,  1779,  de  l'imprime- 
rie de  Salomoni. 

Après  une  dédicace  à  S.  S.  en  vers  Sciolti,  par 
M.  l'abbé  Joachim  Pizzi  ,  garde  d'Arcadie  ,  on 
trouve  un  difcourseuprofe  très-élégante  de  Mon- 
fig.  Aiirele  Roverella  ,  fur  les  vœux  folemnels  tels 
que  ceux  qui  étoient  d'ufage  dans  l'ancienne  Ro- 
me fous  le  nom  de  vœux  quinquennaux ,  decen^ 
nanx ,  &c.  &  qui  fe  renouvelloient  tous  les  cinq 
ou  tous  les  dix  ans  pour  la  confervation  &  la 
profpérité  des  empereurs.  Ce  difcours  eft  fuivi 
d'un  grand  nombre  de  poéfies  tant  latines  qu'ita- 
liennes ,  toutes  dignes  du  cèdre  ,  difent  les  jour- 
nallfles  de  Rome.  Il  y  en  a  de  l'heureux  rival 
de  Frugoni ,  M.  l'abbé  Godard  ;  du  noble  &  har- 
monieux émule  de  Properce  ,  M.  l'abbé  Maroni  ; 
de  Vhéritier  de  la  facilité  d'Ovide  ,  M.  l'abbé 
Monti  ;  il  y  en  a  enfin  de  tous  les  cignes  les  plus 
viélodieux  qui  font  retentir  de  leurs  doux  accords 
h  Bofco  Parrafio  ,  &c. 

{Efemeridi  di  Roma,^ 

De  viventis  humani  corporis  mobilitate  phyfioi- 
logica  elucubratio.  In-^iz,  Ferrari»  ,  1779  » 
apud  Jofephum  Rinaldi. 

Cette  differtation,  qui  n*a  pas  plus  de  vingt- 
cinq  pages  ,  fait  honneur  à  l'érudition  phyfiolo- 
gique  de  fon  auteur.  Mais  il  s'en  faut  bien  , 
difênt  les  journalises  de  Florence,  qu'il  ait  furpris 
le  fecret  de  la  ftature  dans  les  recherches  qu'il  a 
faites  fur  les  forées  qui  meuvent  le  corps  vivant. 
(  Novelle  letterarie,  ) 
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IsTORiA  della  decadenza  e  rovina  dell'împero 
Romano  ,  Sic.  Hijloire  de  la  décadence  &•  de 
la  ruine  de  f  Empire  Romain ,  traduite  de  Van- 
glûis  de  M.  Edouard  Gibbon  ,  dédiée  à  S.  E. 
Ai.  le  comte  de  Thiirn  6»  Walfaifina  j  &c.  VoL 
1,  In-Svo,  Pife  ,  1779,  ^^^^  Charles  Ginefi. 

Il  a  déjà  paru  une  autre  tradu£lion  italienne 
du  même  ouvrage,  mais  celle-ci  l'emporte  tant 
par  le  ftyle  que  par  l'exa^litude ,  ayant  été  faite 
fur  l'original  anglois.  Le  traducteur  promet  de 
donner  à  la  fin  du  troifieme  volume  une  ré- 
fuiaticn  de  ce  que  M.  Gibbon  a  avancé  au  dé- 
savantage de  la  religion  chrétienne. 

{Novelle  letterarïe.) 

îsTORiA  civile  5  e  politica  del  regno  di  Na- 
poli,  2cc.  Hijloire  civile  &  politique  du  royau^ 
me  de  Naples  ,  par  AI.  Charles  Pecchia  ,  pour 
fervir  de  fupplément  à  celle  de  Giannone.  VoL 
JI.  în-4to.  dédié  à  M.  le  marquis  don  Bal- 
thafar  Cito  ,  ôcc.  Naples ,  de  l'imprimerie  de 
Raimondi. 

Cette  hiftoire  étoit  d'abord  intitulée  :  Storia 
'deW origine  dellojîato  ,  antico  e  moderno  délia  grari 
caméra  délia  vicaria  di  NapoU  ,  mais  on  a  fait 
obferver  à  l'auteur  que  ce  titre  ne  répondoit 
pas  à  l'importance  de  Ton  ouvrage  ,  6c  en  con« 
îequence  ,  il  y  a  fubfîitué  celui  fous  lequel  nous 
l'annonçons.  Il  n'en  a  paru  jufqu'à  préfent  que 
deux  volumes  ,  mais  l'auteur  en  promet  encore 
deux  autres.  Le  premier  des  deux  qui  ont  paru, 
cft  divifé  en  deux  livres  ,  Tun  fur  le  gouver- 
nement &  les  loix  des  Romains  ,  des  Goths  & 
des  Lombards  >  l'autre  fur  le  gouveraement  6c 
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lesloix  des  Normands  &  des  Sueves,  Sifur  l'o- 
rigine du  tribunal  delU  gran  caméra.  L'hiftoire 
des  fiefs  entroit  naturellement  dans  le  plan  de 
l'ouvrage,  auili  M.  Pecchia  ,  avant  d'aller  plus 
loin  ,  confacre  à  cet  objet  le  fécond  volume  di- 
vi(e  en  deux  difiertations,  l'une  fur  l'origine  & 
les  progrès  des  fiefs  en  France  ,  en  Lombardie  , 
en  Allemagne,  Sien  Angleterre  ,  Tautre,  fur 
leur  origine  &  leur  état  ancien  dans  le  royaume 
de  Naples.  (  NovelU   Utterarie.  } 

OssERVAZiONi ,  memorie  e  rifleHîoni  fu  li  terre- 
raoti,  &c.  Obfcrvjtions,  mémoires  &  réflexions 
fur  les  tremblemens  de  terre  fentis  à  Bologne  au 
mois  de  juin  /77P,  dans  trois  lettres  ^  par  Ci- 
maftre  Hulgeo.  ln-8vo.  Florence  ,  chez  Gae^ 
tan  Cambiagi ,  imprimeur   du  grand-duc. 

Les  deux  premières  lettres  contiennent  l'hlf- 
torique  des  tremblemens  de  terre  de  Bologne  , 
dont  l'auteur  décrit  avec  exaftitude  les  moindres 
circonftances.  Dans  la  dernière  il  développe  les 
caufes  d'un  phénomène  fi  extraordinaire  ,  vu  la 
pofition  de  Bologne  au  milieu  des  terres.  Il  l'at- 
tribue au  tems  fec  qu'il  a  fait  dans  l'hiver  pré- 
cédent, &  d'où  a  probablement  réfulté  un  amas 
confidérable  ,  une  furabcndance  de  vapeurs  élec- 
triques dans  l'intérieur  de  la  terre.  Mais  pour- 
quoi ces  vapeurs  ont-elles  fait  leur  explofion  à 
Bologne  plutôt  qu'en  tout  autre  endroit  de  l'I- 
talie r  Parce  que,  dit  l'auteur,  elles  ne  trouvent 
pas  dans  le  territoire  de  Bologne  les  mêmes 
iflues  qu'elles  trouvent  ailleurs,  comme  les  vol- 
cans, les  foufrieres  ,  les  marais  Se  les  eaux'fla- 
gnantes.  Que  faudroit-il  donc  faire  ?  Ce  que 
font  les  médecins  qui ,  lorfque  quelque  maladie 
a  obftrué  les  canaux  par  lefquels  le  corps  hu- 
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main  fe  dégage  du  fuperflu  de  Tes  humeurs ,  y 
luppléent  par  des  cautères.  11  faudroit  changer 
en  volcans  les  collines  fulphureufes  de  Gaiboïa  , 
êc  fe  procurer  par  le  fecours  de  l'art  le  même 
avantage  que  la  nature  a  procuré  au  royaume 
de  Naples  &  à  la  Sicile,  qui  ont  d'cxcellens  cau- 
tères dans  le  Véfuve  6:  l'Etna.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'ell  que  l'auteur  dit  cela  très-fé- 
rieufement. 

(  Novelle  Ictterarîe,  ) 

Instttutiones  theo^ogico-morales  ad  ufum  pu- 
blici  regiigymnafiiPiftorienfis.  Vol.  IV.  ln-8vo, 
Piftorn,    1779. 

Le  pare  Jofeph  Bald-efi,  de  l'Oratoire,  pro- 
feffeur  de  théologie  au  collège  de  Piftoie,  eft 
l'auteur  de  ces  institutions  de  théologie  mora- 
le ,  compofées  avec  méthode  ,  écrites  avec 
clarté ,  &  dégagées  de  toutes  les  queftions  oi- 
feufes  qui  repaifToient  autrefois  les  fcholafti- 
ques.  On  fait  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage en  grand  papier  ,  qui  comprendra  auflî 
quatre  volumes  in-Svo.  on  en  a  déjà  imprimé 
deux  volumes  ,  le  premier  à  Pefcia ,  &  le  fé- 
cond à  Piftoie ,  où  les  deux  autres  le  feront 
pareillement.  Ceux  qui  auront  foufcrit  ,  rece- 
vront chaque  volume  au  prix  de  trois  paoU  & 
demi. 

Q Novelle  letterarie.) 

Septem  linguarum  Calepinus ,  hoc  efl  lexicon 
latinum  ,  variarum  linguarum  interpretatione 
adjediâ  ,  ad  ufum  feminarii  Patavini.  Editio 
décima  poft  primam  venetam.  Vol.  II  in-foL 
maxt   Patavii,   I779«     Typis    feminarii  apud 
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Johannem  Manfrè.   (  Se  trouve  à  Florence  , 
chez  François  Pifoni.  ) 

Le  grand  lexique  d'Eàidlo  ForceîLîno  ,  im- 
primé il  y  a  quelques  années  chez  le  même 
IManfrè,  a  donné  l'idée  de  cet  abrégé,  qui  n'eft 
autre  que  k  Calepin  de  Facciolati  ^  corrigé  & 
augmenté  avec  les  matériaux  qu'a  fournis  For- 
cellino.  Voici  comme  les  éditeurs  s'expliquent 
fur  leur  travail  dans  la  préface  :  En  autem  quid 
nobis  prœjlandum  propofueramus  ;  auElores  fideli- 
ter  appellandi  erant  ;  loca  fïngula  indicanda  folU- 
clte  ;  tefiium  fides  omnino  exploranda  ;  h(zc  enim 
omnia  in  fuperioribus  editionibus  non  bene  femper 
fe  habent  ^  addenda  voces  non  nulla  erant;  fx- 
pungenda  quadam  ^  aVut  illufirandie ,  quo  illarum 
potejlas  ,  fenfus,  expUcatio  magis  eluceret  ;  maxi' 
ma  demum  cura  habenda  tum  quoad  verba  gmca^ 
tum  quoad  Italicam  interpretationem.  H(ZC  [ci- 
licet  cogitaveramus  ;  hic  nobis  labor ,  hcec  cura 
fuit,  &c» 

(^Novelle  letterarle.) 

Storia  deir  America  fettentrionale  ,  &c.  Hif 

toire  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  en  conti^ 
nuat'on  de  celle  de  Al.  Cabbé  Raynal ,  continuée 
jufquau  printems  de  l'année  ijyp  ;  dans  la^ 
quelle  ,  outre  la  guerre  civile  entre  la  Grande- 
Bretagne  6*  fes  colonies  ,  on  décrit  encore  celle 
qui  exijle  entre  le  premier  royaume  &  la  France, 
Tarn.  Il  in-folio.  Venife  ,  de  l'imprimerie 
d'Antoine  Zatta. 

Le  titre  en  dit  afTez.  Nous  ajouterons  feule- 
ment que  cette  continuation  eft  enrichie  de  notes 
très-utiles, 

Ç^Novelle  letterarie,') 
R  j 
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Il  Gonzalvo  ,  tragedia,  &c.  Gon^alve  ;  tragédU^ 
par  M.  de  Gamerra  ,  officier  de  P armée  de  fa 
majeflé  impériale,  In-8vo.  Ayant  pour  épi^ 
graphe  : 

Quid   nos  j    dura  refugimus 
j^tas  r»    Quid  intaSum  ntfajîi 
Liquimus  ? 

HORAT.  od.   35  ,   Hî>.  I» 

Livourne  ,  1779,    ^^^^  Français  Calderoni^ 
6c  Laurent  Faina. 

Cette  tragédie  a  été  jouée  à  Livoorne  avec 
le  plus  grand  fuccès ,  comme  nous  Tavons  an- 
noncé dans  le  tems  ;  &  elle  foutient  ce  fuccès  à 
la  leâure.  Le  fujet  efl  tiré  des  Incas  de  M. 
Marmontel  ,  ouvrage,  difent  les  journaliftes  de 
Florence  ,  qui  a  fait  tant  de  plaifir  aux  âmes 
fenfibles  &  aux  efprits  délicats.  L'a61ion  efl 
flmple  &  intéreflante  ;  les  caractères  varies  6c 
bien  foutenus  ;  le  ftyle  corre6l  &  la  verfification 
élégante. 

(  Novclle  Utterarîe,  ^ 

Appendice  alla  de/crizione  dell'  Italia  ,  &c. 
Supplément  à  la  defcription  de  Vltalie  if*An- 
toine  -  Frédéric  Bufching  ,  qui  comprend  les 
additions  6*  correBions  qu'on  a  cru  devoir  faire 
aux  cinq  volumes  dans  lefquels  cette  defcription 
efi  divlfée ,  avec  deux  tables  des  matières  ,  Vunc 
géographique  ,  Vautre  relative  aux  cvénemens 
remarquables  &  aux  perfonnes  illuflres  dont  il 
ejl  fait  mention  dans  les  cinq  volumes ,  outre 
une  table  particulière  des  articles  contenus  dans 
ce   fupplément.    Tom.  XXV,  part,  IL  In-^VQ* 

yeniife,  1789,  chez  Antoine  Zatta, 
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Ponr  entendre  ceci  ,  il  faut  favoir  que  le 
fieur  Zatta ,  imprimeur  célèbre  en  Italie  par  fes 
grandes  entreprifes  ,  fait  traduire  &.  imprime  la 
géographie  de  M.  Bufching.  Il  avoit  promis 
de  donner  un  fupplément  à  la  defcription  de 
l'Italie  ,  fur  laquelle  il  étoit  à  fuppofer  que  les 
nationaux  avoient  des  notions  plus  exa61es  &. 
plus  étendues  qu'un  écrivain  étranger  ,  quelque 
habile  qu'il  fût  d'ailleurs  ;  c'eft  ce  fupplément 
qu'il  publie  à  la  fuite  de  l'ouvrage  entier  ,  dont 
il  forme  le  vingt-cinquième  volume. 

(  Novelle  tetterarîe.  ) 


Dell'  arte  délia  guerra  ,  &c.  Vart  de  la 
guerre  ;  poème  en  jîx  chants  ,  par  le  Roi  phi" 
lofophe  de  S  Ans-Souci  ;  traduit  du  françois, 
Jn-ii.  Venife,  1779,  chez  Antoine  Zatta. 

Cette  tradu<Sion  eft  déjà  ancienne  &  aufîî 
connue  en  Italie,  que  l'original  l'eft  dans  toute 
l'Europe.  La  nouvelle  édition  que  nous  annon- 
çons ,  eiï  enrichie  d'un  beau  portrait  du  roî  de 
Pruffe  5  par  le  fieur  Zuliani. 

ÇNovelle   letterarie,') 

Della  coltivazione  de'  monti,  &c.  La  culture 

des  montagnes  ;  po'éme  en  quatre  chants  ,  par 
M.  l'abbé  Barthelemi  Lorenzi  ,  de  Vérone, 
Jn-Sro.    Vérone. 

M.  l'abbé  Lorenzi  eft  un  célèbre  improvifa- 
teur;  mais  ce  poëme  inftruftif  &  intéreffanc  , 
prouve  que  fon  talent  ne  fe  borne  pas  à  rimer 
«les  riens  avec  facilité. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Epilogo    délia  vlta  del  fvi   cavalière   Antoni© 

R  6 
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RafFaello  Mengs  ,  &Lc.  Abié-gé  de  la  vie  du 
feu  chevalier  Antoine  •  Raphaël  Menés  ,  pre- 
mier peintre  de  la  chambre  de  fa  majejlé  ca- 
tholique ,  membre  des  académies  de  Rome  ,  de 
Bologne  ,  de  Florence  ,  de  Parme  ,  de  Ge- 
nres ,  &c,  par  M.  Charles-Jofeph  Ratti  ,  <fi- 
TeEleur  de  l' académie  dite  Liguftica.  In  »  folio. 
Gênes  ,  1779  >  ^^  l'imprimerie  de  Cafa- 
mara. 

Cet  ouvrage  eft  un  tribut  de  la  reconnoif- 
fance  de  M.  Ratti ,  pour  l'homme  célèbre  dont 
il  a  été  l'élevé.  11  eft  écrit  avec  une  noble  iim- 
plicité ,  &  il  attache  par  cette  fimplicité  même 
qui  fait  oublier  Tauteur  &  ne  laifle  voir  que 
fon  héros.  Antoine-Raphaël  Mengs  ,  naquit  à 
Auftich ,  petite  ville  de  la  Bohême ,  vers  les  con- 
fins de  la  Saxe,  le  12  mars  de  l'année  172S, 
d'Ifmaël  Mengs ,  Danois  ,  peintre  en  miniature 
&  en  émail,  qui  efl  mort  l'an  1764,  directeur 
de  Tacadémie  royale  de  Drefcîe.  Ifmaèl  Mengs 
fervit  de  maître  à  fon  fils  qu'il  fembloit  avoir 
confacré  à  la  peinture  dès  fa  naidance  ,  en  lui 
donnant  les  noms  d'Antoine  &  de  Raphaël  , 
illuftrés  par  le  Correge  &  le  tameux  peintre 
d'Urbin.  Le  jeune  homme  répondit  à  cette 
vocation  anticipée  ,  &  fe  montra  digne  des  grands 
noms  qu'il  portoiî.  Sa  réputation  nous  dif- 
penfe  des  preuves  ;  elle  s'eft  répandue  dans 
toute  l'Europe  ,  quoique  les  chef-d'œuvres  fur 
Jelquels  elle  eft  fondée  ,  foient  pour  la  plupart 
à  Madrid.  M.  Mengs  eft  mort  à  Rome  l'an- 
née dernière,  le  jour  de  St.  Pierre,  &  la  pein- 
ture a  fait  en  lui  une  perte  irréparable.  11  a 
laiffé  deux  petits  opufcules  qui  font  imprimés  à 
la  fuite  de  fa  vie.  L'un ,  écrit  en  allemand  , 
cft  un  Kaité  de  peinture^  l'autre,  écrit  en  ita- 


MARS,   1780.  397 

iien  ,  eil  ua  catalogue  raifonné  des  tableaux  de 
VECcurial. 

(  Nûvelle  letterarie.  ) 

ArchiepiscopoRUM  Salisburgenfium  res  ad  uf- 
que  Weftphalicos  conventus  in  Lutheranif- 
mum  geftae  ,  Johannis-Baptiflce  de  Gafparis 
Tridentini ,  Mariae  Therefia  Auguflae  a  con- 
filiis  ,  atque  in  Vindobonenfi  univerfitate  hif- 
toriarum  profefloris  ,  ftudiorumque  humanio- 
rum  litterarum  moderatoris.  Accedit  eiufdem 
oratio  de  optimâ  epifcopi  forma.  In  -  Svo.- 
Venetiis,  1779  ,  apud  Antoaium  Zatta  ,  &c. 

Ce  font  deux  ouvrages  pofthumes  de  M.  de 
Gafpar  ,  que  le  R.  P.  maure  Lazare  de  Gaf- 
pari  ,  de  l'ordre  des  Prêcheurs ,  frère  de  l'illuf-' 
tre  auteur  ,  a  fait  imprimer  6c  a  dédiés  à  M, 
l'archevêque  d'Udine. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Saggi  di  cofmografia  ,  &c.  EJfais  de  Cof-mo- 
graphie  ,  d'urano graphie  &  de  géographie  ,  dans 
lefquels  on  expoje  les  fondemens  de  ces  fcien- 
ces  ,  6»  on  explique  la  do6lrine  &  Us  fyflémes 
des  auteurs  modernes  ,  avec  Vhljloire  des  ^éo" 
graphes  de  toutes  les  nations ,  à  l'ufa^^e  des 
écoles.  //2-^vo.  Venife,  1779?  deriraprimerie 
d'Antoine  Zatta. 

On  manquolt  en  Italie  d*un  bon  livre  élémen- 
taire fur  ces  fciences,  dont  l'enfeignement  com- 
mence à  faire  partie  de  l'éducation.  L'auteur  de 
ces  EJfais  ,  qui  font  clairs  &  méthodiques ,  a 
donc  rendu  un  véritable  fervice  à  fa  patrie. 
Comme  il  n'eft  point  charlatan,  6c  que  Ton  but 
eft  réellement  d'inftruire,  &.  non  de  fla-ttôr  la  pa.- 
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reiTe  Si.  l'ignorance  ,  il  avertit  que  pour  profiter 
de  fon  ouvrage  il  faut  avoir  une  teinture  de 
géométrie. 

(  Novellc  letterarie,  ) 

SaGGIO  di  poefie  ,  &c.  Chclx  des  poéjîes  de 
M.  Pierre  Banditi,  patricien  de  Rimini.  ln-8vo, 
Ravenne  ,    1779  ?   ^^^^  Antoine  Roveri. 

L'auteur  de  ces  poéfies  ,  qui  eft  mort  Tan 
1763  ,  étoit  frère  du  cardinal  Banditi,  archevê- 
que de  Benevent ,  encore  vivant.  Il  s'eft  diftin- 
gué  de  la  foule  des  poètes ,  &  le  comte  iVIazza- 
chelli  le  cite  avec  éloge  dans  fon  livre  des  écri' 
vains  d'Italie,  Ce  choix  de  poéfies  eft  très- 
agréable. 

(  NovelU  îetterarîe,    ) 

GoMPENDio  ftorico  délie  vite  de'  Santi ,  &c. 
/Ibrégé  hiftorique  de  la  vie  des  Saints.  A  Ro- 
me,   de  Timprimerie  de  Jofeph  Hardi.  1780. 

Cet  ouvrage,  dont  il  paroîtra  un  volume  tous 
les  mois,  doit  contenir  la  vie  des  Saints  ,  dans 
3'ordre  oîi  font  placés  leur  noms  dans  le  calen- 
drier de  Florence.  On  trouvera  le  portrait  de 
chaque  Saint  au  commencement  de  fon  hiftoire. 

Opère  poetiche  del  fignor  abbate  Carlo  Innocen- 
zo  Frugoni  ,  &c.  Œuvres  poétiques  de  M, 
Vizbbé  Frugoni ,  de  l'académie  des  Arcades , 
fecrétaire  -perpétuel  de  l'académie  royale  des 
beaux-arts  de  Parme.  9  vol.  In-Svo.  A  Parme, 
de   l'imprimerie  royale,  1779. 

On  a  regardé  l'abbé  Frugoni ,  comme  un  des 
ïneill«urs  poètes  lyriques  qu'ait  eus  l'Italie  dan» 
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ces  derniers  tems.  Du  feu ,  de  l'imagination  , 
de  la  facilité  ,  voilà  ce  qui  formoit  Ton  carai^ere^ 
on  recherchoit  fes  ouvrages  avec  empreffement, 
&  on  defiroit  qu'on  en  fît  une  colle6lion  com- 
plette.  L'édition  de  Lucques  ne  rempliflant  point 
ce  titre ,  on  vient  d'en  donner  une  à  Parme  , 
qui  ne  lailTe  plus  rien  à  defirer  de  ce  côté-là. 
On  trouve  à  la  tête  un  difcours  fur  la  poéfie  ita- 
lienne, &  enfuite  la  vie  de  l'auteur,  après  la- 
quelle on  a  diftribué  fes  ouvrages  dans  l'ordre 
fulvant. 

Les  trois  premiers  volumes  contiennent  fes 
fonnets  en  tout  genre.  Le  quatrième  fes  endé- 
cafyllabes,  fes  élégies,  fes  éclogues  ,  fes  capitoli, 
fes  épîtres,  fes  ftances  &  fes  odes;  le  cin- 
quième Ôc  le  fixieme  fes  opufcules  lyriques;  le 
feptieme  fes  verji  fciolti ,  avec  fes  cantates  ;  & 
les  deux  derniers,  fes  vers  de  foeiété,  &  des 
impromptus. 

Il  leroit  à  fouKaiter  qu'on  eût  beaucoup  retran- 
ché de  cette  nombreuie  colleélion  ;  le  nom  de  l'ab- 
bé Frugoni  ne  pafferok  à  la  poftérité  qu'avec  plus- 
de  gloire  ,  fi  on  n'avoit  imprimé  de  lui  que  ce 
qui  inéritoit  de  l'être. 

L'abbé  Frugoni  naquit  à  Gênes  en  1692, 
d'une  famille  diftinguée.  Il  prit  à  quinze  ans 
ITiabit  monaftique  ,  &  quelque  tems  après  fut 
profeffeur  de  belles-lettres  à  Breflcj  à  Rome^ 
à  Gênes  &  à  Bologne.  De-là  il  fut  à  Plaifance  , 
&  enfuite  à  Parme ,  où  fes  amis  le  firent  con» 
noître  à  la  cour  des  Farnefes.  Il  obtint  du  pape 
la  dilpenfe  de  fes  vœux,  qu'il  avoit  faits  dans 
un  âge  trop  tendre.  Quand  l'académie  royale 
des  belles-lettres  fut  établie  à  Parme ,  il  en  fut 
élu  fecrétaire  perpétuel  ;  il  mourut  le  20  dé«? 
cembre    1768,   âgé  de  76  ans. 

Nous  ne  pouvons  mieu^ç  terminer  cet  arti^ 
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cle,  qu'en  tranfcrivant  un  de  (es  fonnets ,  qui 
fervira  à  donner  une  idée  de  fon  talent  pour  la 
poéfie.  Le  fujet  eft  l'exil  de  Scipion  l'Africain. 

Quando   il  gran  Scipio  dall'  ingrita  terra  , 
Che  gli  fil  patria,  e  il  cener  fuo  non  ebbe, 
Efulc  egrcgio  fi  partia,  quai   debbe 
Uom   che  in  fuo  cor  mafchio  valor  rinferra, 

Que.i ,  che  feeo  pugnando  andar  fotterra 
Ombre  famofe ,  onde  fi  Italia  crebbe  , 
Arfcr  di  fdegno  ,  e  il   duro  cfempio  increbbc 
Ai  Gcnj  della  Pace,   e  délia  Guerra  ; 

E  feguirlo  fur  vifte  in  atto  akero, 
Suir  ir.degna  fremendo  offefa  atroce  , 
Le  Virtù  anciche  del  Latino   impero  j 

E  allor  di  Stige  fulla  nera  foce, 
Di  lui  ,  che  l'Alpi  fuperô  primicro , 
Rife  l'invendicata  ombra  féroce. 

(  Novelle  letteranc.  ) 

Di  Teodoreto  vefcovo  di  Ciro  fermoni  die- 
ci ,  &:c.  Sermons  de  Théodoret,  évêque  de  Cy- 
re  ,  fur  la  providence  divine  ,  traduits  du  grec 
en  italien ,  par  M,  Cornelio  Donzellino.  In-^vo, 
Verceil ,  1779. 

Théodoret ,  évêque  de  Cyre  ,  difciple  de  St. 
Jean-ChryToftôme,  contemporain  &  ami  de  St. 
Cyrille  d'Alexandrie  ,  fe  diftingua  parmi  les  pè- 
res du  concile  de  Chalcedoine,  contre  Nefto- 
rius,  &  combattit  les  erreurs  d'Eunomius  ,  d'A- 
pollinaire, de  Macédonius ,  de  Donat  ,  d'Euty- 
ches ,  &  de  beaucoup  d'autres  Hérétiques.  Il 
compofa  plufieurs  ouvrages,  où  l'élégance  fe 
trouve  réunie  à  la  folidité.  (*)  Mais  il  n'en  a 

{*)  On  en  prépare  tmc  «diiion  à  Luccjue», 
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point  de  plus  intéreffant  ,  que  ces  dix  fermons 
où  il  annonce  une  providence  divine  qui  veille 
fur  les  hommes,  &  fur  tout  l'univers.  Ses  preu- 
ves font  tirées  de  l'ordre  admirable  des  corps 
céleftes;  des  élemens  ;  de  Torganifation  des  ani- 
maux; de  la  découverte  des  arts  ;  de  l'empire  de 
l'homme  fur  la  brute  ;  de  l'avantage  qui  réfultc 
du  mélange  des  pauvres  &  des  riches  ;  des 
efclaves  &  des  maîtres ,  &  enfin  ,  de  l'intérêt 
que  Dieu  prend  au  genre  humain,  en  lui  don- 
nant  fon  verbe  incarné. 

La  belle  tradaftian  italienne  de  cet  ouvrage 
eft  de  Donzellino,  qui  la  dédia  à  Cofme  de 
Médicis.  On  trouve  dans  l'épître  dédicatoire,  une 
courte  analyfe  des   dix  fermons. 

Il  feroit  à  defirer  que  l'étude  des  pères  fût  plus 
répandue  dans  l'églife  ;  fes  miniftres,  en  y  pui- 
fant  une  connoiïTance  profonde  de  la  religion  , 
y  trouveroient  des  armes  contre  les  ennemis 
qui  la  copibattent. 

Q  Efemerîdi  di  Roma.  ) 

NuovA  geografia  di  Antonio  Bufching  ,  confl- 
gliere  del  conciftoro  fupremo  del  ré  di  Pruf- 
lia,  &c.  Nouvelle  géographie  «^'Antoine  Buf- 
ching ,  confeiller  de  fa  ^majefîé  le  roi  de  Prujfe  , 
traduite  en  italien  par  Vahbé  Gaudiofo  Jage* 
mann  ,  nouvelle  édition,  corrigée,  augmentée ,  6» 
enrichie  de  figures.  Tome  vingt  -  huitième, 
comprenant  la  defcription  de  lAfie.  Venife, 
1779. 

Op.azione  del  cavalier  Niccola  Codronchi,  &c. 
Difcours  du  chevalier  Codronchi  ,  prononcé  à 
Pife  ,  dans  le  chapitre  général  des  chevaliers 
de  St»  Etienne  ^  le  11  avril  1779.  In'4to.  A 
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Florence  ,    chez    Cambiagi  ,     imprimeur   du 
grand-duc.  1779. 

Parmi  les  inftitutions.  qui  font  honneur  à  la 
Tofcane  ,  on  peut  compter  celle  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Sr.  Etienne,  fondé  par  Cofme  I,  & 
dont  les  rrembres  fe  font  toujours  diflingués 
par  leur  courage  &  leurs  vi^loires.  Le  erand- 
duc  régnant  a  beaucoup  contribué  à  redonner 
à  ce  corps  une  nouvelle  vie.  Ses  foins  ont  eu 
lur-tout  pour  objet  l'éducation  des  jeunes  che- 
valiers ;  protecteur  zélé  des  lettres  qu'il  aime 
&  qu'il  cultive  ,  il  a  donné  lui-même  un  nou- 
veau plan  d'étude  bien  préférable  à  celui  qu'on 
fuivoit  auparavant. 

Le  difcours  que  nous  annonçons ,  prononcé 
dans  une  affemblée  folemnelle  de  l'ordre ,  efl 
«ne  preuve  non  équivoque  du  progrès  qu'ont 
fait  parmi  fes  membres,  le  bon  goût  &  la  faine 
philofophie.  Au  tableau  pathétique  des  difcor- 
des  civiles  qui  troublèrent  Florence  dans  les  tems 
de  la  république ,  l'orateur  fait  fuccéder  la  pein- 
ture des  beaux  jours,  &.  de  la  paix  que  cette  ville 
commença  à  goûter  fous  le  gouvernement  mo- 
narchique du  fécond  duc  Cofme  I ,  époque  de 
la  fondation  de  l'ordre  de  St.  Etienne  ,  dont 
Çofme  conçut  la  première  idée  après  fa  viftoire 
fignalée  ,  remportée  dans  les  plaines  de  Mar- 
ciano  ,  le  jour  de  St.  Etienne  ,  contre  l'armée 
de  Strozzi.  Il  n'y  a  rien  de  fi  grand  ,  de  fi 
intérelTant  que  le  portrait  que  l'orateur  fait  de 
ce  prince.  C'eft  un  morceau  vraiment  digne  de 
Tacite.  Toutes  les  vertus ,  &  tous  les  talens  de 
Cofme  y  font  peints  de  manière  à  faire  recon- 
noître  ce  grand  homme  au  premier  coup-d'oeil. 

L'éloge  du  fondateur  eft  vraiment  celui  de 
l'ordre   qu'il  a  inftitué.  Il  eft  impofTible  qu'un 
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lîomme  auffi  éclairé ,  n'eût  pas  choifi  le  meil- 
leur plan  polTible  ,  &  n'eût  pas  élevé  fon  édi- 
fice fur  une  baie  follde.  Le  chevalier  Codron- 
chi  le  prouve  par  un  tableau  des  règles  de  l'or- 
dre ,  &.  des  exploits  militaires  qui  font  rendu 
célèbre.  Enfin  il  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  pou- 
voit  le  conduire  au  but  qu'il  s'étoit  propofé  , 
c'eft-à-dire ,  d'infpirer  à  fes  auditeurs  une  no- 
ble émulation  ,  en  leur  mettant  fous  les  yeux 
l'hiiloire  de  leurs  prédécefleurs, 

(  Efemtridi  di  Roma»  ) 

MosES  legiflator ,  feu  de  Mofaïcarum  legum 
praeftantiâ ,  Pétri  Régis  Monregalienfis  facr. 
litter.  ôc  ling.  orient,  in  regio  Taurinenft 
Athenaeo  profeiToris.  Aug.  Taurinorum  excu- 
debat  Johannes  Michael  Briolus.  mdcclxxix. 

Le  jeune  &  favant  auteur,  qui ,  par  cet  efTai, 
juftifie  le  choix  que  le  roi  de  Sardaigne  a  tait 
de  lui ,  pour  enfeigner  les  langues  orientales 
dans  l'univerfité  de  Turin ,  s'eft  propole  dans 
fon  ouvrage  ,  de  montrer  le  defiein  de  Moïfe 
en  formant  un  code  de  loix  ,  d'en  relever  la 
fagelTe  relativement  à  la  fituation  des  Hébreux , 
à  leurs  mœurs,  aux  circonftances  du  tems,  à 
la  nature  du  climat ,  à  la  forme  du  gouverne- 
ment théocratique  fous  lequel  ils  vivoient,  & 
de  conclure  enfin  contre  Boulanger,  que  cette 
forme  de  gouvernement  étoit  très-éloignée  du 
defpotifme   oriental. 

L'auteui  ayant  à  combattre  des  adverfaires 
qui  n'admettent  ni  la  révélation ,  ni  l'autorité 
des  pères,  n'emploie  que  des  argumens  diâ-és 
par  la  feule  raifon.  Il  fait  voir  combien  il  eft 
difficile  dô  CQonoitre  &  de  guérir  les  maladies 
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du  corps  politique;  fi  cette  tâche,  dit-il  ,  eil 
pénible  pour  tous  ceux  qui  ont  à  gouverner 
un  peuple  depuis  long-tems  réuni  en  fociété  , 
ÔL  qui  peuvent  prendre  pour  modèles  les  légi(- 
lateurs  des  autres  pays ,  que  ne  devoit-elle  pas 
être  pour  Moïfe  ?  Inftituteur  vraiment  original, 
Join  d'adopter  les  loix  des  nations  étrangères, 
il  a  cherché  à  mettre  entre  elles  &  la  Tienne 
des  barrières  infurmontables.  Rélblu  d'occuper 
le  pays  de  Chanaam,  pour  y  établir  les  tribus 
d'Ifraël ,  il  avoit  un  peuple  naturellement  pa- 
reffeux  à  encourager  contre  les  obftacles  que 
préfentoit  une  pareille  expédition.  Il  falloit 
dompter  ce  peuple  avant  de  le  civiljfer. 

L'auteur  paiTe  enfuite  à  l'examen  des  loix  qu'i 
forment  le  code  mofaïque  ,  il  en  confidere  l'ef- 
priî  relativement  aux  mœurs  ,  &  aux  befoins 
des  Hébreux.  11  ajoute  :  fi  malgré  la  fageffe  de 
fes  loix  ce  gouvernement  a  éprouvé  le  fort  de 
tant  d'empires  qui ,  affoiblis  par  mille  révolu- 
tions ,  font  tombés  fous  le  joug  d'un  peuple 
plus  puiflant ,  c'eft  à  l'inftabilité  des  chofes  hu- 
maines qu'il  faut  attribuer  fa  chute  ,  &  non  à 
un  défaut  dans  fa  conditution.  On  peut  même 
obferver  que  de  ♦ous  les  états  ,  c'eft  celui  qui 
a  fubfifté  le  plus  long-tems ,  Il  on  en  excepte 
la  Chine  ,  qui  cependant  a  fouvent  fuccombé 
fous  l'effort  des  Tartares. 

L'auteur  traite  enfuite  du  defpotifme  orien- 
tal, en  affigne  l'origine,  &  montre  en  quoi  il 
diffère  de  la  théocratie  des  Hébreux.  Ils  avoient 
en  effet  des  loix  écrites ,  félon  lefquelles  on  dé- 
cidoit  toutes  les  affaires  litigieufes  ;  l'adminif- 
tration  étoit  en  partie  confiée  aux  anciens  du 
peuple  &  aux  prêtres.  On  avoit  des  juges  pour 
les  caufes  particulières  ,  &  ces  mêmes  juges, 
dans  les   ©ccafions   ou  il   s'agiffoit   de  Tmiérêt 
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public  ]  repréfentoient  leurs  tribus  refpe^lives. 
Il  y  a  plus.  Les  Hébreux  avoient  le  choix  ou 
d'obéir  à  leur  propres  loix  ,  ou  de  fuivre  celles 
des  étrangers  ;  d'adopter  le  gouvernement  de 
leurs  juges,  ou  de  fe  feumettre  à  l'autorité 
monarchique  ;  &  dans  ce  fécond  cas  ,  Moïfe 
avoit  prefcrit  les  qualités  dont  un  roi  devoit 
être  revêtu ,  &  les  loix  auxquelles  il  étoit  lui- 
même  foumis  ;  toutes  chofes  entièrement  op- 
pofées  au  defpotifme. 

L'ouvrage  du  favant  profefleur  de  Turin  eft 
accompagaé  de  notes  ,  dont  la  plupart  l'ont  in- 
térellantes  ;  telles  que  la  dixième ,  où  il  juftifie 
les  guerres  de  Moïfe  &  de  Jofué  ;  la  dix-fep- 
tieme  ,  où  il  prouve  contre  Voltaire ,  la  pofTibi- 
lité  de  cette  population  dont  il  eft  parlé  dans 
le  livre  des  rois  6c  dans  les  paralipomenes  ;  la 
vingtième  où  il  compare  les  loix  pénales  de  Moïfe 
avec  celles  des  autres  légiilateurs  ;  la  vingt- 
quatrième,  où  il  traite  de  l'égalité  civile.  Toutes 
ces  notes  font  remplies  d'une  vafte  érudition  , 
comme  le  corps  de  l'ouvrage  d'une  dialectique 
profonde  ;  l'auteur  y  donne  les  notions  les  plus 
juftes  des  yrais  principes  politiques. 

QEfemeridi  di  Roma.') 

CoN  gli  Eccmi.  fpofi  il  N.  V.  fig.  Aloife  Mo- 
cenigo,  e  la  N.  D.  fignora  Pifana  Mocenigo 
fi  fcufaCorebo  Ladonio  paftore  d'Arcadia,  &c. 
Excufes  de  Corebo  Ladonio  ,  bercer  d^Ar-» 
cadie,  au  Jlgnor  Aloife  Mocenigo  &  à  U  fignora 
Pifana  Mocenigo ,  In^^to.  i'J7<^»  Rome. 

Recueil  de  poéfies  compofées  fur  le  mariage 
d'Aloife  Mocenigo ,  noble  Vénitien,  &  de  la  fig- 
nora Pifana  Mocenigo.  L'auteur  (il  fignorRo- 
manelli)  fous  le   nom  d'un  berger  d'Arcadie , 
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s'excufe  de  n'avoir  pas  célébré  cet  heureux  évé- 
nement dans  Ion  tems  ;  il  peint  enfuite  la  joie 
que  cet  hymen  caufa  à  toutes  les  divinités  de 
la  mer  Adriatique;  &  dans  une  ode  dont  l'idée 
lui  a  été  fournie  par  Horace ,  il  fait  fortir  de 
k  mer  le  vieux  Nerée  qui  annonce  Tunion  des 
^eux  illufVres  époux. 

(^Efemerïdi  dï  Roma,^ 

ANGLETERRE. 

Ïhe  éléments  of  commerce ,  &c.  Elémens  du 
commerce,  dt  la  politique ,  &  des  finances  par 
Thomas  Mortimer,  In-^t»,  A  Londres ,  chez 
Baldwin  ,   1780. 

Cet  ouvrage  intéreffant  eft  divifé  en  trois 
parties.  Dans  la  première  l'auteur  remonte  à 
l'origine  du  commerce  ,  examine  Tes  progrès  , 
&  en  établit  les  vrais  principes  ;  il  ajoute  des 
remarques  fur  l'adminiflration  des  affaires  com- 
merciales ,  &L  un  efTai  fur  l'éducation  du  négor 
ciant. 

Dans  la  féconde  ,  il  traite  de  la  politique 
univerfelle  ,  fait  des  recherches  fur  l'origine  de 
tous  les  gouvernemens  ,  &  fur  leurs  formes 
différentes  ;  il  fait  voir  enfuite  les  avantages  de 
la  conflitution  Britannique,  quelles  font  les  pré- 
rogatives du  roi,  les  droits  des  citoyens,  &  les 
qualités   qui  forment  un  vrai  fénateur  Anglois. 

Dans  la  troifieme ,  on  trouve  un  effai  hifto- 
rique  fur  les  moyens  d'augmenter  les  revenus 
du  peuple,  des  remarques  lur  le  fyftême  des 
finances  adopté  en  Angleterre,  des  obfervations 
fur  les  taxes  ,  6c  un  projet  d'abolir  les  impôts 
iur  les  chofes  néccffaiies  à  la  vie. 


M  A  il  s  ,   1780.  407 

Le  plus  grand  éloge  qu'on  puiffe  faire  de 
l'auteur  ,  eft  de  dire  que  fon  plan  a  été  approuvé 
&  fuivi  par  le  parlement  d'Angleterre  ,  Ôc  les 
marchands  de  Londres. 

{^Lloyd's  Evcning^Pofl.^ 

The  modem  univerfal  British  traveller  ,  &cJ 
Le  nouveau  voyageur  Anglais  univerfel ,  ou 
*  nouveau  voyage  d'Angleterre  ,  d'EccJJe ,  &  des 
ijles  adjacentes  ,  par  M,  Charles  Burling- 
ton, David  Llewellyn,  &  Alexandre  Murray. 
A  Londres  ,  chez  J.  Cooke ,  Pater-nofter- 
row,   1780. 

Cet  ouvrage  propofé  par  foufcription ,  offre 
le  champ  le  plus  vafte  à  ceux  qui  aiment  l'hif- 
toire  d'Angleterre.  Les  auteurs  y  ont  ralTemblé 
ce  qu'ils  ont  jugé  de  plus  intérellant  fur  l'hiftoire 
naturelle,  civile  &  eccléfiaftique  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  des  notices  fur  la  vie  des  hommes 
célèbres  qu'elle  a  produits ,  un  détail  fur  fon 
étendue ,  fa  conflitution  ,  fes  forces  navales  , 
fon  commerce  ,  fes  manufactures ,  (a  police ,  fa 
légiflation,  &  les  formes  de  procédure  dans  les 
différentes  cours  de  juftice  ,  6cc.  &c.  &c.  une 
delcription  des  villes,  fortereffes,  églifes,  portSy 
forêts ,  &.C.  &c.  &c. 

Le  tout  eft  enrichi  de  cartes  géographiques 
drefTées  d'après  les  nouvelles  observations  ;  on 
y  a  aufli  ajouté  un  grnnd  nombre  d'eftampes 
qui  repréfentent  les  payfages  &  les  vues  les  plus 
agréables  des  ifles  Britanniques. 

(  Lloyd's  Evenlng'Pofl,  ) 

Ladies  hiftory  of  England  ,  &c.  Hifioire  des 
femmes  célèbres  d'Angleterre ,  depuis  la  con-^ 
quête   de  juUs'Cafar  jufquà    nos  jours  ;  ou-^ 
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vrage   deflïné  principalement  à   Vufage  des  da» 
wtrj,;?^/-' Charlotte  Cowley.  Londres,  170O. 

Pûrmi  le  nombre  prodigieux  de  livres  inti- 
tulés Hijîoire  d'Angleterre  ,  il  n'en  eft  pas  un 
feul  qu'on  puiffe  mettre  entre ,  les  mains  des 
dames ,  &.  cependant  ce  pays  a  produit  des 
femmes  qui  (e  font  autant  dlflinguées  que  les 
hommes  les  plus  célèbres.  Elizabeth  ,  Marie 
d'EcofTe  ,  Jane  Gray ,  Marie  époufe  de  Guil- 
laume m  ,  les  filles  de  Thomas  Alorus,  &  mille 
autres  nous  offrent  des  vrais  modèles  de  grandeur 
d'ame  ,  &  l'on  n'a  point  encore  réuni  cependant 
leur  hilloire  fous  un  point  de  vue  :  c'eft  ce  que 
madame  Cowley  fe  propofe  de  faire  pour  rem- 
plir ce  vuide  de  la  littérature  angloife.  Son  ou- 
vrage ,  dédié  à  la  Princeffe  Royale  ,  fera  enrichi 
des  portraits  des  femmes  célèbres  dont  elle  écrit 
la  vie. 

ÇLloyd's  Evemng-Pojî,') 

Natural  hiflory  of  the  fugar-cane,  &c.  Hif- 
taire  naturelle  de  la  canne  de  fucre  ^  tirée  des 
papiers  de  M.  Cazaud,  &  communiquée  à  la 
fociété  royale  de  Londres  ;  par  M,  Banks. 

Ce  morceau  eft  vraiment  intérefTant ,  &  M. 
Cazaud  obferve  qu'il  n'eft  pas  indifférent  de  fa- 
voir  ,  que  dans  la  nature ,  il  exifte  une  plante 
dont  le  produit  eft  au  moins  de  neuf  millions 
de  livres  fterling  pour  l'Europe.  —  La  partie 
fiipérieure  de  la  canne  appellée  communément 
la  tête ,  eft  ce  qui  lert  à  la  propager.  On  la 
coupe  en  pjufieurs  boutures  qu'on  couvre  de 
terre.  Si  le  tems  eft  fec ,  il  fe  pafle  fouvent  quinze 
jours  avant  qu'elles  commencent  à  poufter,  & 
ordinairement    elles   meurent,  fi    la   fécherefle 

continue. 
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continue.  Mais  s'il  tombe  de  la  pluie,  u  tige 
naiiTante  fort  de  la  bouture  qui  lui  Tert  comme 
de  racine  ,  d'abord  dans  une  ligne  horizontale. 
Elle  décrit  enfuite  une  fpirale ,  6c  enhn  fort  de 
terre,  aiguë  comme  la  pointe  d'une  flèche  i  les 
deux  premières  feuilles  (e  développent  &  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  de  24  &  même  de  30  pou- 
ces ;  ce  font  les  feuilles  proprement  dites  de 
la  plante;  elles  font  enfermiées  dans  i'enveloppe 
de  quatre  feuilles  féminales,  que  l'auteur  appelle 
racines  du  premier  ordre  ;  en  effet  ,  elles  s'élè- 
vent très-peu  au^deflus  de  terre,  &  quand  elles 
ont  huit  à  dix  pouces  de  longueur ,  elles  fe  tlé- 
triflent,  deviennent  rouges,  ie  defféchent  ,  & 
font  place  aux  racines  du  fécond  ordre,  aux- 
quelles fuccedent  celles  du  troifieme  &.  du  qua- 
trième. 

Chacun  a  coutume  de  propager  les  cannes, 
en  commençant  dans  les  mois  d'o6lobre,  de 
novembre,  de  décembre,  à  planter  un  cinquième 
de  fon  terrain  ,  après  s'être  déchargé  des  foins 
qu'exigent  les  autres  plantations.  Mais  l'auteur, 
en  réfléchiffant  fur  la  nature  du  climat  ,  a  cru 
devoir  changer  cette  méthode  ,  &  planter  dans 
les  mois  de  mai  6c  de  juin.  Par-là  le  progrès 
de  la  canne  efl  proportionné  à  l'abondance  des 
pluies  qui  commencent  en  mai ,  d'abord  légè- 
res ,  enfuite  plus  confidérables  ,  lorfque  la  plante 
efl  affez  forte  pour  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre 
pour  elle.  De  même  les  pluies  diminuent  à  me- 
fure  qu'elle  avance  en  maturité. 

On  obfeive  que,  pencant  les  mois  de  juillet 
&  d'août ,  lorfque  les  pluies  font  plus  fréquen- 
tes ôc  plus  abondantes  ,  tout  le  fuc  nourricier 
paroît  rîitiré  dans  la  partie  inférieure,  tandis  que 
le  reù.e  en  paroît  prefque  totalement  privé;  ÔC 
alors  de  fon  iommet ,  fort  un^  tige  très-mince^  ' 

Tome  ni.  S 
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qui,  au  bout  de  cinq  ou  fix  lemaines,  s*éleve  a 
la  hauteur  de  trois  pieds ,  s'épanouit  enfuite  , 
6c  fe  couronne  d'une  touffe  femblable  à  celle  des 
rofeaux  ,  qui  fe  flétrit  &  tombe  vers  la  fin 
d'o6tobre. 

Après  la  chute  des  feuilles  qui  arrive  félon 
que  le  tems  eft  pluç  ou  moins  favorable  ,  les 
nœuds  dont  efl  compofée  la  canne  féchent  par 
ordre  ,  &c  ne  pouffent  plus  rien  ,  excepté  le  hui- 
tième &  le  neuvième ,  qui  produifent  chacun 
une  fauiTe  tige. 

Ce  neû.  point ,  dit  M.  Cazaud  ,  d'après  ce 
que  nous  voyons  en  Europe  ,  que  nous  devons 
juger  de  ce  qu'eft  cette  plante  dans  un  climat 
favorable.  Les  cannes  qui  fe  voient  dans  nos 
lerres  chaudes  ,  ne  font  pas  même  l'ombre  de 
celles  qu'on  trouve  en  Amérique.  En  Europe 
elles  ne  donnent  qu'un  nœud  en  une  année  j  en 
Amérique  il  fuffit   d'une  (emaine. 

(  GcntUmans  maga:(ine.  ) 

The  feafons  ,  &c.  Les  Saîfons  :  po'éme  par  Jac- 
ques Thomfon  Nouvelle  édition  orrée  de  gra* 
vures  exécutées  fur  les  dejjïns  originaux  ,  & 
précédée  d'un  ejfai  fur  le  plan  &  le  caraSlere 
du  poème  ;  par  M,  J.  Aikin.  In-ovo.  Londres, 
chez  Murray. 

Cette  belle  édition  d'un  des  plus  beaux  poë- 
înes  dont  s'honore  la  littérature  angloife ,  tire 
encore  un  nouveau  prix  de  la  préface  pleine 
d'«l<^prit  &  de  goût  que  M.  Aikin  a  cru  devoir 
y  ajouter. 

»)  Les  ouvrages  des  artiftes  en  général,  même 
I)  de  ceux  qui  occupent  le  premier  rang  dans 
j>  leurs  claffes  refpeftives ,  ne  font ,  dit-il ,  que 
i>  des  imitations ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  mé- 
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Yi  rite  ,  en  proportion  du  plus  ou  moins  d'art 
»»  &  de  jugement  avec  lequel  ils  ont  copié  des 
»  originaux  plus  ou  moins  excellens.  Un  bon 
T>  original  fait  donc  époque  dans  l'art  même  , 
«  &.  l'hiftoire  de  chaque  art  ("e  divife  en  diffé- 
»  rens  périodes  ,  correfpondans  aux  intervalles 
»  de  tems  qui  fe  font  écoulés  entre  l'apparition 
ïi  des  originaux  eftimés.  Quelquefois,  à  la  vé- 
i>  rite,  il  arrive  que  dans  un  même  période, 
»  les  talens  des  imitateurs  s'exercent  fur  des 
>»  modèles  d'une  trempe  très-différente  ;  c'elî 
»  ce  qu'on  remarque  fur-tout,  quand  les  arts 
»  font  plus  généralement  connus  &  cultivés;  la 
«  différence  des  goûts  étant  toujours  le  réfultat 
M  de  la  variété  des  études. 

î>  Il  ne  faut  qu'un  coup-d'œil  pour  voir  ces 
w  époques  diftinilcment  marquées  dans  Thif- 
»  îoire  de  la  poéTie  ancienne  &.  moderne.  Tout 
3)  le  monde  convient,  tout  le  monde  fe  plaint 
»  de  la  rareté  des  originaux^,  Se  la  génération 
?i  actuelle  des  poètes,  eft  particulièrement  in- 
»  culpée  dans  ces  plaintes  générales.  Il  faut  ce- 
»  pendant  dire  à  leur  avantage,  que  h  on  a 
5)  perdu  du  coté  du  génie ,  on  a  gagné  du  côté 
«  du  goût,  &  que  s'ils  font  plus  imitateurs,  ils 
ï>  font  aufïi  plus  judicieux  copiées. 

»  Le  poëme  desSaifons  de  Thomfon,  eff  To- 
»»  riginal  dont  nos  poètes  defcriptifs  modernes 
I)  ont  emprunté  cette  manière  élégante  &  cor- 
î>  recle  de  rendre  les  objets  naturels  ,  qui  dif- 
»>  tlngue  ces  écrivains  de  leurs  prédéceffeurs  ;  &C 
.!>  pour  s'en  convaincre  avec  évidence,  il  fufîit 
î)  de  comparer  les  différentes  manières.  Il  n'eft 
î)  pas  moins  vrai,  de  l'aveu  de  tous  les  gens  de 
7>  goût ,  qu'aucun  de  ces  poëtes  n'a  égalé  leur 
M  maître  commun  ,  &  que  l'ouvrage  de  ce  der- 
î»  nier  eil  un  morceau  exquis,  rempli  de  beautés 
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»  de  refpece  la  plus  fédulfante  &  la  plus  délî- 
«  licieule,  &.  qu'il  n'y  a  point  de  poëme  dont 
»  l'attrait  foit  plus  général 

M.  Aikin  donne  enfuite  une  idée  bien  jude 
du  caractère  particulier  qui  diftingue  le  poëme 
de  Thoinfon.  Après  avoir  obfervé ,  que  bien 
que  la  peinture  des  objets  naturels  ait  été  de 
tout  tems  le  principal  objet  de  la  poéfie,  ce- 
pendant on  ne  croyoit  pas  que  cette  pein- 
ture pût  faire  le  fond  d'un  grand  poëme  ,  il 
ajoute  : 

j>  Telle  étoit  l'opinion  des  critiques  ,  lorfque 
«  Thomion  publia  fuccefîîvement ,  mais  dans 
«  un  ordre  différent  de  celui  qu'elles  ont  à  pré- 
"  fent  (*)  les  différentes  parties  de  fon  poëme 
w  des  Saifens^  le  premier  ouvrage  confidérable 
»  dont  la  deicription  des  chofes  naturelles  fût 
»  le  principal  objet.  Peindre  les  changemens  de 
»  la  nature  dans  les  révolutions  des  faifons;  mar- 
3>  quer  les  approches ,  tracer  les  progrès  de  ces 
»  vicifTitudes,  dans  une  fuite  de  payfages  def- 
j>  fmés  fur  des  formes  belles  &  grandes  ;  don- 
»  ner  de  la  vie  &  de  la  variété  à  l'enfemble , 
«  par  un  mélange  de  peintures  morales  &  de 
î>  récits  afTortis  à  la  fcene,  voilà  quel  paroit 
j)  être  le  delTein  général  de  ce  poëme.  Effen- 
î)  tiellement  différent  des  poëmes  didactiques  , 
i>  décrire  en  eff:  la  fin,  inftruire  n'en  eff  qu'un 
»  ornement  acceffbire.  Et  comme  dans  les  Géor' 
j>  gigues,  le  poëte,  lorfqu'il  s'eff  laiffé  entraîner 
«  par  fon  imagination  dans  des  delcriptions 
i>  fleuries ,  fe  hâte  de  revenir  aux  travaux  de  l'a- 


O  Thomfon  publia  d'abord  les  quatre  chants  de  fon 
poème,  dans  l'ordic  luivant  :  l'hiver,  l'cté  ,  le  prin- 
ccnss ,  rauwir.nc. 
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»  grlculture  ,  de  même  Thomfon  ,  au  milieu  de 
j>  les  belles  leçons  de  morale  Si  de  fes  récits 
j>  intéreflans,  ramené  tout-à-coup  Ton  le<5leur 
»  au  point  de  vue  qui  a  occafionné  fa  digref- 
»  fion.  «  11  n*eft  pas  befoin  d'en  citer  davan- 
tage, pour  faire  connoître  le  mérite  du  travail 
de  M.  Aikin. 

(  Monthly  Rsview,  } 

ExpERiMENTS  and  obfervations  ,  &c.  Expé^ 
riences  &  obfervations  relatives  à  divcrfes  bran- 
ches de  philofophie  naturelle  ;  avec  une  conti- 
nuation des  obfervations  fur  Pair  ;  par  M.  Jofeph 
Prieftley,  de  la  fociété  royale.  In-8vo.  Lon- 
dres, 1779,  chez  Johnfon. 

M.  Prieftley  a  déjà  publié  trois  volumes  d'ob- 
fervations  femblables ,  que  tous  les  favans  con- 
noîffent,  &  qui  font  du  nombre  des  ouvrages 
qu'il  fufnt  de  leur  annoncer.  Ce  nouveau  vo- 
lume eft  digne  des  premiers,  &  les  obfervations 
qu'il  contient  ne  peuvent  qu'ajouter  de  nouvelles 
lumières  à  celles  que  M.  le  dodeur  Priellley  a 
répandues  précédemment  fur  différentes  parties, 
de  la  phyfique. 

Ç^  Monthly  Revîew,) 

The  Canadian  freeholder  ,  ^z.  Le  franc-tenancier 
Canadien  ,  en  trois  dialogues  ,  entre  un  Anglois 
&  un  François  ,  établis  dans  le  Canada ,  où 
ton  fait  connoître  les  fentimens  de  la  plus  grande 
partie  des  francs-tenanciers  du  Canada  fur  le 
dernier  aEle  de  Québec  ,  avec  quelques  remar- 
ques  fur  la  charte  de  Boflon ,  &  ou  l'on  montre 
combien  il  feroit'  avantageux  de  révoquer  ces 
deux  aEles  du  parlement,  &  de  faire  quelques 
réglemens  &  concejjions  utiles  aux  fujets  Améri- 
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cains  de  /i  majeflé ,  pour  opérer  une  réconcilia" 
tion  avec  les  colonies-unies  d' Amérique.  Vol.  II, 
Jn-Svo,  Londres,  1779,  chez  "White. 

Ce  titre  fait  aiTcz  connoître  la  nature  de  l'ou- 
vrage ,  (on  objet  &  les  vues  générales  de  l'au- 
teur. Il  réfute  les  raifons  alléguées  par  le  lord 
Mansfield  pour  prouver  la  légitimité  du  pouvoir 
législatif  que  le  roi  d'Angleterre  exerce  dans  les 
pays  conquis. 

(  Monthly  Review,  ) 

Ancient  metaphyficks  ,  &c.  Ancienne  métaphy^ 
fique  ,  ou  la  fcience  des  univerfaux  ;  avec  un 
appendice  contenant  l'examen  des  principes  de 
la,philofophie  de  Newton,  Vol.  I.  In-^to.  EdiirH 
bourg,  &.  fe  trouve  à  Londres,  chez  Cadell» 

Le  lord  Monboddo,  auteur  de  cet  ouvrage, 
€ft  grand  partifan  d'Ariflote  Se  des  Tcholaftiques. 
qui  ont  prétendu  expliquer  fa  dotSlrine.  Il  pré- 
tend que  les  pierres  ,  les  différentes  terres  & 
autres  foffiles  ont  des  âmes  ainfi  que  les  plantes 
&  les  animaux.  Il  annonce  un  grand  mépris  pour 
l'efTai  de  Locke  fur  l'entendement  humain;  quant 
à  Newton,  il  ne  croit  pas  que  dans  les  anciens 
tems ,  où  la  philofophie  jlorijfoit ,  il  eût  obtenu  le 
titre  de  philofophe, 

(^Monthly  Rtview.y 

An  univerfal  military  diftionary ,  &c.  Difîion" 
naire  militaire  univerfel ,  ou  explication  détail- 
lée de  tous  les  termes  techniques  relatifs  à  /'e- 
^uipement  ^  aux  mouvemens  ^  aux  opérations  mi- 
litaires 6»  au  train  d'une  armée  ;  par  M.  le 
fapitaiae  George  Smith,  infpedeur  de  r^ca^ 
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Mcmlt:    royale   militaire   Je    Woolwich»    In-^to, 
Londres,   1779,  chez  Milan. 

Cet  ouvrage  quimanquoit  aux  Angîois  ,  &  qui 
devient  intéreiTant  pour  eux  dans  la  circonftance 
préfente,  a  été  publié  par  Toufcription.  Le  grand 
nombre  des  foufcripteurs  prouve  au  moins  l'idée 
qu'on  a  eue  des  talens  de  M.  Smith,  &  la  con- 
fiance qu'on  a  montrée  en  Ton  exa£^itude.  11  a 
juftifié  l'une  &  l'autre  par  l'intelligence  &  les 
foins  qu'il  a  apportés  à  la  rédaélion  de  ce  dic- 
tionnaire ,  qui  eft  auffi  complet  qu'on  pouvoit 
le  defirer ,  &  dont  chaque  article  efi  auffi  dé- 
taillé que  l'exigent  le  fujet  ôi.  le  befoin  des 
ledeurs. 

(  Monthly  Review.  ) 

A  fucces  fui  method  ,  &c.  Méthode  avantageufe 
de  traiter  la  goutte  par  les  vèficatoires.  Avec 
une  introduéiion  relative  à  différentes  matières  ; 
par  iM.  Guillaume  Stevenfon  ,  médecin  à  Wells^ 
In-Svo,  Bath  ,  &  fe  trouve  à  Londres ,  chez 
Dilly. 

L'introdaftlcn  eft  un  commentaire  de  cet  adage 
trivial  :  vita  brevis ,  ars  longa ,  dans  lequel  l'au- 
teur daube  affez  plaifamnient  fes  confrères  les 
médecins.  L'ouvrage  ell  divifé  en  deux  chapitres, 
l'un  fur  la  nature ,  &  l'autre  fur  la  caufe  de  la 
goutte.  L'auteur  eft  de  l'avis  du  do£leur  Cado- 
gan  ,  qui  nie  que  la  goutte  foit  un  mal  hérédi- 
taire. Il  nie  auffi  que  le  rhumatifme  &c  la  goutte 
foient  des  maux  différens ,  &  il  prouve  par  deux 
exemples  l'efficacité  des  vèficatoires  dans  le  trai- 
tement de  la  dernière  maladie. 

^  Monthly  Review,  ) 
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Versuch  einer  politlfchen  und  naturlichen  gef- 
chichte  des  Temefwarer  Bannats.  EJfai  d'une 
hijîoire  politique  &  naturelle  du  B armât  de 
Temefwar  ;  par  M.  Grifelini ,  membre  de  plu" 
/leurs  académies  ,  &  fecrétaire  de  la  fociété 
^'agriculture  de  Milan*  A  Vienne  ,  chez 
KraufT,  1780.  Grand  in-^to»  de  436  pages. 
[  4  rthlr.  12  gr.  ] 

L'hifloire  de  cette  province ,  en  quatre  let- 
tres, prend  feule  le  tiers  de  l'ouvrage,  ce  qui 
ne  fait  qu'en  augmenter  le  prix  fans  nccefTué , 
puifqu'elle  ne  contient  rien  qui  ne  foit  affez 
connu  d'ailleurs.  Cependant  il  faut  convenir 
qu'elle  eft  bien  écrite.  On  compte  dans  ce 
bannat  442  ou  43  milles  quarrés.  Avant  la  paix 
de  Pafiaro-witz  ,  conclue  en  1710,  depuis  la- 
quelle il  efl  revenu  à  la  maifon  d'Autriche,  le 
pays  étoit  fort  mal-fain  ,  non-obftant  fa  fécon- 
dité ,  infefté  par  les  oifeaux  de  proie  ,  les  in- 
fectes &  les  bêtes  féroces ,  &:  rempli  d'arbres 
fleriles  ou  fauvages  ,  qu'on  ne  favoit  point 
adoucir  par  la  culture.  Dans  l'ignorance  du 
labourage  ,  du  commerce  &  des  arts  ,  le  bé- 
tail &  la  chalTe  y  tenoient  lieu  de  tout.  Le 
feld-maréchal  François  JVIercy  ,  qui  en  a  été  le 
premier  gcuvernaur ,  a  commencé  d'y  former 
des  établillemens  utiles.  11  a  partagé  le  bannat 
en  douze  di{lri6ts,  y  a  mis  l'ordre  dans  la  juf- 
tice  &  les  finances,  y  a  attiré  des  Allemands, 
des  Italiens  &  des  Efpagnols ,  pour  conftruire 
&  peupler  des  villages  ,  en  cultiver  le  territoire 
6c  y  former  des  manufaftures  ;  il  a  partitulié- 
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jement  excité  à  la  culture  de  la  garance  pour 
la  teinture  ,  ÔL  du  colfa  pour  en  exprimer  l'huile 
de  la  graine  ,  à  mieux  façonner  la  vigne  &  à 
planter  des  miàriers  ;  il  a  fortitié,  embelli  Te- 
melwar,  &  redrelTé  le  canal  du  Beg.  Après  fa 
mort  arrivée  à  Parme  en  1734  ,  la  pefte  ùi  une 
nouvelle  guerre  avec  les  Turcs  ,  rufpendlrent 
les  foins  particuliers  du  gouvernement  pour  l'a- 
vantage de  cette  province ,  mais  ils  ont  été  re- 
pris ;  ôc  on  rapporte  dans  la  cinquième  lettre 
ce  qui  a  été  fait  pour  la  peupler  de  Serviens  , 
de  Grecs  ,  de  Valaques  ,  le  défTechement  des 
marais  ,  l'exploitation  des  mines  ,  fa  divifion 
en  quatre  cercles,  depuis  1775  ,  pour  la  finance, 
celui  de  Cfadat ,  celui  de  Temefwar ,  celui  de 
"Werfchez  ,  ôc  celui  de  Lugofch.  La  cinquième 
lettre  donne  le  dénombrement  des  habitans  ,  qui 
peut  aller  à  quatre  cens  cinquante  mille  en  511 
vi'les  ou  villages.  On  a  permis  à  des  troupes 
de  Bohémiens  de  bâtir  6c  d'occuper  des  terres 
hors  des  limites  des  autres  villages.  Ils  s'ha- 
billent &  parlent  comme  les  Valaques ,  ont  tous 
de  longs  cheveux  crépus.  Le  fein  de  leurs  fem- 
mes ,  quand  elles  alaitent,  s'enfle  il  prodigieu- 
fement  que  la  maffe  pendante  en  efl  plus  grcfle 
que  l'enfant  qu'elles  noumlTent.  Leur  religion 
eft  la  Catholique  ou  Grecque  -  lUyrienne  ;  ils 
reffemblent  aux  Valaques  pour  l'ignorance,  la 
fuperftition ,  les  préjugés  &  les  ufàges  ,  excepté 
qu'ils  font  plus  exa^ls  à  oblerver  certains  jeû- 
nes rigoureux  ,  &  à  s'abftenir  de  leurs  femmes 
en  certains  tems  ;  ils  ont  l'ufage  de  faire  éclere 
les  œufs  de  canard  6c  d'oie  dans  du  fumier  de 
cheval  ,  comme  les  Egyptiens  dont  il  defcen- 
dent  ;  ils  n'aiment  point  l'agriculture ,  préférant 
de  chercher  du  fable  d'or  dans  les  rivières ,  de 
laire  du  charbon ,   de  courir  les  foires  pour  y 
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danfer&jouerdes  inftrumens,  direla bonne  avan- 
ture  ,  &  vendre  des  drogues  &  des  amulettes  La 
conftitution  des  Valaqnes ,  qui  font  la  plus  confi- 
dérable  partie  des  habitans  du  bannat,  eft  robufte 
&  vivace.  11  en  eft  mort  un  en  1728  ,  âgé   de 
172  ans,   qui  avoit  demeuré  147  ans  marié  avec 
une   femme  ,    morte  aufîî   âgée  de    164.    Leur 
langue  approche  de  l'italienne.    Dans  la  féconde 
partie,  qui  traite  de  l'hiftoire-naturelle ,  l'auteur 
prétend  que  le  fol  a  été  autrefois  couvert  par 
la  mer.  Il  décrit  les  fameux  bains  chauds  d'Her- 
cule ,  les  mouches  dites  Kolumbach  ,    qui  obf- 
curciflent  l'air  comme  des  nuées  de  fumée.   Au 
commencement  d'avril  elles  couvrent  quelquefois 
toutes  les  parties  fans  poil  des  animaux,  &  en 
pénétrant  dans  les  chairs,   elles  leur  caufent  des 
douleurs  qui  les  rendent  furieux  &  les  font  pé- 
rir en  quatre  heures  de  tems.    Elles   ont  détruit 
des    troupeaux  entiers.     Elles    ne    peuvent  fup- 
porter  ni   Todeur ,  ni    la  fumée  de  l'abfynthe  x 
la  pluie  &  le  vent  fufnient  pour  les  tuer.   C'èft:  ^ 
fuivant  M.  Grifelini  une  fixieme  forte  d'oeftrus» 
L'ouvrage    eft    enriclii    d'urre    belle    carte     du 
bannat. 

Bestimmung  der  Kaiferîichen  Machtvollkom- 
menheit  ,  &c.  Détermination  de  la  plénitude- 
ce  la  puijfance  impériale  dans  le  gouvernement 
Je  l'Empire  d'Allemagne  ;  par  M.  Biernern.  A 
Leipzig,  chez  Kummer  ,  1779  »  3  P'^^ties  i/z- 
8vo,  la  lere.  de  264  pag.  les  2eme.  6t  3eme». 
de  286. 

Voici  un  fujet  fort  épineux.  Il  y  en  a  déjà 
qui  difent  que  l'auteur  2  bronché  dès  le  premier 
pas  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  d'accord  avec  lut 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  plénitude  de  la 
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puiiïance  impériale,  les  uns  voulant  que  ce  foit 
un  droit  de  contrainte  illimité  en  cas  d'une  défo-  ■ 
béifTance  illégitime  ,  d'autres  entendant  par-là 
la  réunion  de  tous  les  droits  impériaux  ,  6c  l'au- 
teur paroiflTant  d'avis  que  c'eft  un  droit  régalien 
de  l'empereur  tout  particulier  qui  l'autorife  à 
donner  la  fanclion  aux  aâ:es  qui  fe  font  dans 
l'Empire  d'une  manière  conforme  à  fa  conflitu- 
tion  ,  comme  à  annuUer  tout  ce  qui  y  eft  con- 
traire. Sur  cette  queftion  :  quel  corps  d'état 
eJî'Ce  que  l'Empire  d'Allemagne'^  on  examine; 
l^.  fa  forme  de  gouvernement  monarchique  ; 
1.^.  la  participation  des  états;  3^.  les  réferves 
im.périales;  4°.  l'origine  &  les  droits  du  collège 
électoral.  Quand  a-:-on  commencé  de  fe  fervir 
dans  les  a^ftes  de  l'expreffion  de  la  pleine  puif' 
fance  }  Avant  l'empereur  Frédéric  II ,  on  em- 
ployoit  plus  fouvent  celle  de  puijfance  &  force 
impériale  :  mais  depuis  ce  tems  l'autre  a  été  en 
vigueur  pour  fie,nifier  l'indépendance  de  l'empe- 
reur 5ide  l'Empire  du  fiege  de  Rome  ,  contre 
les  prétentions  des  papes  qui  prétendoient  do- 
miner fur  toute  la  terre  ,  6l  pour  caraclérifer  la 
prééminence  fuprême  du  chef  de  l'Empire  ,  fur 
les  autres  princes  temporels  en  Allemagne.  L'é- 
tendue de  cette  fignifîcation  s'eft  manifeftce  juf- 
qu'à  Charles  IV  ,  par  les  confirmations  des  con- 
trats ,  des  privilèges  ,  des  jngemens,  &  par  des 
cafTations.  Charles  V,  &  Ferdinand  la  faifoient 
valoir  pour  s'attribuer  des  prérogatives  qui  ne 
pouvoient  fe  concilier  ni  avec  les  loix  de  l'Em- 
pire ni  avec  l'ufage.  La  paix  de  Weilphalie  a 
remédié  à  cet  abus.  Depuis  cette  époque  l'exer- 
cife  de  la  pleine  puiiïance  impériale  eft  fixé 
tant  à  l'égard  du  gouvernement  général  de  l'Em- 
pire que  vis-à-vis  des  états  particuliers  ,  &  des 
affaires  civiles  ôc  eccléfiaftiques ,  parmi  lefqueiies 
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il  y  en  a  que  l'empereur  peut  régler  lui-même, 
&  d'autres  fur  lelquelles  il  eft  tenu  de  prendre 
6c  de  fuivre  l'avis  des  électeurs  ,  des  princes 
&  des  états.  Les  réferves  impériales  font  divi- 
fées  en  temporelles  6c  fpirituelles.  Les  éléva- 
tions d'état  appartiennent  aux  temporelles.  La 
convocation  des  conciles ,  fuivant  l'auteur,  la 
préfentation  à  un  cardinalat ,  la  nomination  d'un 
protefteur  à  Rome,  d'un  commifTaire  aux  élec- 
tions des  évêques,  le  droit  de  premières  priè- 
res font  des  réferves  fpirituelles  de  ia  pleine  puif- 
fance.  C'eil  aulfi  à  lui  de  décider  en  y  appellant 
les  élefteurs  ,  des  élections  épifcopales  dans  les- 
quelles il  y  auroit  une  fciifion  ou  un  tumulte 
qui  menaceroit  de  troubler  le  repos  de  toute 
l'Allemagne  Se  de  donner  force  de  loi  aux  pàC' 
tes  mêmes  de  familles  5c  des  princes  entre  eux. 
L'auteur  fe  montre  ennemi  des  privilèges  du 
clergé  ,  il  ne  fe  diftingue  guère  des  traités  du 
même  genre  que  par  quelques  fentimens  parti- 
culiers qu'il  ne  foutient  pas  d'une  manière  con- 
vaincante. Il  doit  donner  encore  du  même  ou- 
vrage un  volume ,  où  il  traitera  de  la  pleine 
puiffance  de  l'empereur  dans  les  matières  féo- 
dales. 

Fragmente  inilitarifcher,  betrachtungen ,  &c. 
Fragmens  de  confidérations  militaires.  A  Franc- 
fort 6c  à  Leipzig.  1779.  In-^vo.  de  170  pag. 

Les  annonces  de  Goettingen  du  22  janvier, 
conjecturent  que  cet  ouvrage  vient  d'un  officier 
Hannovrien  de  diftin6^icn  &  expérimenté.  Sa 
plume  cft  ardente,  inilrui^ive  &  décifive.  L'ar- 
mée d'un  état  moyen  ,  fert  de  fondement  à  fcs 
réflexions  fur  fa  grandeur  ,  ce  qu'elle  coûte  à 
entretenir,  ôt   la  manière  de  la    compofer.    Il 
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prend  fes  exemples  da  Danemarc  ,  de  la  Sar- 
daigne  ,  de  la  Saxe,  &  de  l'Hannovre.  Il  pré- 
fente diverfes  idées  de  réforme.  Mille  hommes 
de  cavalerie  légère ,  lui  paroiflent  plus  fervir 
dans  une  armée,  que  deux  mille  de  cavalerie 
pelante  ,  &  il  en  rapporte  les  raifons.  Cepen- 
dant trois  mille  hommes  de  houlTards  Pruiliens , 
ne  coûtent  pas  plus  à  lever  que  mille  cavaliers 
Hannovriens.  Entre  douze  régimens  à  cheval  , 
c'eft  allez  de  quatre  de  cavalerie  pefante.  Quand 
la  cailTe  militaire  y  fuffit ,  il  vaut  mieux  can- 
tonner la  cavalerie  dans  les  villes  que  dans  les 
villages.  L'infanterie  doit  être  continuellement 
dans  les  villes ,  dont  les  petites  mêmes  de- 
vroient  avoir  leur  garnifon.  On  confeille  de  lo- 
ger chez  les  bourgeois  les  troupes  qui  ont  beau- 
coup d'étrangers  ,  parce  qu'elles  contractent  par 
là  de  l'inclination  pour  le  pays  &.  le  fervice. 
Au  contraire  les  enfans  nationaux  font  mieux 
dans  les  cafernes.  De  trente  officiers  Allemands, 
a  peine  un  a-t-il  l'idée  d'un  fiege,  tandis  que 
les  François  font  prefque  tous  ingénieurs  De-là 
il  arrive  que  les  premiers  deviennent  triftes  &L 
niurmurateurs  dans  les  fieges.  La  connoiflance 
des  livres  qui  traitent  de  la  guerre  ,  eft  plus  né- 
ceffaire  à  un  officier  de  cavalerie ,  qu'à  un 
officier  d'infanterie.  Ce  n'eft  point  la  fupériorité 
du  nombre  ,  mais  c'eft  le  mouvement  mécha- 
nique  bien  appliqué  qui  bat  l'ennemi.  Ce  que 
les  modernes  ont  écrit  de  la  guerre  de  cam- 
pagne ,  eft  fondé  fur  Vegece,  6t  fa  grande  maxi- 
me confifte  dans  la  ligne  oblique.  C'efl  par-là 
que  Ferdinand  a  réuffi  à  Crevelt.  Il  rapporte 
des  exemples  frappans  de  batailles,  où  l'habi- 
leté du  général  l'a  emporté  fur  le  grand  nom- 
bre. Il  dit  qu'à  Rosbac  ,  le  régiment  de  Vienne  , 
cavalerie,  fut  tellement  féparé,  qu'un  efcadron 
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fe  réunit  à  Goettingen  ,  &  l'autre  à  Nuremberg. 
Une  attaque  de  la  caT'al.rie,  qui  ne  réulfit  pas 
contre  l'Ï!  fanterie,  eft  une  preuve  que  le  com- 
mandant de  la  cavalerie  n'en  entend  pas  la  ma- 
nœuvre. Eugène  &  le  roi  de  PrufTe  ,  ont  tou- 
jours fu  fe  fervir  de  leur  cavalerie  avec  avan- 
tage :  au  lieu  que  leur  propre  cavalerie  a  été 
incommode  aux  François  dans  la  dernière  guère. 
Il  loue  le  maréchal  de  Saxe,  bien  au-deffus  des 
générpux  fes  adverfaires  ,  qui  ne  formoient  au- 
cun defTein.  Il  vanre  auffi  Turenne.  11  tft  d'avis 
que  l'afTaut  d'une  iorterefTe  efl:  préférable  à  un 
fiege,  &  coûte  moins  d'hommes  que  la  maladie 
&  la  défertion  n'en  enlèvent  pendant  le  fiege. 
Mais  comment  efcalader  de  hautes  murailles  ? 
C'eft  fur  cette  difficulté  que  l'auteur  propofe 
de  nouvelles   vues,  &  une   écol'e  d'attaque. 

J.  P.  Frank...  fyftem  einer  vollftaendigen  me- 
dicinilchen  policey.  Syftême  complet  de  police 
conforme  à  la  médecine  ;  par  M.  Frank ,  médecin 
du  prince-évêque  de  Spire»  1er.  vol,  A  Man- 
heim ,  chez  Schwan  ,  1779.  In-8vo.  de  6j^ 
pages. 

Depuis  quelque  tems  les  médecins  revendi- 
quent des  fujets  dont  la  politique  étoit  en  pof- 
felFion,  mais  qu'elle  ne  confidéroit  que  fuper- 
ficiellement ,  faute  de  connoiflances.  Baumer  a 
écrit  un  compendlum ,  Daniel  a  annoncé  un  ou- 
vrage plus  étendu  ,  &  en  voici  un  complet  que 
M.  Frank  a  commencé.  Mais  il  n'eft  pas  fi 
complet  qu'il  fe  l'étoit  promis,  lorfqu'en  1776, 
il  a  invité  les  favans  à  concourir  à  fori  ouvra- 
ge :  peu  lui  ont  envoyé  des  mémoires,  L'in- 
trodu6lion  à  cette  police  de  médecine,  donne 
un  tableau  de  la  population  6i.  de  la  fanté 
des  peuples  policést    11  y  a  deux  caufes  de  l'au^- 
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mentation  de  la  mortalité ,  qui  font  plufieurs 
nouvelles  protelîions  nurfibles  à  la  lanté  ,  &  la 
communication  plus  étroite  &  plus  fréquente 
des  peuples  entre  eux  :  à  quoi  il  faut  joindre 
les  maladies  des  foldats,  comme  auiîi  les  guerres. 
Le  premier  chapitre  traite  du  penchant  qui  porte 
les  hommes  à  la  génération  ,  &  l'auteur  eft  d^avis 
que  les  citoyens,  deftinés  à  perpétuer  la  durée 
du  genre  humain  ,  ne  peuvent  fans  préjudice  étouf- 
fer ce  penchant.  Au  fécond  chapitre ,  il  difcute 
le  célibat  du  clergé ,  &  convient  des  maux  qu'en- 
traînent les  vœux  forcés  ou  indifcrets.  Pour  les 
vieux  garçons,  il  voudroit  qu'on  les  ailujettit  à 
une  contribution.  Il  n'eft  pas  éloigné  d'admettre  les 
mariages  de  la  main  gauche ,  afin  de  diminuer 
les  difficultés  du  mariage.  Il  efl  auffi  contraire 
au  célibat  des  foldats  ,  lui  parollTant  que  des  fol- 
dats mariés  feroient  plus  courageux  &  plus  hu- 
mains. Le  mariage  des  jeunes  gens  avant  22  ans 
encourt  fon  blâme  ,  &  il  ne  permet  point  aux 
fexagenaires  d'époufer  des  femmes  au-deffous 
de  50  à  40  ans.  Sur  le  chapitre  de  la  groffefTe, 
il  confeille  d'ouvrir  les  femm.es  qui  font  mortes 
greffes  pour  fauver  l'enfant  ,   &c* 

Freymuthige  betrachtungen  ueb^r  dîe  -w^hren 
vortheile  eines  ftaats.  Penfées  libres  fur  les 
vrais  avantages  d'un  état.  A  Leipzig ,  chez 
Reichj  1779.  In^Svo,  de  274»  pag. 

On  recueille  de  cet  ouvrage  ,  que  la  liberté 
des  peuples  &  leur  fureté  dans  l'a  pofTe/Tion  des 
fruits  de  leur  travail ,  &  de  l'héritage  de  leurs 
pères,  font  les  deux  principales bafes fur  lefquelles 
le  bonheur  des  états  eft  appuyé.  Quoique  l'au- 
teur n'entre  point  dans  des  détails  d'adminiUra- 
tion  i  on  fçct  qu'il  les  concgit. 
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D  E  R  nutzen  und  fchaden  der  monopolien. 
Les  avantages  6»  Us  inconvèniens  des  monopoles. 
A  CafTel,  chez  Krainer,  1778.  In-Zvo,  de  7 
feuill.  &  dem. 

On  a  dans  ce  petit  livre  le  difcours  de  M. 
Quirl,  prévôt  de  Magdebourg  ,  couronné  le  5 
mars  1778,  fur  ce  lujet,  par  la  (ociété  d'agri- 
culture &  des  arts  de  HeiTe-CafTel ,  Ôc  le  dif- 
cours de  M.  le  confcillerKlipftein  de  Darmftadt , 
qui  a  remporté  VacceJJît.  Tous  deux ,  en  admet- 
tant difficilement  quelques  exceptions,  fe  dé- 
clarent contre  les  monopoles.  Les  marchandifes 
entre  les  mains  d'un  monopoleur,  perdent  pref- 
que  toujours  de  leur  bonté  Ôc  de  la  modéra- 
tion de  leur  prix. 

J.  Frefenius  meditationen  fur  rechtfgelehrte,  &c. 
Second  volume  des  méditations  de  Frefenius 
pour  les  jurifconfultes  j  avec  des  obfervatïons  fur 
diverfes  que  fiions,  touchant  la  confifcation  des 
biens  des  Jefuites,  en  forme  de  lettres»  A  Franc- 
fort-fur-le-Mein,   1779.  In-Svo, 

Il  fembleroit  qu'au  moins  ce  qui  regarde  les 
Jefuites  {"eroitneuf,  mais  cet  article  ne  l'efl  pas 
plus  que  les  autres ,  étant  tiré  des  mémoires  en- 
tre le  prince  de  Naffau-Orange ,  &  celui  de 
Wied-Runkel. 

Déductions  bibliotheck  von  Teutfchland.  Bi- 
bliothèque de  mémoires  d' Allemagne  ,  avec  les 
anecdotes  &  les  notices  qui  les  concernent.  ler. 
vol.  A  Francfort  &  Leipzig,  1778,  grand- 
m^%vo*  d'un  alphabet  13  feuiil. 
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Il  n'y  a  peribnne  qui  pofTede  un  recueil  com- 
plet des  mémoires  des  différens  états.  La  con- 
noilTance   littéraire    de    l'exigence  de    certains , 
de   leur  contenu  à-peu-près ,    du  lieu   où  ils  le 
rencontrent ,  étoit  réfervée  à  quelques  favans  pu- 
bliciftes.  Le  livre  de  AL  de  Holzlchuher  de  Nu- 
remberg ,  va  la  rendre  plus  commune.  Ce  ler. 
vol.  eft  divifé  en  deux  parties ,  dont  la  première 
n'eft  qu'un  catalogue  des   mémoires,  &  la   fé- 
conde   renferme    les  obfervations.    On    indique 
1005    mémoires   de  quatre  états  feulem.ent  :  les 
maifons  de  Bade  &.    d'Oetingen ,    &L   les  villes 
de  Nuremberg  &  de  Lubec.  L'iiTae  des  affaires 
qui  y  font  déduites  eft  fouvent    rapportée  à  la 
fatiit'aélion  du   le6leur.    On   y  trouve  aufTi   plu- 
fleurs  faits  intéreffans  ,  touchant  les  auteurs  morts 
&  vivans  de  beaucoup  de  ces   mémoires,  &  la 
défignation  des  lieux  qui  en  confervent   les  plus 
précieux    recueils  ,  en  s'arrêtant'  à   Goettingen 
pour  cette  fois. 


Fautes  à  coiri^er  dans  les  journaux  précêdens» 

Janvier  1780  ,  pag.  249  ,  ligne  aj  ,  le  20  mars  de 
cette  année  ^  lifez   de  l'année  dernière. 

Février  1780,  pag.  407,  ligne  23,  U  nature  s' écar- 
tant de  fon  plan  j  &cc.  lifez  la  phrafe  comme  il  fuit: 
La  nature  s' écartant  de  fon  plan  pour  le  malheur  des 
hommes  j  n' a  point  enfanté  de  monjîres  ^  elle  n  a  point 
produit  de  reptiles  venimeux  &  capables  de  tarir  à 
l'injîant  par  leur  fouffli  impur  les  foui  ces  de  la  vie , 
qu'on  ne  trouve  &c. 
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ne  6*  ailleurs  ;  par  M.  B.  D.  R,      344 


DES     MATIERES.      431 

AGRICULTURE.  ÉCONOMIE.  INDUSTRIE; 
COMMERCE. 

I.  Lettre    fur  la    mefwe   uniforme   à  établir  en 

France  ;  par  M.  Caroi.ge.  347 

II.  Economie  champêtre,  3^7 
m.    Moyen  de  conferver  Ccdu  commune  dans  fort 

état  naturel  ^  &  de  la  rendre  propre  â  la 
végétation  des  plantes  ,  &  à  la  conferva^ 
tion  des  fleurs  ,  tiré  des  Mémoires  ma- 
nufcrits  de  M.  Pingeron,  fur  les  arts 
utiles  &  agréables,  358 

IV.  Defcriptîon    d'un    inflrument    tres-fimple  pouf 

déterminer  promptemcnt  la  chaleur  du  fang ; 
tirée  des  Mémoires  manufcrits  du  même 
auteur,  359 

V.  Lettre  fur  une  nouvelle   machine  hydraulique' 

&  phyfii^ue  faite  pour  la  ville  /Amfter- 
dam.  361 

TRAITS    DE   BIENFAISANCE; 
DE   PATRIOTISME  ,    DE    COURAGE, 
DE    JUSTICE,   ET  D'HUMANITÉ.  364 
ANECDOTES.  SINGULARITÉS.  371 
BIBLIOGRAPHIE  DE  L'EUROPE.  375 
Italie.  ibid. 

Angleterre.  406 

Allemagne.  41^ 


AVERTISSEMENT. 

La  -veuve  De  Cellier  a  fait  Cacquijîtion 
de  la  magnifique  Fonderie  de  caractères  du  céU- 
hre  J.  F.  Rofart  :  ce  fond  de  typographie  ^  déjà 
précieux  par  lui  même ,  ejl ,  en  quelque  forte  ,  porté 
à  fa  perfection  ,  par  les  additions  que  vient  d'y 
faire  la  nouvelle   Propriètrice. 

La  beauté  de  l'exécution  &  la  folidité  des  ca- 
raâercs  de  cette  Fonderie^  font  généralement  con- 
nues ;  &  la  veuve  de  Cellier  ne  négligera  rien  de 
tout  ce  qui  dépendra  d'elle  pour  la  plus  entière 
futisfuBion  de  ceux  qui  voudront ,  à  cet  égard  ^ 
r honorer  de  leur  confiance. 

Sa  réfidence  efl  à  Bruxelles  ,  rue  dite  "Win- 
cket ,  près  le  marché  aux  grains. 


On  trouve  à  Paris  ,  chez  Valade  ,  Impri- 
meur-Libraire ,  les  Mémoires  qui  ont  remporté 
les  Prix  fur  les  Queftions  fuivantes ,  propofées 
par  la  Société  d* Emulation  de  Liège.  La  premiè- 
re :  Pourquoi  le  Pays  de  Liège ,  qni  a  produit 
un  fi  grand  nombre  de  Savans  &  d'Artilles  en 
tous  les  genres  ,  na-t-il  vu  naître  que  rarement 
dans  fon  fein  des  Hommes  également  difiingués 
dans  la  Littérature  Françoife  ?  Et  c/uel  feroit  le 
moyen  d'exciter  &  de  perfeElionner  le  goût  dans 
une  Langue  qui  doit  être  celle  du  Pays  ?  6*c.  La 
féconde  :  Quel  t^  le  meilleur  moyen  d' entretenir 
1.1  propreté  des  rues  de  la  Ville  de  Liège ,  &c. 
In-4to. 

Ces  mêmes  Ouvrages  fe  vendent  chez  Z^- 
mjirc  y  Libraire  ,  à  Bruxelles, 
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